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PERSONNJGES. ACTEURS. 

LE COMTE DE ROSINSKI, colonel 

de hussards. . *.».,......* M. GoB£RT. 

LE BARON DERVITZ, marcchal-de- 

camp M.' DcflSY.. 

ALFRED OE R ADZI WIL , lieutenant- 
colonel de lanciers M, Ménier. 

STANISLAS , adjudant sous-officier de 

hussards.' M. Moessard. 

PIERRE V paysan^ neveu de Stanislas. M. VissoT. 

LE CLERC, yalet-de^cbambre fran- 
çais d'Alfred M. SiGNOI. 

EUDOXIE, jeune artiste M"«Jonàs. 

GUSTAVE, fils inconnu d'Eudoxîe. . M^'* Bordes. ' 

BËRTHE, gouvernante* d'Éjdoxie. . . M"« Saint-Amand. \ 

POLESKA, fiancée de Pierre. . . . ^ M"« Stéphanie. 

Hussards. , 

Paysans, Paysaïïnes. 

DOMESlglQuÉs. 

Garde de chasse. 

La scène se passe er^ Pologne. Les deux -premiers -actes dan^ 
la terre du comte dp Rosinskî^ et le troisième dans celle du 
baron Derçitz» 



. .j^ : • Vu au Ministère de rintérieur ^ conformément à la décision 
; " : ^dè S. Ex. , en date de ce jour. 
Paris le t^ août 1824. 

9Br ordre de Son Excellence , 
Le chef adjoint au Bureau des Théâtres^ 

COUPART. 

"' '''■■' ' .,-" — . — — '• — ■ 

Imprimerie de DoifDET-DuFAÉj rue Saint-Lgnifr, Ho 4&} &u Marais^ 
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, . LE COLONEL 

^jff- DE HUSSARDS, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente , dans les premiers plans , à droite , 
le commencement de la Jbrêt dépendante du domaine de 
Mosinski; à traçers les arbres , au fond ^ toujours du rnême 
côté y une maisonnette à l'Italienne , dont le mur, en se di- 
rigeant vers la gauche , s'arrête au trois^uarts du théâtre ; 
à gauche des arbres de la même foret qui, en formant ber- 
ceau avec ceux de droite , dans les trois premiers pfàns , 
o firent un ahtH et un rendez-vous. Entre la fin du mur et les 

. carbres de gauche, est une trouée i^ui laisse voir d'abord îu 
campagne , et ensuite unç colline éfui prend derrière la mai- 
son, et va se perdre à gauche du même côté. Au troisième- 
plan, est une chaumière en verdure éleoée par les soins du 
colonel, pour le passage de la comtesse. Le jour commence à 
paraître* 

SCÈNE PREMIERE» 

PIERRE, POLESKA, sortant de chez. Eudoxie. 

PIERRE. 

. Y a-tTil assez long-temps que tu me fais attendre? Les gar*. 
cous, les jeunes filles du yillage, et les hussards qi^î sont ici eo- 
cantonnement Yont arriver pour fiaiire l'exercice , | naurons pa» 
Ttemps d'noos dire un petit mot d^amour. 

POLESKA. 

Nous allons nous marier , j'aurons ben Tmoment. 

PIERRE. 

Puisque tu renyoies notre amour après la noce, dts<»moi 
4onc> Poleska , qu'c est donc que c'te jeune femme qui demeure 
là-dedans, et qui s'promcne tous les matins en pleurant, sou- 
pirant 9 et en laisant de grawds bras '; 
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POLESKA. 

Tu Fsais ben j nigaud j elle est folle. 

PIERRE. * 

Folle! et d'quoi? 

POIESKA. 

J'rîgnoroDS. 

PIERRE. 

Ça n est pas vrai, maînselle^ vous portez du laîl tous les ina- 
tins dans la maison; la vîeîllQ Berthe , la gouvernante, vous a 
|)rise en amiquié.^ elle est bavarde , vous été* curieuse , et vous 
^evez savoir... 

P.0LE5KA. 

' J'te dis qu'non* 

PIERRE. 

Vous avez des secrets pour moi y c*est bon ; j'ne voulons plus 
lêtre votre mari. 

POLESKA. 

Oh! mon peut Pierre^., tu m*promet8 d'ne rien direà 

PIERRE. 



Oui, oui. 

£h ben! écoute^ 

J suis toute oreille^ 



I^OLESKAk 
PIERRE. 



POLESKA. 

Madame de Rosval, qm a un autre nom dont je n'me sou-^ 
viens pas , est d' venue "folte , parce que son amant , d'après les 
conseils d'un mauvais sujet-, Fa abandonnée, eUe et son en- 
fant, y 'là qu tpnt-à-coup la vue de c't'ai£»nt , qui lui rappelait 
son infîdèle, lui inspira tant de haine pour lui, que Berthe, 
touchée de pitié , lui pi;opo$a de s'en- séparer pencbnt quelque 
lems ; la mère y consentit , et Berthe s'embarqua avec le mar« 
mot dans une voiture publique. Mais v'ià que dans un bois 
qu'il fallait traverser , des voleurs tombent sur eux , ' ib sai- 
sissent le pauvre enfant qui avait déjà Cinq ans , et la vieille , 
pendant qu'on l'entraînait plus loin , le vit jètet* dans un taillis 
épais. 'Elle s'évanouit ^ maïs le matin, après avoir rouvert les 
yeux, se trouvant k l'entrée du bois, elle n'eut rien de plus 
pressé que 3e retourner au buisson qu'elle avait remarqué^ 
]uge de sa douleur quand elle ne trouva plus que des traces 
de ^ng.«. Berthe, aésespérée, revint en tremblait chez- sa 
niaîtresse , qni , îi peine loili d'son enfant , le r'demandait à 
grands cris. Berthe chercha long-tems à lui cacher son mal- 
heur, mais une imprudence la mit au feit... Mors'^ sa tête qui 
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était déjà affaiblie , se perdil entièrement ; elle jeta des cris hor- 
ribles V s'arracha Içs cheveux en s^accusant de la mort de spn 
enÊuit, e^Çertl^e, au beat de (deux ans, Vqyant que rien ne 
changeait son état 9 yints'etabl^ dans celte campagne , où, afin 
de dépister les curieux ^ elle la fît pa«$er pour tcutc, et où, 
depuis trois mois qu'elle e^ au mîUeu de nous , chacun la plaint , 
Taina^ et la respecte. - 

Cest-il une histoire ça ! J'en ^vons rcœiir gros.... (Qn en- 
tend un son de trompette. \ Mais j'entends les hussards^ nos 
paysans sont ayeç eux... Vite, yite , à ton affaire; uot'oncle le 
TÎeux Stanislas ne plaisante pas. 

SCÈNE II. 

•Les précédbns, STANISLAS, Hussards, Paysans, Pay- 
sannes. 
(^Les hussards se rangent en bataille au fond, les paysans sont 
à gauche et les jeunes JUles à droite ^ ayant à leur tête 
Stanislas y Pierre et Poleska,) 

STANISLAS. 
Alte; front ^ à droite^ alignement^ fixe 5 réposez y os armes 5 
en place, repos. 

PXfià&E ET POLESKA.. 

Bonjour , mon oncle. 

STANISLAS. 

Bonjour^ mes enfans. 

PIERRE. 

Ayez-yous pemé à not^coptrat > mon oncle? 

STANISLAS. 

Il ne s^agit pas.de ça pour le qu^rt d'heure. ( élevant la voix ^ 
Voyons, avez-yous retenu ce que* je yous ai dit hier soir! Qui 
est-ce qui arriye ici aujourd'hui? 

IPOMTSKA. 

La comtesjsede Walmoden^idae jolie russe qui ya épouser 
JK. Attrëd de Radziwil. 

STANISLAS. 

Où doit-^on fiûre la noce? 

PIERRE. 

An chlteati de M. le baron Deryitz, son oncle, qui passera 
î^ dans la matinée. 

STANISLAS^ 

Et yous rappelez-yous la chose la plus importante? 
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POLESKA. 

Oai, oui y mon oncle ^ M. de Rosînski, notre maître, qui a 
bâcle le mariage, i%ut profiter du peu d*instans que M"^ la 
comtesse doit passer dans ses domames , pour lui donner une 
fête champêtre et militaire. 

STANISLAS. 

Ainsi 9 songez tous à bien faire votre devoir. • . ou morbleu. 

TOUff. 

Soyez tranquille y monsieur Stanislas. 

STANISLAS. 

Voyons, répétez un peu vos leçons^ (à Pierre et à Poleska 
ijui causent) Allons donc , paresseux, à la tète de tos régimens. 

PIERRE ET POLESKA; effh^és. 

Voilà, voilà! 

STANISLAS, 

Garde à tous , hussards. 

PIERRE ET POLESKA. 

Rangez-vous donc 

STANISLAS. 

Portez armes. 

POLESKA. 

Vdtts, présentez vos couquets delà main droite 5 comme ca^ 

PIERRE. 

Eh ! non , de la main gauche, Fcètë du cœur. 

POLESKA. 

J'te dis que non. 

PIERRE. 
J*te dis que si. 

POLESKA. 

Taquin ! 

PIERRE yjrappant du pied. 
Obstinée! 

STANISLAS. 

Allons , allons, v*là les officiers supérieurs qui se disputent; 
il va 7 avoir ime affaire d'honneur, c'est sûr... vous êtes 

bien &\\& pour être époux, mêmes caractères Mainte* 

nant, aux manoeuvres ^ Eûtes faire demi-tour à droite à vos 
troupes : et vous, hussards^ division en avant, guide à dr<Mte , 
marche. Manœuvres ; les jeunes fiUes se trouçent au milieu des 
hussards et des paysans. Les hussards sont mêlés atfécles^ jeunes 
JUleSyet empêchent^ en riant ^ les paysans d'arriver près a eUes* 
Dispute moitié gaie^ moitié sérieuse} réclamation des per- 
sans, confusion y etc. 



Digiti 



izedby Google 



mmnHmmmmmmmmmmmmmmm 



(7) 

'PIERRE. 

f Yoici le colonel. 

SCÈNE III* 

BOSINSKI , GUSTAVE , PIERRE , POLESKÀ, STANISLAS, 

HUSSARDS f PAYSANS , PAYSANNES. 

A la vue du coloneij les hussards vont précipitamment re-^ 
prendre leurs postes } les paysans, se saisissent du bras de 
leurs compagnes 3 et se moquent à leur tour des hussards^ qui 
n'vsentbouger. 

STANISLAS. 

Coloi^l ! voici le détachement que tous ayez demandé ; un 
second 9 selon vos ordres , se dirige en ce mome^ vers la terre 
de monsieur le baron de Derwitz. 

ROSINSKI, 

Bonjour y mes braves ^ bonjour, mes amis. 

GUSTAVE, courant se jeter da/ts les bras de Stanislas, 
Comment te portes-tu , Stanislas ? 

STANISLAS , l'embrassant. 
Pas mal. Te voilà levé de bonne heure ; Tancien. 

' ÔUSTAVE. 

J'ai voulu venir passer Tinspection du rë^ment avec mon 
bon ami. 

ROSINSKI. 

£fa bien ! mon vieux Stanislas , es-tu eontent de ton coi^ 
cl^année? 

STANISLAS. 

Pour les hussards y oui . • • » • Mais , quant aux jeunes filles ^ 
ne m'apparies pas ; il n y à pas de régiment si difficile à mener* 

POLESKA ET LES JEUNES FILLES. 

Ah ! mon oncle ! ah f monsieur Stanislas. 

STANISLAS. 

Sil^icel SOUS les armes. 

ROSÏNSKI, riant. 
Tu ne connais pas ce genre de soldats. 

STANISLAS y enhre ses dents* 
Oh ! je sais bien que si on. rassemUait tous ceux de cette 
espèce que vou& avex commandés^ il y aurait de qucn &ire un 
fameux corps d'observation. 

ROSINSKI. 

Tu as raison. .... Où es-tu donc , mon général? 

STANISLAS ^ de mauvaise humeur, 
Moil général! mon général. .. «.« vous ne feres jamais qu'un 
mauvais sujet de vôtre protégée 
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Allons, arlloas; ne te fdche pas ; n'es- tu pas Ik pour réparer 
ce que je ^fais. ( auar hu^sa^ds!) ILpbm , vous ayez assesE 
travailla? , depuis ce matin , pour vous rafraîchir un instant ; 
<Te^ provisiôna' ont été portées sous cette feuitléé. (/t BuHé^^) 
Général , tu vas le» conduire* .... 

GUSTAVE.' 

• Oui, colonel. 

ROSiNSKi, aux jtaysans, . 
Quant à vous , mes amis , retournez chez vous , et sonvener* 
vous que dans deux heures il faut être si^r la route ^ le bou- 
qaeft à la main, pour guetter Tarrivëe de la charniaxite com ■ 
tesse de Walmoden, 

GUSTAVE, mettant le sahre à la main. 
Garde à vous , portez armes ; par le flanc droit k droite ; 
par file à gauche et pas accéléré , marche. ( Les hussards sui- 
i^ent Gustai>e ; Pôles ka et Pierre y à la tête des paysans ^ sortent 
du côté opposé. ) • 

SCÈNE IV. 

ROSINSKI, STANISLAS. 

ROSINSKI. 

Ah ça , maintenant que no,us voilà seuls , ta vas , î'espèi*^ , 
m?e dire ce que tu as appris sur le compte de la belle inconnue 
qui habite ce pavillon isolé ? 

&TANISLA9, 

ConmenC^ mon colonel? arrivé d'hier à votre terre, oè 
votre régiment est en caotonnenient , vous occuperiez-vous 
déjà. . . • • 

ROSINSKI. ^ 

Allons ; ne vas-tu pas encore me prêter de maovaism inlen>* 

tioB$7 

STANISLAS. 

C*est que je vous connais , mon colonel. 

RO&iNSKi, riant, 
Cest vrai que tu m'as vu faim de bons tours «^ - . .^ 

STANISLAS. "■ 

Oui; des tours des actions. 

ROSINSKI^ séifèrement. 
Stanislas! 

STANISLAS. 

Monsieur de Rosinski, m^ longs services,, le boidieur que' 
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Teiis de vous sauver la vie dans eette fameuse bataille , .sur les 
bords du Ktomea t m'oaft^ donné le droit de rom parliar atftc 
franchise , et , malgré les priarapes que vous avez adoptés \ je 
vous crow trop jtnte pMii: ne pas atomr que jamab mil à 
propos je n ai pris la parole. ) 

ROSZIVSKI. 

Pardon , mon vieil ami^ tu as raison f js suis «n pen mauvais 
âujet ^ . . . . mais y aujourd'hui . • . . ^ ob ! assurément , tu te 
trompes. A peine arrivé au cliâteau^ Téloge d'une fenim^ qui, 

dit-on, est folle par amour ^.est dans toutes les-bouches 

on la dit jeune , aimable, autant que belle ..... Cette inf4»r- 
tunce vit très-retirée. .... Quoi (£e plus naturel que de s'inté- 
resser au sort d'aune femme charmante et malheureuse? £lle est 
venue s'établir sur mes domaines «• . • . retiens bien cela , Sta- 
nislas; il eât du devoir d'un homme généreux de chercher 
toujours à secourir ses semblables; et si je veux, adoucir le», 
maux de cette jeune victime du sort , c'est pour remplir cetto 
loi qui doit être gravée dans tous les coeurs. ^ 

STANISLAS, é part. 

OMmlereuillfii! ' 

ROSINSKI. 

Ëhbienl ces renseignemens? 

STANISLAS. 

Ma foi, mou xM>lonel, j'ai vu la vieille gouvernanti* , je loi 
ai dit que M. de Rosinski , propriétaire de ce domatsit ^ déètitiit 

lui parler : à votre nom, elle a pajru un peu sabie et cela 

ma semblé naturel, c'est une femme.. 

AOSlirsEï , impatientée 

Enfinî 

STANISLAS^ 
Enfin, comme j'ai , craint de vous rapporter ses réponses 
tout de travers , je lui ai dit de voub parler. Elle-même vient 

en ces lieux , la voilà je vous laisse , et vais ^otr si fcs 

ffussards observent bien la discipline. 

(2/ entre dans l» tente en henàssant lès éjHtuies.) 

• SCÈNE Xé • 

»OSINS&I| BOITHE. 

H'EKi^nE y orrfiHint'y et ^ansfoir lé cohnel, • 
Mon colonel veut vous voir , m'a -dit ce vieil hussard , en re- 
troussant Ml f)f>èU8taeke. Je œ pouvais pas refoser à monsieur 

le comte On le dit si.fopchaAt il séduit toutes les 

.««j'iUJlfe 'frisson. 
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ROSINSKI. : 

Une Tieille lemme aime toajours à jâser. .. attention. 

BERTHE. 

Ce» informations snr Ëudoxie m'inquiètept ; prenons gatrékr 
de la compromettre. 

ROSINSKI , réfléchissimtm 
Un air de bontër. . des pipoles douces. . * 

BERTkE , S* avançant, 
'Allons du courage... {^apercetfant Rosmski) Ah f 

ROSIN9KI. 

' Ne craignez rien , ma bonne ^. . 

B ERT iïE 9 osant à peine le regarder . 
' Monsieur le comte. r. 

rosinsk;i. 
Kemettez-Tous^ ma présence ne doit vous inspirer auctme 
crainte j et rintérét que je porte aux habitans de. . . 
\ BERTHE., à part j mettant ^es lunettes. 
Mais il a Tair fort rânable. 

ROSINSKI. 

Croyez que si j'ayais connu plus tât les malheurs de T«(âRr 
)enne parente. 

BERTHE y pwem&nt. 
Elle n^est point nda paiente. 

^' ' ROSINSKI. 

: Jecroyaîfi, 

BERTHE^ à part, 
. C'est un très-bel bomn^e l 

ROSINSKI , à part. 
Allons la rieille est à moi. 

BERTHE. 

' Jesuîs à sonservicse^ 

ROSINSKI. 

EUe se nomme? 

BERTHE. • 

:' Eudo r • . r ( 5^ reprencmt) Emma de RosvaL 
ROSINSKI 9 à part. 
£mraa« . . • c'est charmant . : ;. » nom dvrin. .... 

BERTHE , à part. 
J'ai failli me trahir, [haut^ Depuis la mort de son epot» 
et d*un enfant qu'elle chérissait , sa raison,. . ..• 

ROSINSKI. ^ 

Je le sais. .. . . dites-nH>i, cette folie dbre-t>elle toujours ? 

BERTHE. 

Non 9 monsieur le comte 5 mais sa raison ^ qui rerient par in^ 
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terralles y ne lui rend pas le bonheur. » • • 9Î jeune et si folie^ 
être aussi malheureuse !• 

ROSINSKI. 

. :Jeua&.. r. . jolie* . « . • de mieux en mieux , folle par Mwxir 
conjugal. ... je ne pouvais trouver cela quici. 

BERTHE. * 

£Be a besoin. 

ROSINSXr. 

De consolations.... e*est natpirel, et je veux.».. j>i toujours 
Aë très-fort pour les consolations. 

BE&THE. 

Les secours de la médecine n odt pu jusqu^à ce joar.^adoacir 
sa cruelle situation. 

ROSINSKI. 

Je le crois bien les peines du cœur est-ce que les- 

ipédecins connaissent cela? je prétends lui rénove la raison 

moi..... qud plaisir quel bonheur de pouvoir me dire r 

Bosinskî y £mma te doit Toubli de ses manx. ^ les charmes de 
son existence...» 

BERTHE. 

Ah I si vojos faisiez un tel miracle , cro jes que ma recon- 
naissaneer... 

nosiXfSSJ , réfléchissante 

Je suis sûr de la gucrison j*ai un médecin très-habpe..... 

je vais le prévenir -, mais il Êiudrait dépayser la malade y la 
mener dans un autre lieu } par exemple.. ... au. château. 

BERTHE y hésitant. 
A votre château 7 

ROSINSKI. 

Oui ^ à mon château..... Gela peut d^autant mieux s*ar« 

ranger y qu après la noce, je retourne à Varsovie aiussi 

TOUS serez seules.... libres.... entièrement libres.... vos moin- 
dres désirs seront satisfaits.... Votre charmante Emma pourra 
7 jouir de cette tranquillité si nécessaire à sa position.... il 
&ut que je la voie à Finstant. 

BERTHE. 

Elle ne peut recevoir. 

ROSINSKI. 

Je brave la consigne. 

BERTHE.^ 

' , Votre vue pourrait lui causer un accès. Làvofla. (2p*.Ei<" 
doxic paraît sur la montagne , conduite par Poleska,) . 

ROSINSKI. 

Je suis impatient.... • . • . 
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S£|LTHE. 

Au nom du ciel ! monsieur le comte, 

LaîssoMpuoi... Ne crai^^aes rieift.*. Je vais donc eofin k yoiré 

{lise retire à l'éiXMrt,) 

SCENE VI* 

ROSINSKI, EUDOXIE, BERTHE, POLESKA. Eudox^, 
appuyée sur Poleska, descend la montagne et s'açance dou^ 
cernent sur le devant de la scène ; son œil est fixe ; elle parait 
occupée d^une idép éloignée. 

ROSINSKI. 

Elle est charmante ! 

EUDOXIC. 

Que cette campagne est belle! Jarais besoin de respirer... 
{serrant ie bras d& Poleska) Tiens , le voiâ-du?.». U Tient yers 
nous , je Taperçois... là*bas. 

BERTHE. 

Ma chère maîtresse ! 

StTDOxtE, l'éloigttant sans la regarder. 

Le Yoilà... Il s'approche... Cher ëpoux!... Mais, nott, ii 9«. 
'détourne... U ne yecit plus me voir... Que je suis malheu-* 
reuse ! 

ROSTNSKi. 

L'aiméble personne ! (à part) Il était tem^ qae j« Vinsse la 
consoler. 

EUDOXIE. 

Il ne veut plus me voir !.,, Mais n importe j Tingrat, qu'il 
partes il me reste aa moioç le gage de son amour... ( oui^rant 
les bras ) Cher enfant , viens sur ïnon cœur..... QueUe pâleur- 

sur son visage U souâre Dieu ! Que vois-je? du sang !..•• 

Ah \ c'est moî qui lai assassiné ! ( Elle tombe dans les bras do 
Bertke. ) 

BERTHE , à part, 

O ciel ! Elle va trahir son secret. 

ROSINSRI. 

Assassiné ! . . que dit-elle ? 

BERTHE ^faisant asseoir Eudoxie. 

Rien, rien;... monsieur feicoaite..... sa pauvre tête ! {aper- 
c94Mnt fue sa tnaitrésife om;re les yeux) £Ue revient àfiÙe^ je 
crains que la présçnoe d' ui> iùconnu . . . 

ROSINSRIf 

Soyez tranquille; je serai prudent... 
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ETJDOXIE. 

Âh! te Toilà, ma bonne Berthe..... £t toi, aussi, Poleska. 
{apercevant Rosinski, açec effroi) Quel est cet homme? (^EUe- 
veut fuir.) 

ROSINSKT. 

Arrêtez , Madame , et daignez répondre à celui qui de croirait 
le plus heureux des hommes , s'il pouvait tous être de quelque . 
utilité. 

BERTHE , à part. . 

Je tremble que ses répo>nses ne contredisent 

EUDOXIE. 

Mais^ monsieur qui êles-yous? 

BOSiNSKi, cherchant à lire dans sa pensée, 
^Peut-être avez- vous entendu parler quelquefois du colonel 
de Rosinsli? 

EUDOXIE, effrceyéey commejrappée 4'un souçemr., 
Kosinskî!.... Rosinski...^ ce nom-là ne m'est pas inconnu, 

ROSIIÏSKI. 

Je ne le pense pas; madame, en guerre comme en amour, 
]l1 obtint quelque succès ^ et si je pouvais joindre à tant de bon- 

\)iG\xt celui de vous inspirer un peu de confiance [Pendcmt 

^u' il parle, Eitdoxie est retombée dans sa rêçerie mélancolique.) 
PIERRE , dans la coulisse. 

Monsieur le comte l monsieur le comte ! 

ROSINSKI. 

Â Fautre maintenant. 

PIERRE , paraissant. 
M« le comte, Monsieur deRadziviril, qui précède de quelque» 
instans madame la comtesse deWalmoden , vient de â^c^idre 
<le cheval, et se dirige de ce côté. 

EUDOXIE y leçant précipitamment la tête» ^ 

Walmoden !.«.. ah! ma bonne ^ fuyons, fuyons..... 

aosiKSKi. 
Qu avez- vous donc , madame? 

EUDOXIE. . . 

Laissez-moi!.*., laissez-moi! (Mlle rentre vivement , suivie. 
</« Berthe et de Polesha. ) 

SCENE VII. 

ROSINSKI, puis ALFRJED, LE CLERC. 

ROSINSKI^ 

Que signifie cette terreur '?•..• n'importe , elle est divine f 
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jVn suis fou; à quelque prix que césoit^ elle m appartiendra. 

ALFRED , entrant» 
• Âb ! te voilà enfin , mon cher Rosinski! 

ROSINSKI. 

Et arrive donc, paresseux Ah! mon Dieu, quel air 

sombre! dirait-on, à ta mine , que demain tu te maries à une 
'des femmes les plus aimables de l'Europe . 

ALFRED^ 

Rosinski , toi seul connais Totat de mon cœur , qu'il me soit 
permis de ty laisser lire un moment, quand, lorsqu'en 
d'autres lieux je suis si souvent obligé de me contraindre. 

ROSINSKI. 

Parbleu ! je le crois bien j il serait beau vraiment qu'oa ap- 
prit que tu allais sacrifier tes espérances de fortune à une pet4| 
Eudoxie, quon dit bien jolie, bien* corpiettê ; ça m'est égal, 
je ne la eonnais pas et qui de plus te trompait î 

ALFRED. 

Me trompait! 

ROSINSKI. 

Eh ! oui morbleu! as-tu donc déjà oublié cette lettre que ton 
ancien valet- de*chambre , que tu as élevé au grade d'intendant, 
le brave Le Cleçc , trouva chez ta maîtresse 5 et qu'elle écrivait 
k ce jeune peintre ^uaei ignoré qu'elle? 

AXFAED. 

L'oublier.... non, elle est là sur mon cœur, elle le brûle.... 
perfide Eudoxie ! 

ROSmSKI. 

Ou en sérais-tù si tu n'avais eu un ami tel que moi; qàând 
tu me confias ta passion, je pris des rensetgnemens sur l'objet 
de tes vœux , et il ne me fallut pas un mois pour me convaincre 
que si ta fidèle et tendre Eudoxie était assez ambitieuse pour 
aspirer à la main de l'hcritier du baron de Dervitz , elle n'était 
pas encore assez peu sentimentale pour n'avoir point donné son 
cœur à un rival d'autant moins facile à soupçonner, quelW 
l'avait choisi dans une classe inférieure à la tienne. 

ALFRED. 

Grands dieux! tuas raison; je dois l'oublier. 

ROSINSKI. 

Dans les commencemens tu ne voulais pas me croire, et il a 
fallu qu'une preuve sans réplique 

' ALFRED. 

Ta manière de^ penser à l'égard des femmes est si bien connue, 
qu'il était peiinia de douter. . ' ' 
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, . ' - ALFRED. 

Voilà !.. . . ma manière de penser , ils n'ont tous que cela à me 
dire quVt-elle donc de si emlraordinairc , Yoyons?.... ob- 
jets divins , placés dans la yie pour charmer nos instans j les 
femmes méntent-elles qu'on pense autrement* d'elles? 

^ ALFRED. 

Rosinski , sois franc ^ pendant la guerre, les excès auxquels lu 
te livras contre un sexe faible ^ pendant la paix, les perfidies 
dont 9 tons scrupule , tu te rendis coupable envers le» femmes, 
n'ont-ils donc laisse dans ton cœur aucun remords 7 

ROSINSXI. 

£fa! mon ami, en amour tout est permis. •«.. cependant s'il 
faut m'expliquer,.. .. je ne sais pas. ce que j'ai là*. . . . quelquefois 
«'est comme un ennui par exemple, le matin en me ré- 
veillant , mais bah je saute hors du lit, je retrouve ma 

galle , et puis en voilà jusqu'au lendetnain matin. 

ALFRED. 

Ainsi un moment au moins tu réconnais tes torts , 

ROSINSKI. 

Oui', sans doute, je suis forcé d'en convenir je suis un 

-niattvais sujet , et cette certitude commençait ^ nie poursuivre; 
mais , ne pouvant mieux faire , je continuai ma manière, de 
▼ivre , quand le ciel luî>méme m'offrit les moyens de me dis- 
traire , et de prouver que cbei moi la légèreté envers les 
femmes n'étouffait pas tous sentimens bamains. Il j a un an 
à peiné, de retour en Pologne, j^étaiscbezle comte de Roselli^ 
un matin que , le fusil sous le bras , j'errais dans les bois qui 
environncirt le cbâteau , tout à coup du bruit se fait entendfre 

dans le taillis» ••.. je tire un cri aigu part, je suis mon 

fidèle médor , et je trouve un enfant de quatre ans que mon 

Elomb avait effleuré à la joue y et dont mon chien léchait la 
lessure : saisir cette petite créature , la couvrir de baisers , 
arrêter son sang, courir au château, tout cela fut l'affaire d'un 
Instant; tiens, dis*]^ à mon vieux Stanislas, voilà ma chasse, 
c'est tin enfant 
je le gâterai 
manqué de lui 

pour embellir sa vte; bien plus, en le comblant de Inenfaits , en 
l'élevant en honnête homme, en br.ive militaire, Dieu peiit- 
^tre me pardonnera les fautes que je ne puis m' empêcher d& 
me reprocher. Que te dirai- je*? depuis un an mon petit Gustave 
est tout 'pour moi ; il me semble que la présence de cet ange 
^nie réconcîKe avec moi-même , et serait seule capable de me 
ramener à la vertu, et ma tendre|se pour lui, est §i vive que ^ 
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dussaî-je lui donner ma vie y il n^est rien que je ne sacrifie pou^ 
assurer son bonheur. 

AtTRED. 

Bien , Rosioski. 

RosmsKTt 
Cela n'empécbe pas cependant que les femmes ne soient 
tomes coquette , charmantes y dëltoieuses , inconstantes . * . . 

• ALFRED. 

Tontes*. ... hélas ! j'ai cru ttn instant qu'au moins une 

seule 

KOsmSKif im serrant la main. 

Ah ! c'est jusie.é... tu as raison , il n'y en a qu'une, et c'est 
celle que je t'ai donner y et moi aussi , ébloui par ses attraits , 
j'osai itti adresser mes tqëhix; si tu savais comme elle me re- 
çut je voulais m'en venger, selon ma louable habitude , 

mais, ma foi! elle s'y prit d'une lelle.&çon qu'il me fut impossible 
de me fâcher , et , frappé de son Caractère et de l'empire qu'elle 
avait su prendre siir moi : Cette femme-là n'est pas mon foit , me 
dis-je. Cependant elle ne peut pas rester veAve, ce serait un 
meurtre; Alfinéd seul lui .convient, et je sens que si jadis }'eus 
la. folie de «m déclarer son amant , je serai bien plus heureux 
^n deveiiaiil aujourd'hui le premier garçon de la noce. . 

ALFRED. " . ' 

Mais^qu'as-to &it ici en nous attendant! 

ROSiNSKiy mystérieusement. 

J'ai découvert dans ce pavillon , où elle est sous la garde 
d'une vieille gouvernante, une jeune femme charmante qui est 
folle par amour , conooîs^tu mon bonheur !. . . . iblle par amour! 
Une faut pas que ma livrée paraisse, j'aurai besoin de toi, Le 
Clerc. 

LS CLERC. * 

M. le colonel peut compter sur moi. 

ROSirrsKi. 
Mak chiil, voici Stanislas et mon petit général. 

ALFRED. 

Ton général ! 

ROSINSKI. 

* £h bien! oui, mon «nge descendu du ciel. 

SCÈNE Ville 

tES PRÉCEDENS, GUSTAVE, STANISLAS. 
GTJSTAVE , mrwant en riant* 
Âh ! ah ! ah I mon ami 9» tu ne sais pas?..*. 
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STANISLAS. 

Voulez-vous bien vous taire', monsieur, 

ALFRED. 

' Gimment c'est 1^ ton petit Gustave? 

ROSINSKI. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a donc de si extraordinaire? 
ALFRED , embrassant l'enfant. 

J'ai cru voir tout le portrait 

ROSINSKI y bas. * 
D'Eudoxie n'est-ce pas?.... {à part) Ces amans sont tou- 
jours ridicules (^haut à Gustave) Mais :<vo3rons5 dequoi 

s'agit-il? 

< STANISLAS. ' ■^ 

C'est votre Gustave qui «'est avisé d'apprendre tout seul à 
lire, si bien que tout à l'heure. .. içarce qu'il y «vaît un diable de 
mot que je ne pouvais pas déchiffrer...^, (^bas à Rosinski) je 
vous demande un peu aussi quel besoin ily avait de me charger 

de lui montrer ses lettres, moi qui depuis vingt-cinq ans sa- 

vez-vousce qu'il est arrivé? il m'a ri au nez, et ça copipromet 
on instituteur. 

ROSINSKI, riant. ., 

Ehbieni mon vieux , tu te ratrapperas sur la charge en douze 
tems« ( â Gustave) Mon général , ]e te présente un de mes amis 
intimes , qu'il faudra aimer cOmme^moi , entends-tu ? 
GUSTAVE, sautant dans ses bras, et lui prenant ies mous- 

f taches. 
• S'il est aussi bon que toi. 

IROSINSKI. 

Il est encore meilleur. 

\ STANISLAS. 

Dieu me pardonne!, il lui prend les moustaches ^ y a-t-il 
du bon sens!.,., ça fait pitié. (.« Rosinski) Mille zyeux^ 
mon colonel, vous voulez pour tout-à-fait me le gâter?.... 
avapee à l'ordre, petit. [L'enfant tremble, se tient droit et 
porte la main à son schakos. ) 

ALFRED j à Stanislas^ 

Stanislas 9 un peu plus de douceur. 

STANISLAS. 

Liaissez donc, vous allez voir..'... je te pardonne, vient 
na embrasser. 

GUSTAVE , courant dans les bras de Stanislas. 
De tout mon cœur , mon vieui. 

ALFRED. 

La comtesse doit être prés d'ici ^ je cours au-devant d'elle; 
Le Colonel de hussards. a 
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me permels-tu d^emmener ton petit Gustave que je chéris 
déjà. 

&OSIKSKI. 

Emmène y emmène ; moi je garde ton Talet*de-cliianbre. 
{Alfred et éustaçe sortent à droite , et Stanislas à gauche 
en exammcfnt son maître et Le Clerc. ) 

SCÈNE IX. 

, ROSUSSKI , LE CLERC. 

ROSINSKI. , 

E^iiBn, tout marche comme je Tattendai^; demain Alfred 
«crya Tcpoui de la comtasse. J aurai îaxl le bonheur de mon 
meilleur ami; toi, tu auras contribué à lui assurer une for- 
tune dont tu sauras bjen avoir ta part. 

LE CLERC ^ souriant. 

Je -suis intendant. 

KOSINSEI. 

n faiat convenir que cette fausse lettre nous a servis k souhait j 
c^est d'autant plus adroit, coquin , que tu ne connaissais pas 
Eudoxie plus que moi. Cette intrigue te fait le plus grand hon- 
neur ; cela ne me serait jamais venu dans Tiaée ; contrefaire 

récriture de cette jeune fille c'est un peu fort mais tu 

m'as dit qu il le fallait. 

LE CLBRGi 

Sans le désir de vous plaire , croyez bien que je n aurais ja- 
mais songé 

aOSINSKI. 

Au fait, il n^'y a peut-être pas grand mal..... une jeune per- 
sonne sans fortune épouser Alfred. L'hymen tue l'amour, le 
dégoût s'ensuit ; ton maître aurait bientÀ négligé Fancien ob- 
jet de son idolâtrie, elle eiit été malheureuse Alfred eût 

souffert grâce à nous , tout est arrangé pour le mieux*.,.. 

nne petite ruse bien innocente* .... 

LE CLERC, à part. 

Innocente!.... il est de bonne foi^ laissons lui croire 

ROSINSKI. 

*Ah ! ça, tu aimes l'argent, c'est le mobile de toutes tes ac*- 
lions ^ {tirant une bourse) Voilà dix loub, et je te métamor- 
pbose en médecin tu m'entends 7 

LE CLERC 

En médecin ! qion costume est presque convenable. 
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ROSIN$EI. 

Berthe, la gouvernante est prévenue elle ne te connaît 

pas ; tu dois la reconduire au château. 

LE CLERC. 

La jolie foHe nous accompagne. 

ÏLOSIjySKI. 

Tu entres par la petite porte du parc. 

LE CLERC. 

Je VinstaUe dans un des plus jolis apparteooiens du château. 

ROSINSKI, 

, Tu éloignes les curieux. 

^ LE CLERC. 

Vous venez bientôt nous rejoindre. 

ROSTNSKI. 

Je ùih Faveu de mon amour. 

LÉ CLERC. 

£Ue ne peut résister.^ et 

RosmsKi. . 

Je me charge du reste. J'&tends la vieille ^ je te laisse avec 
elle. (^11 sort.) . ' 



^ SjfÈNE X. 



BERJHE, LE CLERC. 

LE CLERC , allant à elle. 
' Vous êtes la bonne Berthe? 

« BERTHE. 

Oui 9 monsieur. 

LE CLERC. 

Vous voyez en moi le médecin de monsieur le comte « 

BERTHE. 

Quoi déjà ce bon colonel, il pense à tout. 

LE CLSRC. 

D'après mes instructions , j'espère beaucoup pour la malade. 

BERTHE. 

Vous me rendez la vie. 

LE CLERC 

Il était nécessaire de l'éloigner de ces lieux , où tout ajoute à 
sa douleur. Au château , au contraire, la beauté des sites ^ 
l'étendiie du parc lui permettront de faire des promenades sans 
être éloignée des personnes intéressées à veiller sur elle. 

BERTHE. 

Mais comment l'emmener ? 
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LE CLERC» 

Bien de sî facile ^ elle est folle ^ elle oc s*aperceTra seidement 
pas 

BERTHE. 

Cest juste 'y que je suis contente ! 

LE CLERC. 

Nous n*aTons pdiS un instant à perdre. G>ures tout préparer 
pour notre départ. 

BERTHE. 

> Dans deux minutes je suis à tous ^ voici monsieur Stanislas^ 
•oufifrez que, je lui Caisse part de mon bonheur. 

LE CLERC. 

Stanislas !.... diable ! je ne Tattendais pas. 

SCÈNE XI. 

BERTHE, STANISLAS, LB CLERC. 

BERTHE , courant à Stanislas, 
Ah ! monsieur Stanislas , tous Y<mtz la plus heureuse des 
fenunes. ^ 

STAjriSLAS ^froidement. 
Ah! 

BERTHE. 

C'est un ange que le ciel nous a enToyé : qu'est-»ce qui aorail 
jamais dit que cette pauTre fille?. . . . 

STANISLAS , à part. ^ 
U y a quelque chose là-dessous. 

LE CLERC , bas à Berihe* 
Allons, madame Berthe, dépéchons-nous. 

BERTHE. 

J'y Tais. {^Fausse sortie,) * 

STANISLAS. 

M a is expliquez-moi. ... 

BERTHE. 

Vous saurez donc 

LE CLERC , bas à Berthe, 
Yous retardez la guérison de quinze jours. 

BERTHE. 

De quinze jours je Tole adieu , monsieur Stanislas^ 

je Ttius conterai cela. {El/c sort précipitamment, ) 
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SCENE XII* 

STANISLAS , LE CLERG. 

STANISLAS. 

£h ! bien^ la voilà partie ! 

LE CLERC. 

Elle radote cette pauvre vieille femme. 

STANISLAS , ironiquement. 

Vous croyez yà part) Il se machine ]^lut6t ici quelque 

complot diabolique de la façom du colonel, et ce coquin 

(^haut ) Il me prend envie de vous racourcii' les oreilles. 
LE CLERC , se reculant» 
Et pourquoi cela? grand Dieu ! 

SCENE XIII. 

STANISLAS, LE CLERC, POLESKA. 

POL^SKA, accourait. 
Voilà madame la comtesse 5 elle descedd-de'voiture. 

STANISLAS. 

La comtesse* ••« . et mes hussards. ..; . aux armes, en*- 
iàns. 

LE CLERC , à part. 
Nous sommes sauves. 

POLESKA. • 

Allons chercher Pierre et nos paysans. (Elle sort. ) 

SCENE xiy. 

LES MÊMES, HUSSARDS. 

îSTANiSLAS, aux hussards, qui arrivent et se rangent en bataille; '■ 
il est à leur tête. 
Alte , front 5 à droite alignement. Fixe. 

SCÈNE XT. 

J.ES MÊME», LA COMTESSE , ROSINSKI , ALFRED , LE 
BARON DERVITZ. (La comtesse est en am^azone^ réception 
militaire. Stanislas fait porter les arme* çaix ^huparrls. ) 
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tA COMTESSE. 

Mon cher colonel, ujae pareille réception est digne de vous^^ 
toujours calant, toujours le méme^ quil voie soit permis de 
TOUS eu témoigner toute ma reconnaissance. ^ 

ROSINSKI. 

Je voudrais qu'il me fôt possible de feiire quel<pie (ihose qui 
fut entièrement digne de la comtesse de Walmoden. 

DERVITZ. 

Qu'est-ce que tu dis donc? colonel , maïs c'est charmant , je 
ne connais que la fétè que Je destine dans mon château à ma 
future nicce. 

ALFRED. 

Mon oncle l 

DERVITZ. 

C'est juste , c'est nne surprise. Mais aussi que diâjile, ta es là 
sans rien dire ! Comtesse , est-ce que vous ne trouvez pisis Alfred 
bien triste pour un }our de mariage? 

, ROSINSKI , bas à Alfred, 

Songes que la comtesse est là. 

LA COMTESSE , à part. 
Sa tristesse ne m'4 point échappe 5 mais j'espère larsc|ue je 
lui aurai parié*. •. .\ 

ALFRED 9 açec une gaîté pénible. 
Madame , qui ne se s'estimerait trop heureux de lier sa des- 
tinée à la vôtre 7 

LE CLERC , bcLs à Rosinski, 
Tout a réussi au gré de nos vœux ; ma» Stanislas se doute 
de quelque chose; il est nécessaire de lui faire perdre les 
traces. 

ROSINSKI. 

C'est bon y entre chez madame deRoseval^ et conduis -la au 
château. ( Le Clerc sesquiçe^ et entré chez Eudoxe. ) 
LA «COMTESSE , embrassant Gustaçe. 

Monsieur de Rosinski , votre protégé est charmant. Mon 
ami , veux-tu me suivre? 

GUâTAVE. 

Mon colonel viendra-t-il avec nous? 

STANISLAS , respectueiisement^ 

Madame la comtesse , avec votre permission, je ne peux pa» 
y consentir f je suis chargé de 1 éducation de cet enfant, 
nous n'en sommes encore qu'au port d'arme, et je risquerais , 
en liti donnant seulement une vacance de huit jours..,. 

DERVITZ» 

Il a raison ; il ne faut pas distraire la jeunesse de ses étndes. 
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Cependant , mon yîenx Stanislas , je compte que demain tu 
assisteras aux noces de mon neveu, 

STANISLAS. 

Tirai arec honneur et plaisir , mon général. 

Des instrumens champêtres se font entendre. 
LA COMTESSE. 

Mais qud est ce bruit? 

ROSINSKI. 

Ce SQut les babltans de ce domaine ^ qui, cliarrocis par votre 
présence , viennent vous offrir leivs hommages. ( Le cabinet 
de verdure s'ouure , le colonel donne la main à la comtesse 9 
et la conduit à une table richement servie} tout le monde s'as- 
seoit.) 

SCÈNE XVI. 

LES MEMES, rf^RRE , POLESKA , PAYSA» ^ PAYSANNE^. 
(Les paysans arrivent ; ballet militaire et villageois, La nuit ' 
vient après le ballet , tout la monde se lèpe, ) 

LA COMTESSE. 

Merci , mes bons amis ; la nuit est avancée , il nous reste 
sept lieues à faire pour arriver au château de raonsieur^le baron. 
Colonel, il faut nous quitter» 

BQSINSEI. 

Je ne vous pardonnerais pas de partir aussi vite, si démain de 
bonne heure je ne dévais vous rejoindre. 

BERVITZ. 

Surtout ne vous faites pas attendre. ( auxpqysans ) Mea amis, 
je vous invite tous aux fêtes de demain. 
TOUS, saluant.. 
Merci , monsieur le baron. 

ROSINSKI , bas à Stanislas, 
Rends-toi dans les eantonnemens, pour veiller au retour des 
hussards. 

ALFREB. 

Rosinski, ta présence m^est absolument^ nécessaire. 

ROSINSKI. 

Conipté sur moi ( ^ part ) Enfin, ils vont partir . (* haut ) 

Permettez, madame la comtesse, que je vous conduise jusqu'à^ 
votre voilure. (Départ.) 
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SCÈNE XVII. 

LES BiÉMÊs, LE CLERC, EUDOXIE, BEBTHE. 

Pendant que la comtesse, conduite par le colonel, pa sortira 
droite, on voit sur la montagne Èudoxie, qui y ofpuyée sur 
Berthe et voilée ^ va disparaître à gauche, Rosinski la mons- 
tre â Alfred. Stanislas , qui n'a pas cessé de s'occuper de Le 
Clerc, s'aperçoit de ce mouvement. 
Mille canons!.... je m'endoutab, mab \j mettrai boa 

ordre. 

Les inllageois suivent la comtesse; les hussardsy qui, après les 
évolutions, ont repris leurs postes, portent les 'armes. Les trom^ 
pettes sonnent. 

TABLEAU. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE IL 

Le théâtre représente un salon militaire tendu en coïdil , et * 
figurant une tente, A droite et à gauche sont des^ trophées 
d'armes et de chasse. Une tahle avec un porte-feuille , des 
plans yd^ grandes cartes, un râtelier de pipes ; à droite, une 
porte , devant laquelle est une statue de l'Amour appuyé sur 
son arc , /'/ a le doigt sur la bouche, A gauche, la porte qui 
conduit à l'appartement de Gustave; devant cette porte , une 
statue de l' Innocence * Au dernier plan, toujours à gauche, 
une deuxième porte qui conduit dans la galerie. Au milieu , 
une lampe d'albâtre éclaire le, salon. Dans lejbnd, deux 
divans en coutiL 



SCENE PREMIERE* 

ROSINSKI, GUSTAVE, endormi sur le divan, 

ROSINSKI , assis à côté de la table. 

Quatre heures viennent de sonner, et personne encore. 
> no t*€\r\t*r\\f;. Txf^n n oo tçAatA mon nrniet aurait- il échoué. 



je ne conçois rien à ce retard mon projet aurait«îl échoué. 



Digiti 



izedby Google' 



(.5) . 

]> Clerc n est cependant pas maladroit l j*ai cra que les plaîsan* 
teriesdu baron , les plans de bonheur de la chère comtesse, et 
les interminables soupirs d'Alfred nVn finiraient pas..*... d'où 
▼ient donc cette impatience, serais*je tout de bon amoureux?.. 

( 1/ écoute. ^ 11 me semble rien. . . . [regardant Gustaçe) avec 

quelle tranquillité il sommeille... hélas! il est plus heureux 
que moi , Iss passions nont pas encore déchiré son cœur .... 

pnisse-t-il toujours s*en garantir Le tems s'écoule rien 

ne parait. {En se levant brusquement y il renverse la chaise.) Je 
ne puis résister à mon inquiétude. 

GUSTAVE , réçeillé far le bruit. 

Tiens c'est toi, bon ami Pourquoi ne suis- je pas dans 

mon lit ? 

HOSIWSKI. 

n est réveillé... Tu t'es endormi pendant la ftte, on t*a rap* 
porte ches moi. . . mais je vais sonner pour qu'on te conduise. 

GUSTAVE. 

Non, je n'ai plus envie de dormir , je veux rester avec toi. 

ROSINSKI. 

Quel contre-tems 1.^. Allons, allons , général , tu n y penses 
pas. 

GUSTAVE. 

Je serai plus tôt levé pour partir avec toi. 

ROSINSKI. 

Toutse réunit pour, me contrarier aujourd'hui. ( cufec colère ) 
Gustave, je vous ordonne... 

GUSTAVE, tremblant. 
Ah ! mon Dieu, bon ami , ne sois pas fâché. 

ROSINSKI. 

Il tremble , c'est la première fois que je lui ai feit de la peine. 
( le prenant dans ses bras et l'embrassant ) ne crains rien 5 je 
t'aime toujours; embrasse ton ami HosinskL {On entend du 
hruit.) Enfin , les voilà ! 

SCENE IK 

ROSINSKI, GUSTAVE, LE CLERC. 

ROSINSKI , avec vivacité à Le Clerc. 
Eh bien?... 

LE CLERC, bas à JRosinski. 
Tout a réussi comme vous le désiriez, monsieur le comte^ 
•lies sont en bas dans le grand «alon» 
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ROSnïSKI. 

Tu as été bien long-tems. 

LE CLERC. 

Une indisposition d'Emma nous a forcés à nous arrêter on 
instant en route; où voulez-vous qu'on conduise cette jeune 
femme? 

ROSiNSKi hd montrant du doigt la porte où est FAmour^ 
Là... parbleu! 

LE CLERC, souriant. 
Cest juste , maïs la vieille? 

ROSINSKI. 

A. l'extrémité de la galerie. 

LE CLERC, qui écoute. 

On monte^ ce sont elles que la femme de charge conduit ici 
d'après mes ordres. Éloignez-vous avec M. GustaYC. You» 
pouvez être tranquille , personne ne se doute de rien. 

'ROSINSKI. 

Stanislas ? 

LE CLERC. 

£n a pour long-tems^ il est allé, comme vous lui avez or- 
donné , parcourir les cantonnemens ^ et porter voso rdres. 
[Bosambert sort aiwc Gustaçe.) 



SCENE III. 

LE CLERC, BERTHE, EUDOXIE, tne femme. 
BERTHE , un peu effritée à la vue des armes • 
Monsieur le docteur , je croyais que vous nous conduisiez 
dans votre appartement^ ces armes n'annoncent point?... 

LE CLERC 

N'ayez aucune crainte, madame^ voici la chambre des- 
tinée à votre malade. (Il lui montre la porte ou est l'Amour.) 
BERTHE pa prendre la main d'EudoxiCj qui^ silencieuse et les 
yeux fixés , s* est assise. Elle la conduit à l'appartement que 
vient de lui désigner Le Clerc. 

Venez vous reposer , ma chère enfant , vous en avez besoin. 

[Eudoxie la suitJ) 
LE CLERC , â part riant et se moquant de Bertke, 
La bonne femme est admirable ! Elle est loin de se douter 
que c'est elle-^éme qui... 

{Il rit aux éclats. Au moment où eUes sont prêtes à entrer dans 
l'appartement , Stanislas parait dans le fond.) 
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SCENE IV 



•- 



LES PRÉCÉDENS, STANISLAS. 
STANISLAS , à part. 
Plus de doute y je ne m'étais pas trompé ! 

LE CLERC. 

Pendant que tous allez rendre les soins nécessaires à votre 
maîtresse, je vais donner quelques ordres ; je reviens dans Fins- 
tant vous retrouver, pour vous indiquer Tappartement que 
vous habiterez provisoirement , en attendant que Ton vous 
établisse près de votre maîtresse, (à part) Allons prévenir le 
colonel que tout est arrangé au mieux. 

(// sort, BerthCf Eudoxie et la femme entrent,) 

SCENE V* 

STANISLAS, seul. 
Misérable Le Clerc ! Je ne m'étonne ptts de Tordre subît cpie 
le colonel m'a donné , d'aller faire faire des contre-appels dans 
les cantonnemens. Quoique fort peu éloignés les uns des au- 
tres, il ne se doutait pas que je mettrais autant de célérité. 
Mais il y avait quelque cbose là (Il montre sa tête,) qui me di- 
sait que la présence du vieux Stanislas était nécessaire ici, pour 
empêcher que son colonel ne fît... Alte, Stanislas ! asse^ causé ; 
[Il réfléchit,), non-, dussé-je encourir la salle de police pendant 
quinze jours, je saurai bien lui dire que... Mais, la porte 
s'ouvre, c'est celte yieille carabine qui devrait avoir de l'expé- 
rience , et qui à donné tête baissée dans l'embuscade que lui a 
tendue l'ennemi. Voilà une belle écbauffouréc. Il faudra faire 
bien des manœuvres pour nous en tirer. 



SCENE VI^ 

STANISLAS, BERTHE. 
BERTHE , sortant de la chambre de sa maîtresse açéc pré-- 

caution, . 
Elle repose. ... Que Dieu veille sur elle.... Allons rçtrpuvèr 
le docteur. •• ( En se retournant ^ elle aperçoit Stanislas), Ahî 
mon Dieu . . . qu'est-ce que je vois là. . • 
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STANISLAS. 

Eh bien! c'est moi, la vieille... Ne croiratt-on pas qa*elle 
vient d'apercevoir le 'diable? 

BERTHE. 

Comment c'est vous , monsieur Robert. •• Que £aiites-TOiia ici 
à cette heure ? 

STANISLAS. 

Parlez plus bas, ou tout est perdu. 

BERTHE. 

Perdu . . . Que signifie !.. ' 

STANISLAS. 

Cela signifie que vous êtes une vieille folle. 

BERTHE. 

Une vieille folle ! C'est vous qui êtes un impertinent. 

' STANISLAS. 

Savez-vous ce que vous avez fait? 

BERTHE. 

Une vieille folle ! ^ 

STANISLAS. 

Vous avez amené votre maîtresse dans un guêpier. 

^ BERTHE. 

Heim. . . que voiilez-vous dïre ? 

STANISLAS. 

Que le comte est amoureux de madame de RoseYal; que^ 
eonnaissant votre attachement pour elle , il n'a pas trouvé de 
meilleur moyen de la faire tomber en son pouvoir , que de vous 
prendre par les sentimens, et qu'enfin, si quelques coups du 
ciel ne vous en tiref , vous aurez augmente le malheur de votre 
maîtresse en voulant l'adoucir. 

BERTHE. 

Ainsi cette cure , ce médecin, la douceur de monsieur Ro- 
sinski»., 

STANISLAS. 

Tout cel^ est h.u\, 

BERTHE. 

Ah miséricorde ! qu'est-ce que j'ai fait là ! Monsieur Stanis- 
las , je vous en conjure, ayez pitié de ma pauvre maîtresse, n« 
nous abandonnez pas. 

STANISLAS. 

Moi, vous abandonner, triple escadron! soyez tranquille^ 
je me charge de tout. 

BERTHE. 

Ah î quel bonheur ! et moi, je vous aideraL 
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8TAKISLAS. 

5on pas 9 non pas , la yieille^ tous n ayes pAè la main asses 
Wreuse pour ccila. 

BERTQE, â part. 
La vieille ! Pourquoi faut-il que nous ayons besoin de lui? 

STANISLAS. 

D aiDeurs , j'ai Torgneil de mon colonel à ménager et la 
discipline à obserrer. Je connais son caractère^ quand il s'agit' 
d'une femme , si on a le malheur de le heurter de front; il dé- 
fient comme un lion enragé. 

BERTHE. 

AL ! mon Dieu ! . . mon Dieu ! . . mais enfin.. . 

STANISLAS. 

Lsûssez-moi faire.. . quant à yous , obéissez à tout ce qu^on 
TOUS ordonnera. 

BERTHE. 

Mais si on allait... 

STANISLAS. 

Soyez tranquille y il n'y a pas de danger, {réfléchissant) Oui,* 
firai trouver, le colonel ^ je lui parlerai, et si, comme je le 
crains, mes remontrances n'ont aucun succès... j'emploierai 
alors un autre moyen.. . Mais on vient, laissez-vous conduire f 
ou votre maîtresse est perdue... Je veille sur vous. 

(7/ se retire précipitamment derrière une statue* ) 
BERTHE 9 tremblante. 
C'est fait de nous, c'est sûr. 



SCENE VII^ 

BERTHE, LE CLERC, la femme de charge, STANISLAS, 

caché. 
LE CLERC. 

Pardon , bonne Berthe , de vous avoir fait attendre , mais dea 
ioins importansy relatif à votre maîtresse... 
BERTHE , à part. 

Le coquin ! je devine quel genre de soins 

LE CLERC, à la femme de chambre. 
Conduisez madsune clans la chambre qui ouvre à Textrémité 
de la galerie. 

BERTHE. . . 

Â l^trémité de la galerie* .. ., pourquoi si loin de ma mai- 
tresse? * 
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LE CLBRC. 

Je VOUS ai dit ^ae ce n'était que jusqu*à demam ^ on n*a pas 
encore eu le tems 

BFRTHE. 

£h bien ! j'aime mieux ne pas me coucher. 

LE CLERC. 

Mais songez donc y madame ; ( à part ) sa résistance est sin- 
gulière..... et si le colonel arrivait (haut) L'heure s^écoule, 

il est absolument nécessaire que vous alliez prendre du repos. 

STANISLAS. 

Oui, nécessaire pour eux. 

BERTUE , à part. 

Je ne me déciderai jamais à quitter ma maîtresse Chaut 

€wec force) Non , monsieur , je sais tout (^Robert se montre 

à elle , et lui fait un geste expressif) ce qn*il faut à madame , 
et je craindrais que d'autres 

LE CLERC. 

Soyez tranquille j je sais mieuk que vous ce qui lai con- 
vient..... partez. 

BERTHE , regardant encore Stanislas. 

Allons.... Je m'éloigne.... mais, je vous en supplie, veillez 
bien sur elle {^EUe sort conduite par la femme de charge.) 

STANISLAS. 

£t moi , courons chercher le colonel. Ç^JÎ disparaît.) 

SCENE VIII. 

. LE CLERC, seuL 

Ouf! la voilà enfin éloignée , ça n'a pas été sans peine ; en 
honneur , elle m'a fait trembler un moment y j'ai cru qu'elle se 

doutait son attachement seul pour sa maîtresse allons^ 

allons , grâce à mon adresse , monsieur le comte peut venir 
à présent quand il voudra. 

SCENE IX^ 

ROSINSKI , LE CLERC. 

ROSINSKI. 

Eh bien ! ou en sommes*nous7 

LE CLERC. 

£Ue est là , tout le mojpde est éloigne. 
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ROSINSKI , lui Jetant une bourse. 
Cest bon \ prends encore cela ; je suis content de ton zèle. 

tE CLERC. 

Monsieur le comte n a plus rien à m'ordonner? 

ROSINSKI. 

Non , laisse-moi. ( Le Clerc sort. ) 

SCÈNE X. 

ROSINSKI , seul. 
Me Toilà donc enfin au comble de mes rœox! elle est là.... 

une &ible porte nous sépare allons ( Iljait quelques 

pas vers la porte.) Je ne sais quel pouvoir me retient malgré 

moi ai-ie bien songé à un -pareil dessein il me semble 

que des voix confuses des voix de femmes m'accablent de 

reproches £h bien! quavez-vous à me dire ? n est-ce pas 

mon esprit ,- ne sont-ce pas mes qualités qui m'ont valu votre 

conquête?.... Mais cette jeune femme est sans défense son 

esprit égaré.. . elle est si jolie!. . quel triomphe pour moi, si mes 
soins empressés lui rendaient la raison.... quels droits n'aurais- 

je pas à sa reconnaissance son amour deviendrait le prix 

mérité des peines que je me serais données , et tout le monde 
compterait une jolie femme de plus e^ une infortunée de 

moins. . . . allons ,! allons , oui j'aurai fait une bonne action. 

Courons épier l'instant de son réveil , et attendons tout du 
tems. {U s'élance vers la porte ^ et reste ttupéfait à la vue de 
Stanislas, qui parait à la gauche. ) 

SCÈNE XI^ 

ROSINSKI, STANISLAS. 

ROSINSKI , à part. 
Stanislas!.... (haut açec sétférité) Qui vous amène à cette 
heure dans mon appartement 7 

STAN^ISLAS. 

Mon colonel , il y a long-tems que je vous cherche j je viens, 
selon vos ordres , <le parcourir les cantonnemcns . 

ROSINSKI. 

Ne pouviez-vous me présenter votre rapport à l'heure accou- 
tumée? ' 

STANISLAS. 

J^ai vu de la lumière chez vous , mon colonel , et comme 
)'ai pensé que Tamottr du travail vous avait empêché de vous 
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«pucher ^ j^ai cru que je pouvais tous faire part de ce que j^avaîs 
ti'ouvé «Tèitraordiuaire dans ma ronde. ^ ' . 

ROSINSKI. 

Voyons, vite , de quoi s'agit-il? (^ part) Il ne faut pas lui 
donner de soupç<ms. 

STANISLAS. 

Il m'en coûte d'avoir à signaler à votre justice le hussard 
Thomas. 

HOSINSKI. 

Cest pourtant un honnête homme et on brave militaire. 

STANISLAS. 

On est brave, on est honnête ^ et on se conduit mal quelque* 
fois. 

ROSINSKI. 
Qua-t-il fait? 

STANISLAS- 

Mon colonel, il était devenu amoureux d'une fille que la man* 
vaise fortune avait accablée ; elle vivait dans les environs de 
votre château;' quoique ses attraits eussent donné de Tamour à 
tous ceux qui FaVaient vue , elle inspirait un si grand respect 
que, loîii cte songera augmenter sa peine, c'était à qui cher- 
cherait à dissiper ses chagrins; eh bien! mon colonel, malgré 
tant de raisons de mettre un frein à ses passions , savez -vous ce 
que Thomas a fait? 

ROSINSKI. 

Où veut-il en venir?., eh bien! 

STANISLAS. 

Il a enlevé cette malheureuse jeune fille, et, abusant dei 
droits les plus sacrés , il Ta conduite dans un asile où il croyait 
la cacher à tous les yeux ; mais où cependant on n'a pas tardé 
à la découvrir. Qu'ordonnez-vous qu'il lui soit fait? 
ROSINSKI 9 à part. 

Grand Dieu! quelle leçon! aurait-il eu l'intention? {hauty en 
le regardant fixement) Ce que tu m'annonces est-il bien vrai? 
est-ce bien Thomas ?.. ^ 

STANISLAS. 
Lui ou un autre , que faudrait-il fiaire ? , 

ROSINSKI , à part. 
Et c'est un inférieur ! . . . 

STANISLAS , à part. 
Ça parait lui faire de l'effet , si je pouvais réussir. 

ROSINSKI, açec colère • 
Qu'on le mette à la salle de police , et qn'à midi , le conseU 
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de ffuerre soit assemUë , je yaîs sar-le-duaip en rendre coufpte 
au lieutenant-général. 

STANISLAS. 

^ Diable i diable ! Toilà un regjird qui ne me dit rien de bon. 
KOSlNSKi, écoutant. 
O ciel! il m'a semblé entendre du bruit dans cette cbambre... 
si elle allait paraître*. ... Il ne s'en va pas : {hauty ^h colère) 
quant à tous , je vous trouve bien hardi d'avoir osé me dé- 
ranger. • 

STANISLAS , à part. 
Gare la bombe! où me suis-je fourré? 

ROSINSKI , açec un redoukiement de colère. 
Parce que je vous ai laissé prendre quelque libertés... pré- 
ioidriez-vous en abuser... il sied bien à un sous-of&cier... 
. STANISLAS y- se mordant les lèt^nes. 
Un sous-officier !.. moi , adjudant... ah ! sans la discipline !.. 

RQSINSJLI, â p€irt. 

Grand Dieu'!., on ouvre, la porte... c'est ellel {haut, d'une 
noix de tonnerre) Portez, vous garderez les arrêts forcés pen- 
dant trois .jours y pour y apprendre votre devoir. Remettez 
votre sabre à radjudant-ma)or. 

STANiSiLAS porte la niain à son schakos; à part* 
Puisque le vieux Robert n'a- pu rien faire , courons vite an 
oorps de réserve 9 et employons Je dernier mojsen. 
(Ilefâtw chci Qmtave^) 

S€ÈN£ Xllé 

ROSINSKI, EUDOXIK 

{ Ses longs cheçeux tombent sur ses épaules , sa toilette est en 
déswwoy elle tient unjlambeau à la main, 4ju'eile pose sur 
la table après atfoir soufflé la bougie, ) 

EUDOXIE. 

Berthe! Berthe! voici le jour, et Berthe ne vient pas^ elle 
sait bien cependant que cest Tinstant de ma promenade. . 

ROSINSKI. ' 

Dans ce costume , elle est ravissante ! 

EUDOXIE 9 à voix basse, et s' asseyant. - 

Berthe!.... et-^eUe aussi me délaisse tout le monde ;ne 

qnitle. 
JU CoiQtui de Hussards. . . ' ^ 
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Jamais^femme ne m'inspira autant d^intcrétl 

Un^y aqueson p<H^aitqui,neme quitte pas. [regardant 
fixement en s'açançant vers la. droite ) Al&^ed^ ÂlfrecL 
HOSINSKI. 

Ah ! ah ! çon époux se nomnoiait aussi Alfred. 

EQDOXIE. 

Que tes yeux sont doux sur ton image... pourquoi ce matin 
m'as-tu regardée avec horreur. . . {Elle cherche, )^dJSf où est» 
il?., c'est de ce côté qu'ordinairement... 

ROSINSKI, 

La pauvre petite , die se croit chex eUe. 
• EtJDOXiEy se rasseyant. 
Berthe ne peut tarder^ die me dira pourquoi.. . 

ROSiNSKi, s*a^ançant. 
Allons y allons , un peu de hardiesse. 

JBUDOXIE. 

J'entends, du bruît... est-ce toi?., yiens; viens... oh est-il? 
( regat^tnt le colonel) Ah ! par pitié , si c'est vous qui m'arer 
pris sou portrait , rendez-le mor^ c'est le seul sonrenir que j'aio 
conserve de hii. 

ROSiNSCi^ à part. 

Le doux son de sa tôIx m'impose malgré moi. Parlons 
comme elle , c'est le moyen de gagner sa confiance. ( haut) Que 
cherchez-vous aimable personne ? 

EUDOXIE. 

Lui 9 Alfred... et puis:... Alfred!.. {EUe pleure.) 

' ROSINSKI. 

Ne pleurez pas, clœr ange y il est encore des consolations. 

EtJDOXIS. . 

Tous ne savez-pas... il m'a abandonaée, il m'a maudite. 

ROSINSKI*. 

C'est un monstre. 

-^ . .' E.UDPXIE. . '. 

Lui..... juste Dieu!.... chut ne FacoiBsespas oenest 

pas lui qui a le plus grand crime à se reprocher Ç^à voix 

b\assey et regardant autour^ d'elle ) J'ai tué moi^ epËaint. 
, RQSI^SKI ,. reculant. 
, Xuç !.,.. [se rapprochant^ apec un sourire) ^J^çubliais qjjtW* 
est folle. 
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EITDOXIE. 

Oui..... je ne pouvais plus le yoir , il me faisait mal je 

Vaicbassé et il est nkort*{ mie pleure encore.) 

ROSINSKI. 

ReyençtK à tous , écoutez U Voîk d'un anii. 

EUDOXIfi. 

Un ami y je n en ai plus je^'s^ C[ue le remords où 

fuir où me cacher?.... i^E/l^ parcourt la scène. ) 

aQSINSKI. 

, Arrête* ! 

eudoxIe. . 

<Juî m^appelle. *^ . . est-ce toi , Alfred ? [prenant Rasihskipour 

son époux) 0\xi ^ le roilà c'est lui cher ëpoux! [Elle 

court à lui, il la reçoit dans ses bras, ) ' 

ROSINSKI. 

Gomment n être pas attendri ? 

:eudoxiEj reprenant tout-à^fait à elle. 
Ah!.... ce n est pas lui!.... où soiâ-je^ où, m'a-t-on menée ? 

ROSINSKI. 

Dans les bras dci plus, amoureux et du plus constant de tous 
les homm^. 

EUDOXIE^ égarée* 
Grand -Dieu ! sanve^-moi , sàuyez-moi ! 

• - ' HftSZNSKI. 

Écoute-moi^ charmante créature f tes malheurs ont. touché 

mon ame y et je yeux désormais "te eonsaei^r ( // cùrche à 

la saisir,) 

EUDOXiE , échappant de st^ Bras* 

Ah ! laissez-moi, laissez-moi. (Comme elle parcourt le théâtre , 
en jetant des cris , Stanislas passe sa tête à troi^efs ia porte , et 
lance Gustave.) 

§€ÉNE XHI^ 

ROSINSKI, EUDOXIE, STANISLAS, GUSTAVE. 

GUSTAVE, s'élançant vers Rosinshi. 
Mon bon ami ! 

ROSINSKI. 

.Quel est Faaflacieiix ! ( Comme Eudoxie cherche à s'é^'adèr, 
elle rencontre Gustaçe, qui la reconnaît») 
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GUSTAVE. 

Maman I 

EtJDOXIE. 

Que Tôîs-je!,... est-. ce une illusion [.... une lumière sou- 
daine frappe mes esprits Oui y ovà'f yoUà mon fils. 

ROSINSRI. 

Son fils! •. • 

- EUDOXIE. 

Mlle se jette sur Gustcwe, J'entoure de ses bras, le couçre de 
baisers , le serre sur son cceurj et tombe à genoux y en 
s'écriant : 

Dieu ^ste j je te rends grâces ^ tu n'as pas permis que j'eusse 
jàlus Idng-tems sa mort à me reprocher. 

( JS//e tombe presi/u' inanimée fiur un canapé,) 
B^RTH£ y dans la coulisse, 
-Ma maîtresse I je yeux voir ma maîtresse ! 

SCENE XIV^ 

Les »iemes, BERTHE, LE CLERC. 

^;erth£. 
Madame !«.i. ma chère maîtresse, je vous revois enfin! 
STANISLAS; barrant le passage à^Le Clerc y ^fui cherche à retenir 

Berthe, 
Si tu fais un pajs de plus, tu es mort. 

EUDOXIE, ouvrant les yeu^ et montrant Gustave, 
Tiens, Bertbe, regarde. 

BERTHE. 

Vot««e en&tit! 

ROSINSKI , revenant de l'anéantissement que la schrie précé-- ' 
dente lui a causé. 
£h quoi ! cet enfant ! . ,,.-» mon petit Gustave ?. . . . 
EUDOXIE , avec un accent déchirant. 
Est h. moi. 

GUSTAVE. 

Oui , voilà maman. 

BERTHE. 

Je reconnais Venfant de ma maîtresse , je le jure sur Thon- 
neur, monsieur de Rosinski. 
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SVDOICIE. 

Le comte deRosinski !.... mon cruel ennemi!.... fbyons. 

' ROSif?sii.' 

Arrêtez , où allez-rous ? 

EtJDOXIE. 

Est-ce donc un bonheur pour tous de contempler une femme 
dont vous avez causé rinfortunê?- 

ROSINSKI. . 

Qui. êtes- vous. ., qui êtes-vous donc? 

EUDOXIE.. 

. N'en ai-je pas dît «s,sez pour vous faire ^ooiniaître là malHeu-- 
reoséEudoiie? 

ROSINSKI. 

' Eudôiier... graLîkàDievLt [Tous ses traits se décomposent ; sor 
cont&nance est changée ;^ ce n'est plus le même kommçJ) 
EupoxiEf se rapprochant m , 

' Oui/ je suis cette Eùdbxîé dont vous^ayez^^sl crtieUemenJt, 
déchiré le cœur. 11 n y a' pas cinq ans encore , brillante de jeu- 
nesse et de quelques attraits , j^avais rencontré dans Alfred la . 
seule ame (piipùt comprendre la miehsle... je n^jétais.piis allée. 
le chercher f il me vit , il eût Tart de s^emparer de mon cœurf 
pleine de eonfiance, je crus à ses sermens; m» fidélité, mon 
attachement pour lui, ce gage de sa tendresse que le oiel 
nr^avait accordé,. me rendaient digne d'étre^acompâîiaé, et me 
promettaft l'avenir le pUis heuréiutj'vouseonnùtes alors* notr# 
amouv y me confondant avec ces|emines.que auit le déshonneo», 
TOUS, jetâtes dans Tame de mon- époux .les doupccHots les plus 
odieux : vous paryintes à le détacher de son'*EudQxi»>.vous le 
déterminâtes k former un h,ymen plus briUanl'. Restée seule 
dans la nature, j^'^tais. trop, sensible pouF^EésàSter- à tant^de 
coups 5 ma pauvrtî tête n'y put suffire. La disparition de mon 
enfant, dant fe pouvais me reprocher U pçcte, acheva d'égarer 
ina raîsion.J^ devins laL.plus infortunée comme la plus à plain- 
dre dés femmes. Comte, regardez- moi ^ contemplez votre otj^ 
Trage , et tâchez„de conaervei;Ia paix/ dç l'aime que vous m'avez 
arrachée j^ur j^amais. (Moment dé ^ilence.). 

ï^QSi!!iSK.l,y^avec.une poix étouffée. 
Je suis uii' mbérable.!... tout espoir de pardon est donc pesr 
du !.. Gustave, abandonneràs-tu ton colonel? 

GUSTAVE. 

Maman ! maman ! mon bon ami pleure; .. si tu savais comme 
iL m'aime !«.. pardonne lui. 
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EUDOXlE,^ef leifant'ài^ec dignité, 
M. de Rosinski, en sa faveur, je tous pardonne, «taîs lais- 
sez-moi quitter des lieux qui me font horreur 5 laissez-moi sor- 
tir avec mon fils. 

KOSINSKI. 

Giistaye?.. et toi aussi... rou^as-tu me quitter ?•< 

GUSTAVB. 
Mon bon ami... 

EUDOxiE , r entourant de ses bras, 

Ab! n essayez pas de me Tenlever songez.... ob! songez 

que c'est le seul bien qui me reste; que sa Yue seule peut dé- 
sormais adottoir d^ maugi qu'il ne vous.esi plus possible de ré- 
parer. 

ROSINSKI , d'une voix terrible. 
Qull ne m'est plus possible de réparer ! vous ignolnez donc 
que j'ai juré de tout sacrifier pour le bonbeur de mon enfant 
adoptif! (// tire sa montre.) 'R.mt beures, dans trois au plus, 
Alfred peut être l'époux de la comtesse , et. sept lieuçs à faire. 
(1/ se jette sur les sonnettes, ) 

SCENE XV. 

LES Paegédcns, Domestiquer. 

ROSINSKt. 

Que l'on seHe le -meSleur de mes chevaux. Eudoxie, Gus-. 
tave, Bertbe, vous allez tous me suivre au château de Derwilz. 
Stanislas, pendant^que je vais franchir l'espace de toute la vi- 
tesse de mon cheval, conduis-les secrètement dans le pavillon 
de verdure du p^rc. 

• EUDOXÏE. 

Monsieur le comte, où voulez-vous nous mener? 

ROSINSKI. 

Ne m'arrêtez pas, le teros me presse; adieu , Eudoxie;; 

adieu mon petit général ; si le ciel prend pitié de moi , bientôt 

vous ne maudirez plus Rosinski. 

{Ils'éloiice hors du salon, Stanislas enferme Le Clerc ^ qui fait 
un mouvement ; on court aux fenêtres , et aussitôt te galop 
précipité d'un cheçal annonce le départ de Bosinski, 

TABLEAU. 

FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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Acte III. 

Le théâiré yepréstnîe , à gauche ^ unjs ies entrées' ïatérates dû 
château du baron de DerUntz^ donnant dans le parc ; à par- 
tir de l'angh de cette entrée, une griUe qui^ en s'ikcêinaat 
de la scène , rejewd le mur extérieur de la cour du cftd^ 
teau. Au-delà de la grille y aujbndy le péu^. Sur ^s pre^ 
miers plans , du même coté , un pauiUon de iferdurè ou go- 
thique y des statues et des balustrades annonçant l'enttrée^u 
château ; le milieu est vide, , . . r 



SCENE PREiniERE» 

PIERRE, POLESKA, Paysans, Paysannes, Valets du 

Château. . 
[Tout est en moiwement pour la célébration des fêtes du ma- 

riage. 'Poleska et quelques paysannes achètent d'entourer de 

roses une corbeille ; les paysans attachent des guirlandes aîop. 

arbres.) 

PIERRE», . 

Sàrez-vous bien, vous autres,. <{ue ça prend une fameuse 
tournure, et qu'j'aTons ben fait d'arriver au milieu de la nuit 
pour vous donner un coup de main. 

POLESKA. 

Pierre , regarde-donc nôt'corbeÛte «t toutes ee? rose». . . . . j'a- 
vons joliment arrangé ça. . 

PlERRï!. 

Pardîne, ça m*ë«onBe pas, dès ros<?s, ça Vous cormatt..../ 
maintenant les mariés peuvent venir , tout est prêt. 
POLESKA. 

lln'j a ^u'ttiedboâe ^ui nl'cliUb^ne ^ quand nous notfs ma- 
rierons, nous serons tous deux, coutens comme des roîs>.. et 
stapendant depuis bier, il m'a semblé... que monsie|ir Alfred... 

PIERRE. ; 

Et mol anissi y m'pai^ tout triste».. e*est drâlé... car enfin, 
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s'îi est plus biao q'moi..* A me semble itou qa*Ia mariée est 
pUis belle... 

POLBSKA. 

Qu'moî p*téte... yojezun peurjpli compliment î 

. PIERRE. 

allons, nVas-tu pas t*fâcber encore mon Dieu! mon 

Dieu! depuis hier, t'es d'une humeur et surtout c'malin. 

' PQLESKA. 

Dam! aussi.*, e'est ben singulier qu'mon oncle Stanislasr 
n'soit pas encore arriyé, lui qui nous avait promis- d'être ici 
c'matin d'bonne kèiure, après son service ^ pour nous aider. 

PIERRE. 

th ! ben morguenne y viendra jdus tard; pourvu qu il ar- 
rïve»*.. maiS; silence^ j'aperçois monsieur Derwitz et son 
neveu» 

SCENE 11^ 

LES FRÉcÉDENS , DERWITZ, ALFRED. ( // est en grand 

costume de lieutenant-colonel de lanciers, 

DERWITZ , açec gtttté et frottant ses mains. 

Bravo, mes enfans, c^est cela!., des bouquets par-ici ^ des 

guirlandes par*là««. le coup d*ceil sera superbe. Qu'en dis -tu, 

Alfred? 

ALFRED, tristement. 
Qu'il est bien difficile de ne pas reconnaître partout le goût 
du propriétaire de ce château. 

DERWITZ. 

Comme tu me dis cela ?.. ah çà voyons y vas-tu encoranous 
faire la mine d'hier soir?.... En vérité, je ne te conçois pas; 
dans deux heures j tu seras Tepoux d^une femme qui réunit for- 
tune, esprit et beauté, et tu n'es pas eon^ent. Corbleu? com- 
ment la veux-tu donc 7 Ah ^ si j^avais seulement trente ans de 
moins, je voudrais^ te supplanter.^ mais, matheureusem^t en 
ce moment ci... 

ALFRED. 

Mon oncle, croyez que )'appréGie tool mo» bonheur Il 

est vrai -qu'un malaise. .^. 

4* DERWITZ. 

Un jour de mariage ? par exemple ! ... il ne te manquait plus 
que cela. y. ahlahl ah!.... mon cher ami, voyons, qù'as-tm 
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encore à désîrer?.. ta le. sais hien, je me ^s cltargé de ta 
fortane , je t'aîvie comme un fils , et , tant que j*existerai , inoh 
cœar aura pour toi rattachement djun yérîtable père. 

... ALFRED. 

Mon bon oncle je serais au désespdir de vous affliger..^ 

je suis heureux, très- heureux... 

DE&WITZ. 

A la bonne heure donc ; maïs conçois-tu quelque chose à ce 
diable de colonel?... le premier garçon de la noce, nétre pas 
arrivé au moment de la cérémonie ! 

ALFBED. 

Il s'intéresse trop à son propre ouvrage ; et son amitié pour 
moi est trop vive, pour qu il puisse tarder eùcore beaucoup. 
deAWïtz , bas à Pierre et à Po/eska. 

Ah! ça, j'espère que vous avez soigné ma. petite surprise. 
( Montrant la corbeille, ) 

POLESKA. 

Soyez tranquille 9 monsieur le baron ^ rien n'y manque. 

DERWITZ , regardant du côté du c/tâteau. < 
La comtesse sort de chez elle... vite, mes enfans, à vos 
postes. ( Mouçement général. ) 



SCENE m. 

LES PRécÉDENS, LA COMTESSE, FEMME Vit LA SUITE,.. 

TOUS. 

Vive madame la comtesse ! vive monsieur Alfred de Radzi^ 
wil! {Les paysannes ^ ayant à, leur tête Pàleska, offrent à la 
comtesse la corbeille oii sont des présens du baron Derwitz») 

LA COMTESSE. 

Mes amis, combien je vous remercie; et vous, monsieur, 
eomment vous exprimer la reconnaissance que m*i|ispirent 
toutes les marques de votre bonté ! 

DERWITZ. 

Que parlez-vous de reconnaissance , cela vous convfent-il , 
ma chère nièce?.... Oui , eh bien! j*en suis phis content que 
Toiis-méme. 

ALÏREP. 

Mon onde^ tant d'attentions... 
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De <ïuoi té méles*tu^ toi, voyotis !.. Déèld^ment , comtesâe^ 
il faudra tous charger de Féducation de ce garçon-là , ça n'a 
pas plus Fair d'un officier de lanciers... Corblen! à son âge, 
j'aurais fait danser toute une assemUée dé vieux mëdecias, 
LA COMTESSE, oçec un sourire grctcîèux. 

Monsieur Âlfrrd est une des fortes têtes de Farmée mais 

c'est en yain que je cherche le colonel f comment se fidt-il ?. . . 

DBRWIT2. 

C'est ce que je disais tout à Fheure; coiùment se fàit-tt qu'il 
ne soit pas arrivé? son absence commence à me paraître sin- 
gulière* 

PIERRE, saluant nûusement. 
Pardon , monsieur le baf on , mais , avec le respect que j'vous 
dVons , ainsi qu'à tonte la compagnie , si l'osions vo\is dire un» 
p'tit mot. [Pendant ceci, Poleska tire Pierre par son habit pour 
l'empêcher de parler, ) 

BEHWITZ; 

Parle, mon garçon , parle, 

PIERRE. 

£h ben, m'sieur le baron, j'vous dirons qti'not onde Stanis* 
las d'yait v'nir avec m'sieur le colonel ; et , comm'e j n'sont 
arrivés ni Fun ni Fautre, ea m'frait penser que queu qu'ordre 
supérieur , relatif au service. . . ^ 

DERWITzi 

Il a corbleu raison.. . diable ! c'est contrariant , tout est prêt 
pour la cérémonie. Ma foi , je vais envoyer quelqu'un au-dê- 
vant de Rosinski jusqu'^à trois quarts de lieue ^ et si au retour 
du courrier, on ne Ta pas trouvé, nous notis ttlétti'otjs en 
marche vers le temple^ 

AIFREn. 

Parfaitement raisonné, mon oncle > et )e vais... 

DERWITZ. 

Ou cela? 

ALPRI^D. 

Au château, donner de» ordf*es, 

î)ÊRW11f2. . 

Veûx-tu bien me lai^er tranquille... est-ce que ôela te re-' 
garde?.. Comment, morbleu ! tu as encore un quart d'heure 
à faire le garçon auprès de ta ftitttre , et tu n'eii profites pas... 
allons , allons , c'est toujours du fioU tetns de pris. . . CdiHtesse , 
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je TOUS laisse ensemble y et je Tais tous reprendre dans un ins-» 
tant. {H sort sumdetout h monde, ) 



SGËNJB IV. 

;LA comtesse , AUFtED. 
Z.A COMTESSE, à part. 
Sa trisletoé , qnî parait* redonblei^ à mesure que notre union 
approche y n est pas naturelle... il faut absolument que je lise 
dans son ame^ (Aai/^) Mon cher Al&ed, au moment où nous 
allons être liés -pdit le noeud le plus sacri^^ sera4*il permis à 
mon amitié de tous adresser quelques questions qui nous inté- 
ressent /tous deux. - ' 

ALTJkKD y à part. 
Que veut-elle dire 7 

LA GD]I|TSSS£. 

C«st en Tain que. . tous Toudriez le dissiatider y quelque 
sombre niiage obscwrcit Totre espiit.. . parles-mof ffanchement, 
Alfred? 

AtFUEiy. 

Croyez, inadame^quéf tous TOUS méprenez. 

LA COMTESSE. 

Ne mentez pas, monsieur^ je suis femme, aucune émotion 
de Famé ne m'échappe^ et tenez, en ce moment, un soupir 
étouffé... Alfred, en m'épousant, croyez-TOus donc qqe votre 
femme ne veut pas être Totre première, TOtre véritable amie?., 
je sais tout, Alfred , tous aTCz aimé. 

ALFRED* l 

£h ! quoi , madame , tous sauriez... 

LA Comtesse. * 

Oui , le colonel a cru de sa délicatesse de m'instrUirCj mais 
si, lorsque je connus les détails d'une passion indîgiie de vous, 
je consentis à venger notre sexe en vous montrant d'une 
manière bien imparfaite sans doute , quelques-unes des ver- 
tus qui peuvent le distinguer.... croyez- vous donc, Alfred, 
quç quelques souvenirs y retracés à voire cœur , puissent 
in'en^écher de tous montrer mon déTOUetneat 9 an mom^t rà 
il y aura quelque mérite à en aTOÎK. ■• ■ -. 
AlFllXD. 

Madame... 
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SA COBCTISSE. 

Le récit du ^eolonel avait toucbë mon cœur , tos aimables 
mialités achercrent de le captiver . Je tous voyais' accablé de 
cbagrins, quand Tavenir le plus brillant vous attendait; quel 
bonbeur, me disais- je ^ de rendre le re»os à une ame si mal- 
Beiirensement aiFectée ! Mon rang , ma fortune , tout sera pro- 
digué pour Texécution de ce projet 5 seule sur la terre, libre 
d*un bymen qui n*avait pas été de mon cboix y cette espérance 
de bonbeur était trop séduisante pour ne pas wlj livrer tout 
entière ; notre union me fut proposée. .. et le momoat approche 
où ce rêve de mon cœur va devenir une réalité. 
ALFRED, à part, 

El je penserais enOdre à Fin^gne Endoxîe ? 

LA COMTESSE. 

Il en est tems encore ; dites^e moi ', vouis est-il possible d^>u-» 
blier... 

ALFRED. 

Arrôtex , madame , et gardez^vous de prononcer un nom qui 
ne peut plus m*mspirer que du mépris..... Oui, long-tems un 
bandeau couvrit mes jeux; long-tems mon cœnr, dévoré du 
besoin d'aimer, fut enchaîne par une femme perfide..... Ah ! 
j'étais si heureux ! Désolé , sans soutien , j'allais condamner à 
]amais toutes les fenunes ! quand le ciel , qui prenait pitié de 
ma douleur, et qui voulait m'épargner une injustice , vous of- 
frit à ma vue. Vos vertus achevèrent ce que votre présence 
avait déjà commencé ; mon cœur reprit une nouvelle existence , 
il ne connut plus qu'une seule personne au monde ^ et c'est k 
vos pieds... (2/ se jette à genoujr, ) 

SCÈNE \. 

LES Précédens, DERWITZ, puis PIERRE, POLESKA, 
Parens, Bourgeois et Militaires, Paysans, Pay- 
sannes, Gardes-chasses, Valets de Derwitz et dk 
LA Comtesse en grande Uçrée , Jeunes filles vêtue* 
en blanc. 

DERWITZ. 

Bravo ! c'est ça. Eh ! bien, à la bonne heure ?.. il n'y a rien de 
tel que de laisser les amans en téte-à-téle un moment avant ^» 
mariage... Comtesse, je .vous félicite. 

ALFRED. 

Eh! bien, mon oncle, le colonel?.. ♦ 
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Le courrier est Ae iretôur^ et pas de Rôsînski; ainsi, mon ne«- 
▼eu , à Féglise..^ aussi bien je suis sûr que Rosînski né sera pas 
fâché 4e n'arriver que pour le repas. {Toutes les autres per- 
sonnes ûrrit^nt alors ; Unnwitz donnant la main à la comtesse). 
Chère comtesse , c'est un beau jour pour moi que d'avoir en 
ces lieux à vou.s servir de pèrel {Ils partent ; les jeunes Jille$ 
sont en tête ^ les paysans ont des bouquets ^ grande pompe} le 
cortège est prêt à sortir par la. grille y lorsque Pierre paraît ac- 
courant, ) 

SCENE VI. 

LES MEMES, MEftîlÊ. 
yiERRE. 

Monsieur le baron , grande nouvelle , voici M. le colonel. 

DERWITZ. 

Cest fort heureux. 

ALFRED. 

Rosinski !... il ne manque plus rien à mon bonheur. 

ROSINSKI , les cheçeux en désordre et couvert de poussière. 
Arrêtez , M. le baron ^ AUred, il faut que je vous parle. 

TOUS. 

Qùedrt-il? 
ROSINSKI , amenant le baron et Alfred sur le detfant de la scène. . 
Alfred , il y va de votre bonheur. 

1)£R^ITZ 9 pouiafft aller vers les pcgrsans. 
Et c'est justement pour cela? 

• KOSISSKI se mettant devant lui. 
Arrêtez, vous dis-je^ suspendez un moment la cérémonie? 

ALFREO. 

Y penses- tu, Rosinski ?... tout le monde est rassemblé.. . oa 
n'attend plu^ que toi? 

éERWiTZ. 

lia raison, morbleu!., allons, allons, marchons. 

ROSINSKI. ( Nouveau mouvement, ) 
Tous m'y forcez ! eh bien ! votre inariage ne peut se faire , 
je viens m'y opposer. 

LA COMTESSI. 

O ciel! 

DERTVITZ. 

Comment , ne peut se faire ? • 
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Tant que feoikterai , Alfr«d ne sera pM répOBi^ de la com- 
tesse de Walmoden. 

LA COMTBSSE, s'étMUtOtiÙsaut. 

Grand Dieu ! ( On s'empresse autour d^etie ; grande agita- 
tion.) 
ALFBEO t courant à elle après Offoîr Jeté un coup d'œû me-- 

riaçant sur Basinski, 

Comte, ane pareille injure !.. 

DEEWITZ. 

Cest pousser Taudace un peu loin ; conduisez la comtesse 
dans son appartement » oji je Tais Taceompagner. A mon retour, 
monsieur y je tous demanderai Texplicalion d'une telle con- 
duite. {Tout le monde se rapproche pour accompagner la com- 
tesse; tristesse générale ;on suit ta comtesse ^ excepté Alfred^ qui^ 
après l'açoir suiçie des yeux , s*açance précipitçtm/nent et com- 
mence la scène en serrant fortement la main à JRosinski. ) 

SCENE VII. 

ROSINSU, ALFRED. 

ALFRED. 

Un mot y colonel 3 j*aime à croître que quelqu^ërënienieiit 
terrible et inattendu a frappe yotre esprit, au point de Tégarer 
un instant. 

ROSINSKI. 

Oui, AÙiredy un eTénement terrible, inattendu, a frappé 
mon esprit ; mais, loin de l'égarer, en déchirant le voile épais 
qui Tentourait , il vient au contraire de le rendre à la raison. 

ALFRED. 

A la raison !.. songez que c'est vous-même qui âvez formé ce 
mariage , et que ce matia y en conduisant la comtesse àraittel..» 

RQSINSKZ. 

Jamais^ jamais! 

ALFRED. 

Que venez-vous donc faire ici? 

ROSINSKI. 

Mon devoir. 

ALFRED. 

Votre devoir est-il de porter e« ces lieux le trouble et la 
douleur î . • 
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ROSINSKI 9 Imî serrant la main, 
. A]fir«d !.;. œ jape. condaMiaez» qu'après m'a^oînen^do. 

ALFRED.' 

Kosin^i, pouraîs-je agir autrement. ..ou tn m'onyriras ton 
coeur, tu me parleras franchement, tu n'hésiteras pas à me 
confier ce qui peut te porter k la démarche ëtrànge que tu ùis 
aujourd'kuî. 

ROSINSKI* 

Je TOUS Tai. déjà dit , mon deroir. 

ALFRED, séçèrement. 
Ainsi donc, c'est de votre propre volonté que vous venez 
renverser votre ouvrage. 

ROSINSKX. 

Si j'en avais eu le tema el les &Djen8, pauraîs agi autrement ; 
mais en arrivant trop tard, tout était terminé, et alors^ j'en suis 
sûr', vous-même auriez versé des larmes de sang. 

ALFRED. 

Quel est donc ce mystère?., quand je songe auT nombreuses 
marques d'attachement que vous n'avez cessé de me donner^ 
ie ne puis penser <|u'en vous jouant avec moi de tout ce que 
l'amitic a.de plus sacré ^ vous vouliez me prôover'qu^au fond de 
votre ame la jEausseté.. . 

ROSINSKT, açec indignation^ 

Lia fitusseté!.. Alfred!.. 

ALFRED. 

Cessez donc de tenir mon esprit en suspens , expliquez-vous 
sur-le-champ... Au nom de notre ancienne amitié, je vous en 
«onjnre! 

ROSTNSKI. 

£h bien \..,,\à part) Gustave et Eudoxie iie $ont point 
ici 9 et je n'espère qu'en l^ur présence ! 

ALFfeED. 

Tous hésitez!... songez donc, puisque*! faut vous parler uq 
antre langage, qu'en vous conduisant ainsi publiquement avec 
une femme qui à droit à tous vos respects , vous me faites un 
outrage ! ... ÇRosinski garde le silence ; éleçant la voix.) Parlez ^ 
je l'exige! 

ROSmSKI. 

Ce que j'ai cru devoir refuser à ràmitié, Torsuell croit *il 
l'obtenu* ! 

ALFRED. 

Et vous-même, croyez- vous que je puisse riBcevoir une pa- 
reille offense , sans en demanderla réparation?. 
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&OSIN8KI. 

Alfred y quel que soit le sort <pit m*est mSseryé, je ne in*ex' 
pliauerai que quand il le &udra; jeTous le répète^ j'ai le 
droit de m opposer à votre mariage > et si Ton youlait passer 
outre... 

ALFREP. 

C'en est assez ! ... soyez ici dans une heure ^ je vous laisse le 
choix des armes. 

EOSINSKI. 

Dans une heure ^ ici, soit. 

ALFRED» 

Silence! Toici mon oncle. 

SGENfi VIIÏ^ 

LES PRÉGÉDENS, DËRWITZ. 

ALFRED 9 (wec empressement. 
La comtesse?.. 

DERWITZ. 

Se trouTe un peu mieux ^ mais elle est accsUëe de douleur^ 
( à Bosinski) et c est à yous^ monsieur ^ qu'elle la doit. .. mais il 
est tems enfin , répondez , car mon grand âge et les vertus dont 
j'ai toujours &it profession, me donnent le droit d'interroger 
un homme qui, depuis qu'il existe , ne s'est distingué ^uis la 
société que par ses excès. 

ALFRED. . 

Mon oncle I«... 

ROSINSKI. 

Laissez parler monsieur le haron, Alfred; je suis disposé à 
tout entendre (à pari) je Tai trop mérité. . 

DERVITZ. 

Et quand vous ne seriez pas d'humeur à m'écouter , croyez- 
vous pouvoir m'empécher de vous demander raison de vos af- 
freux procédés? croyez-vous pouvoir arrêter les justes reproches 
que mérite un gentilhomme assez indigne de S£^ naissance pour ne 

Ï)oiot respecter une femme estimable ? Long-tems j'ai cru que. 
es rapports qu'on me faisait de vos audacieuses entreprises 
étaient des mensonges inventés p^r la calomnie 5 mais une 
iiineste expérience me prouve , hélas ! aujourd'hui qu'on Jie 
m'avait pas trompé. 

ALFRED ) à part. 
Je ne reconnais plus Roisinski. 

DÊRWÎTZ , eii colère. ' \ . 

Répondez donc enfin , monsieur ! 
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Calmes-Tons , mon oncle , je Tiens de p^rlef ai^ colonel , Ù 
ne s est pas* encore expUijaé ^ mais bientôt ]*en avirai toute la 
satisfoction désirable. . ^ 

DEAWITZ. 

Je viendrai donc la cliercber ayectoi y adien , monsieur. \ 

ALFRED y bas à Mosinski. 
Songez que je suis ici dans une heure. (^Ils^ sortent.^ 

SCÈNE IX^ 

ROSINSKI,^e«/. . 
Ainsi donc les erreurs de majeun^se m'auront çondiiiit^ me 
battre contre mon meilleur ami. C'est pour n'avoir cFabord 
juge les femmes que sous jes apparentées de la eoquetterie et de 
la frivolité , que je me suis joué si long-tems d'un sexe qui a 
tant de droits à nos hommages et à nos respects. C'est donSii finsi 
aue j'ai détruit le repos de ^infort^née Eudoxie : c'est la suite 
ae mes fi^nestes cntrignes qui a é^aré sa raison y et (o'est qi|[an<} je 
brûle de réparer tant de fautes , que je me vois exposé à p^i^Qr 
le sein de celui que j'ai si cruellement offensé. . . ... mais qui pour« 

rait m^arrêter ! ij s'agit de rendre un pcre à Gust.ave , de légi- 
timer sa naissance y en unissant Eudoxie à son amant. J'ai juré 
de tout sacrifier pour flaire le bonheur de l'enfant que la Provi* 
dence me confiait ^ aucune considération ne me £er^ manquer à 
mon serment. «Tentends du bruit. 

8GENË X* 

ROSINSKI, STANISLAS; il sort mystérieusement dupaçilion^ 
et a L*air de chercher quelqu'un, . 
' ROSINSKI. 

Ah! c*est toi^ Stanislas?.... j'avais besoin de te voir. Ouest 
Eudoxie 9 Gustave? 

STANISLAS. 

Selon vos ordres y je les ai fait entrer dans le pavillon ^ par la 
petite porte qui donne sur là campagne ; personne ne les a vus. 
ROSINSKI, plongé dans la réjlexion^ et ayant l* air occupé d'un 

projet. 

C'est bon. Dans quel état se trouve maintenant Eudoxie? 

STANISLAS. 

Ije retour de son enfant lui a rendu tout-à-fait la raison, 

RO'SINSKI. 

Pare-t-elle d'Alfred? 

. STANÏSLAS.^ 

Elle désire et craint également -de revoir spn épouK.. Faut-il 
maintenant aller au château ? 
Lt Colonel de Hussards, 4 
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. , . RosmsKi. 

«ouf • ' ' 

STAviiLASj k r^ardantetpecinifuiétude. 

Quelle sombre agitation mon colonel, qn^atee-toos? 

ROSUfSKI. . ^ , 

Ceqnefai. ce quefaî.,.,, je rais me battre. 

STAmsLAi f étonné. 
Atcc qui? 

Avec Alfred. 

STANISLAS 9 vivement. 
'^ lyipiê iMMiIet! arec monsieur AMned ! 

ROSINStf. 

• Oui, tu sais combien je Tai offense. 

\ . ' STANISLAS. 

' Hëtfks? ^e trop. 

àOSINSRi. 

Eh bien ! teon ami , réponds , réponds^moi avec liwsdkise ; 
lidlis devons nous battre an pistolet , à ma place que ferais-tu? 

ST AVisL AS, d'une poix somBrô. 
; Tessujerais le fcu du lieutenant- colonel; tous tos torts s^ 
raient efifacës, et votre honneur serait venge. 

ROSINSKI f lui saisissant la main» 
Mon vieux Stanislas , f avais déjà eu cette pensée. 

STANISLAS , s' essuyant une larme. 
Bien y bien , mon colonel y pourvu êenlement qu'il ne vous tue 
pas. , , , î 

ROSINSKI. 

[Ilouifre sa sairètackef en tire du papier , et écrit ài^ec son crayon*') 

. Tu seras mon témoin. Tiens, si je meurs y voilà un ;pApier 

pour Alfred : tu le lui feras remettre par Gustave... »• r 

STANISLAS I /Tenant le papier. 

; Qui , mon colonel* 

ROSINSKI. 

îiC moment approche. .. va charger mes armes... [Il regarde^ • 
j'aperçois la comtesse^ {Stanislas sort par la grille,) L'afifreuse 
nécés^Uéôù je suis de TaflUger m'6te la force de soutenir sesire* 
gards. 

SCENE XI* 

ROSINSKI, LA COMTESSE. i 

LA €01IXTESSE« 

Arrêtez > mosBieur de Rosinski. 

ROSINSKI. 

Madame^.. 
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fe conçois qae ma présence doit tous embarr^siflirtt je 
conçois que tous n'osiez pas lerer 1^ yeux sur une femme que 
^v^ fCff^hfoB si indig^mçnt. Je S4^ Jblen aise de tous con- 
vaincre que le motif qui vous fait agir ainsr^ n*estpa$ |;fUei9<«ft 
caché dans le fond oq y^tre cceair,;^e je ne puisse l'y aller 
chercher 9 pour le moptrér au monde qui ne yous jcpiiiKail pas 
encore tout entier. 

. « . JIOSIKSKI. 

. Qoe vonleBTTotis dire, madame? 

, f«A Ç0MTE8SB. 

Q9t# |e Je^^ine inaiiâenant ^oute la p^Sdie dç TOtre amç $ 
jadis TOUS avez a$^iré à ma Jtnain que Tpti^ réputaÛQii jIqyaÎI 
TOUS faire refiiser. losençée que j'étais d'avoir pu croire un 
moment à TOtre conversion ! votre orgueil n'a pu suppor^rAin 
tel outrage^ mais votre vengeance ne devait pas être ordinaire , 
<et vans aT«z atlenda, pow* lever 1^ manque, i'i«âtant o(i Je coup 
/que 1^911^ âmM mç porter ferait une blessure pli^ profonde* 

ROSINSKI. ' 

^ Q|M £tû6"Ton$ 9 madame la comtesse ? 

LÀ COMTESSE. 

Colonel y TOUS ne pouvez plus me tromper (^Eile va poi4r 40f^ 
tir; ÂoMf^i h retient. ) 

... ROSINSKI. . ,f 

Madame y écoutez-moi j'eus des torts y bien gran44 I^Df 

doute 9 envers votre sexe; je les reconnais, je m'en accuse | 
TOUS m'accaUez du poids de votre indignation ^ e^ cependant 
de toutes les £enmies y vous êtes la seule qui n'ayez im^quq 
droit de me faire des reproches. 

LA COMTESSE. 

Qu osez-vous dire ; monsieur? Lorsqu»i Pilotant même 

ROSJNSKI. , 

Faites-moi la grâce de m'entendre j Alfred est mon meilleur 
xffsi ; so^i bcoaheur fut toujours le plus cher de mes désirs ^ et 
tels étaient les sentimens d'admiration et de respect que .tous 
m'aviez inspirés ^ que je ne crus pas. pouvoir mieux assurer sa 
félicité qu'en l'unissaiRà vious: Ce mama|;e fut arrêté, il allait 
cire célébré , lorsqu'^une barrière insurmontable est venue s'é- 
terer entre TOUS. ■ ^ 

JaA QOViTtSSE , apec douleur. 

Insurmontable!... 

ROSINSKI. 

fhûy madame y ^t jugez «i ma confiance, si mim estime 
pour vous sont grandes , puisque je ne balamse. pas un -seilL 
instant à faire connaUre cet ôbsucle à la délicatesse comme à la 
justice de votre cœur. * 
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XiA COMTESSE. 

ParWz. 

ROSINSKI. 

Cette jeune fille qui adorait ÂUred , et dont j'eos Fart de le 
détacher . . . '' 

lA COMTESSE» 

Eh bien! 

ROSINSKI « 

Elle était vertueiise; je ne la connaissab pas. . . jela calomniai 
auprès d'Alfred; et, dans ma coupable légèreté, j'employai 
tout pour la perdre ; elle était mère , sa raison s*égara ^ son 
enfant disparut , et cet enfant y dont Texistence devait avoir 
tant d'influence sur la mienne... est Gustave! 

LA COMTESSE. 

Que me dites-vous? 

ROSINSKI. 

Tous deux, victimes de mon inconséquence, doivent s^attendre 
de ma part à la réparation la plus éclatante. Je les ai amenés) ils 
sont là, dans ce pavillon : Ëudoxie , son fils dans ses bras , vient 
réclamer des droits qu'Alfred lui avait assurés , et qu'un hymen 
formé par moi allait détruire. Jugez-moi, madame; en reve- 
nant à la vertu , j'ai dû me déclarer le défenseur d'une femme , 
injustement opprimée. 11 me fallait briser votre cœur , il est 
vrai; mais maintenant qu<ç vous connaissez la vérité, répondez ,f 
pouvez-vous me condamner encore? 

LÀ COMTESSE. 

Et j'ai pu le blâmer un instant î . . mon cher comte. . . Eudoxie 
est , dites-vous y en ces lieux ? . . conduisez-moi vers elle. . . 

ROSINSKI. 

Que voulez- vous faire ? . . 

LA COMTESSE. 

Vous allez chercher Alfred. 

AOSINSKI. 

Gela est inntile; il va revenir, {âpart) Comment lui ca- 
cher... Ciel! Stanislas! 

SCENE XII. 

ROSINSKI, LA COMTESSE, STANISLAS portant les pis- 
tolets* Le colonel luijait signe 4fue la comtesse est là. Sta~ 
nislas met les armes sous sa pelisse, 

LA COMTESSE , à part. 
Tous mes projets sont évanouis..... un autre !.. Soyons gé* 
néreuse jusqu'au bout. 

ROsiNSKI, à part. 
Que va-t-eUe feire ? 
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LA GO»TE6?E.' 

Adieu ! comte 5 je yais yoir la malheureuse Eudoxîe* (MUe se 
dirige vers lejjaçiUon^ le colonel se j^tte sur ses mains et les 
baise ; elle entre dans le papillon au grand, étbnnéntent de Sta- 
nislas. ^ 

SCENE XIII* 

ROSINSKI, STANISLAS. 

STANISLAS, 

Monsieur de Rosinski, madame la comtesse se dirige de ce 
côté , que ya-t-elle donc feiîre ? 

ROSINSKI, préoccupé. 
Tu le sauras plus tard. 

STANISLAS. 

Mon colonel , vous n'êtes pîw venu ici uniquement pour vous 
battre? 

HOSINSKI. 

Me battre !... 41 a raison , je dois me battre , et c'est ici 7. .. 
près de sa femme y près de la comtesse... Cours chez Alired , 
pour changer le lieu du rendez*vous... il n est pins tems , c est 
lui-même. 

SCENE XlV. 

ROSINSKI, ALFRED, STANISLAS. 

ALFRED. 

Je suis bien aise de vous trouver aussi exact au rendez- vous. 
(aperceçani Stanislas^ Je n^ai pas de témoin. 

ROSINSKI. 

La loyauté du brave Stanislas vous est connue, et sa pcé« 
sence peut être nécessaire. 

ALFRED. 
Rosinski, allons...*. {Profond silence,') 
ROSIHSKI , à Stanislas. 
Les pistolets. 

STANISLAS. 

Les voici , m<m colonel. (Il les montre,) 
ROSINSKI, à Alfred. 

Choisissez. ( Alfred en prend, un ,. effaà quelques pas eti ar^ 

rière.") Un mot encore avant révénement), il fout songer à 

tout c'est vous que j'ai, choisi pour exécuter mes dernières 

volontés. 

ALFRED. 

Moi 

ROSINSKI. 

Me re(useriez-vous ?. . . 
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Maïs aifin, ie sort ne doitjpetil ôtre^.... 
STAWÏSX.AS , amc fermée. 
Un miikaÎFe* doit s'attendit k tout Iprsquil ta au feu. 

ROSINSKI.- 

Je TOUS ai lëgqé cç yde j'aî de fijus icbqfMans le monde ; vous 
ne me refuserez pas , je Fespère ? 

AtruEb. 
Parlez ; monsieur. 

ROStKSXl^ ému. 
Vous connaissez la tendresse qui m'attache à 4^«ta?fç ; loag^ 
tems encore il aura besoin d'appui ; si \e meurs, puis-J0 mieux 
me &ire remplacer près de lui que par voasi^ je tow «anjure 
de lui servir de père. 

AI.FB£Dw 

Je vous le promets. 

STANISLAS 9 ^ntre ses dents. 
Bien! (Ilossme sesy&ax.) Braves gens ! braves geM ! 

E08IN6ILI. 

Je suis tranquille maintenant : jookmd Radziril , prenex ym 

distances? 

STAVifi^AS, à Àyred. 
Colonel Badzîwil ,* vous êtes Ibffiensë , c'est à vous de tirer 
le premier. {^Alfred ajuste Rosinski ; Stanislas frofype dans sa 
main; Uestprêtdejrapperle troisième coup, lorsque Gustave 
paraît, ) 

SCÈNE XV^ 

liES MÊMES, GtJSTAVË. W. 1 \ 

GUSTAVE, courant se jeter dans les bras de JRosinsh. 
Mon bon ami ! mon bon ami ! 

STANi^hAS^^^ementAi^il^^d. 
Arrêtez!.... cet enfisint 

OXJSrAVT. 

Te voilà , il y a long*tems que je te cberdie I 

R06INSK1. 

Stunislas ! eàlove4e de mes br«s<, sa présence m'èteraic tout 
«non courage. , . , 

., . ... GUSTAVE./ . 

Maman ! maman ! Gustave ! Gustave !.. . ( Elle parak. y 

AXf&ED. 
Quelle est cette voix ! . . . 

ZCi>OXTÉ* 

Alfred. ' . 
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8€£NE XVI. 

f IiES aiÊMfis , EÛDOXIE. 

Que Yois-je ! ..: Ëudoxie !... . 

Oui, Alfred 5 je suis Eudoxie , je suis yotre époiise ïonoGente. 
ALFRED j lor repoussant. 

Non, non... laisses^moi , laissez-moi. {Eu(ka:ie est anéantie : 
Alfred va sortir de scènej é/uandla comtesse, qui est arrivé^ 
par le fond, l'arrête.) 

SCÈNE XTII ET DERNIERE. 

Les aiâmes, LAœMTESSE, BERWITZ, PIERRE, PO- 
r " LëS&A, Paysans. 

LA COMTESSE. ' 

Alfred ,. OÙ allez-Vous ? . 

ALFRED. 

Ah ! madame/ bient&t tous serez vengëe. 

LA COMTESSE. 

Que dites-vous?.... {ramenant â^ une main Alfred et de 
Vautre Eudoxie') Monsieur le comte , Eudoxîe n^est point côu- 
paible , eUe e^t toujours digne dé vous. 

"'■'"'■' ' ' ' ALFRED. 

Se pourrait-il f... 

^ LA COMTESSE. 

Vous fttes cruellement abuse î la malheureuse Endoxie , dé- 
laissée par vous y à passé deux années dans les larmes et le 
"désespoir, et cependant , jamais un reproche ne s'est échappé 
de sa bouche; jamais elle n*a cessé de tous aimer. Alfred^ 
imitez-la^ ouvrez-lui votre cœur, elle n'est point, coupable ^ en 
'Croirez-vons la comtesse de Walmoden , dont vous alitez obte- • 
nir la main, quand c'est elle-même qui vient proclamer Fii^ 
nocence d'Eudoxie ; et vous ramener votre épouse ! 

EUDOXIE. 

Ah ! madame... généreuse amie f'.. 

ALFRED. 

Eudoxie!.. Eudoxie!.. tu ne m'as point trahi !.. {Il est prêt 
de se jeter. à ses pieds; ii s'arrête tout à coup.) Mais cette fatale 
lettre?.:. ' • 

ROSINSKt. 

Était supposée : ce root doit vous suffire. La comtesse vient 
^ TOUS donner l'explication de ce que vous demetaâidz. 
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ALFRED. " 

Quel horrible complot ! . .. chère Eudoxie î^ . . [à' Bosinski , 
açec colère ) Quant à vous , monsieur. . . 

GUSTAVE , s'élançant au^^vant d'Alfred, 
Tu es en colère?.... tu veux te battre avec mon bon ami?., 
qu esl-ce qu'il t'a donc &it?.. 

RosnrsKi. 
Retire-toi , Gustave ? . . . . 

GUSTAVE; 

• Non : je ne veux pas te quitter. (^ Alfred^ Dts-moi j tu ne 
sais donc pas combien il t'est attache ? Hier encore , il me di- 
sait de t'aimer comme un second lui-même.. .. c'est h lui que le 
pauvre petit Gustave doit tout sur la terre , et tu voudrais m'en 
priver ! . ... non ! non ! tu auras pitié de mes larmes y tu ne vou- 
dras pas m'arracher mon père ? 

STANISLAS ; à part. 
Oh ! quelle idée ! . . . ( bas à Gustaçe ) Gustave, remets-lui ce 
papier que le colonel a écrit pour lui... . 

GUSTAVE. 

Tiens , ^tu vois bien qu'il pense à toi , puisqu'il t'a écfit. 

ALFRED j regardant le papier. 
« A mon meilleur ami..*.. 

' LA COMTESSE. 

Que signifie?.^. 

ALFRED, lisant. 

« Avant que, par tes mains, ma mort ait réparé ma vie, 
x> je te dois un avcfu que l'honneur d'un soldat m'a empêché 3è 
» te faire de vive voix. Ëudoxie est innocente j k legs que je 
» te fais est tou enûint , et cet én£uit est GusUve... » Qu'ai-]e 
lu 1 . . . (// embrasse d* abord Gustave , presse de l'autre bras Eu- 
dx)2pie sur son cœur, et, après un moment de silence, tend la 
main à Rosinski, en lui disant : ) Mon ami , oublions tout ? 

ROSINSKI. 

Je savais bien que mon petit général me rendrait cent fois 
plus que je ne lui avais donné. 

STANISLAS. 

Mon colonel , faudra-t-il garder les arrêts?. . 

AOSINSKI. 
Oui , près de ma personne et sur mon cœur. 

-, . STANISLAS. . 

Je ne chercherai point à les rompre. 
{^ Les paysans Jettent leurs chapeaux en l'air; illumination gé- 
nérale } danse. ) 

FIN. 
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LES 

f * 

COMTES D'OFFEN, 

OU 

1/INCERTITUDE FILIALE. 



ACTE PREilIEK 

Le théâtre représente des bosçuea et les apprêts d'une 

fête. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CHARLES, BARBARISMiVNfl. 

BARBARISliANR. 

Eh! c'est M, Charles! 

chaiIles. 
Ah ! c'est M. Barbarismann ! 

BARBABISTMANK. 

te pi^eur de M, le comte Ernest d'Qffeaf 

CaARLES« ' ' 

i^e magisler du village! 

BAB|l:ARI&MAKlf.«. 

L'ordoaaatear de la fête ! 

CBA]CI.C5.^ 

JL'orateiir du purî "^ ' 

BAËBAtlISUABNiu ' 

Le champ est vaste. 

^ CHABr^ÉS^ 

le le sais. Il s'agît de célébrer Fàrrivée du prince hérédi-*^ 
taire et l'unioa du comte Ernest avec la fiJte dii leu comt^ 
Werner. 
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BARBABISUAHir. 

C'est bien cela. Vos danses sont réglées ? 

GBARLES. 

Ouï. 

BARBABISMARjr. 

Nous les verrons^ ' 

CHARLES. 

Votre harangue est prêle? 

' BARBARlSMilirN. 

J'improvise toujours. 

CHARLES^ 

Nous l'entendrons* 

BARBARISMAKir. 

Vous ête^ plais&nt , M. le piqueur / . 

< ' GHABLES.- 

Vous êtes goguenard , M. le magister î 

BAUBARISMAITN. 

Et VOS amours ? comment vont-ils 7 

, : GRAB^SS. - 

Mieux que' vous ne vaudriez. — Et les vôtres ? 

BàRBARISMAXlf. 

Moi ?. i ;jè n'en ai point. * 

GRABLES. 

Vous faites bien de n'en pas convenir. Tout mauvais cas est 

niable. 

. BARBARISMÂIIN- 

Qu'est-ce a dire ? •• 

CHARLES. 

Mais si la charmante Gertrude avait des goûts surannés ^ 
vous i^e seriez pas aussi discret. 

BABBARISMAKN. 

Je ne me suis pas, mis sur les rangs. Si je n^'y fasse mis 

^CHARLES. 

Je ne serais point le préféré , n'est-ce jJas? ' 

, BAB^BABlSMAirN. ., 

Peut-être bien. — D'abord, la petite me doit.... 

CHARLES. 

Le respect, c'est clair. . 

BARBA RlisMARïSr. 

Et vous aussi j pour plus d'une raison. La premier* , c est 

que j'c^i..... . 

CHARLIÇS. 

Trois fois notre âge. — C*est lia meilleure: 

• Je ne.parlci pjr§ de cela.»— {Lentement d'abord ^ ei allant 
. àepXu^yUeen.plus viie.) Mais ma réputation, ma fortune, 
r mon rang , ma probité , uia profession , mes connaissances , 

mon esprit , mes talens , mon érudkion , ma ^ 
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CHARLES. 

Ta la ta, ta ta ta, ta ta ta,.... Quelle kyrielle !.«. Eh bien , 
rout cela ne séduirait pas Gertrude, M. le magisten,.«. Ah 1 
ah / voici la concierge du château. 



SCÈNE II. 

LES pre'cédeîts, HAR61TERITË. 

HtARGTTERITE. 

Eh bien , à quoi vous amusez-vous donc lii , vous autres ? le 
prince et la jeune comtesse sont arrivés ; et vos préparatiÊ ? 

GHA.BLES. 

Sont faits. C*est pour midi.Pai instruit nos villageois ; Ger- 
jtrude et ses compagnes rangent les fleurs dans les apparte-* 
znens; M. Ba rba ris mann improvisera la harapgue; rien ne 
manquera à la fête. 

MABGTTEBiTE j avec uu soupïr,' 

Que la présence du comte Ferdinand d'Offen. 

CHARLES. 

On n'en a donc point encore de nouvelles? 

MABGU^R1^T£.: 

Mon dieu ! non : il n'y a même plus d'espérance d'en avoir. 
Depuis quatre mois que l'électeur a fait publier dans tous les 
états de TEuropç que le comte Ferdinand pouvait reparaître 
hsa. coiir, qu'il approuvait le mariage secret qui Tumissait à la 
princesse Adelphine, sa nièce, et lui rendait sa faveur j si cet 
infortuné vivait il se serait déjk présenté, 
bahbarismann. 

Eh mais, il y a vingt -cinq ans qu'il s'est expatrié. Nous 
sonàmes tous n^ortels..... Il ne jouissait pas d'ailleurs d'une 
très-bonne ss^nté. 

HTARGUÈBITE. 

Tjail 

« lîARBABISMAirif. 

Deux, mois avants^ fuite, ne fut -il pas frappé de paralysie. 

MARGUERITE. 

Oui /à Text rémité delà main droite ; ce n'était presque rien. 

BARBARlSMATTir. 

Presque rien ! il pouvait à peine signer, et il était obligé de 
s'exercer à écrire de la main, gauche ; avec le temps, le mal 
aura feit des progrès,, et ma foi..... 
(Marguerite. 

Ce ^Te je ne conçois pas^'est la gaîté du comte Ernest, 
qui paraissait encore hier matin si affligé de ne rien apprendre 
du sort de son père. Son mariage le lui fait bien vite oublier 
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CHABLE8. 

Nou, Marguerite , M. Ernest adore la comtesse Clara j Ta- 
mour et la reconnaissance lui font contracter cet hymen f 
mais je sais que son plus vif désir est de retrouver son père. 

BABBAElSMàim, 

Il faut bien qu^il y renonce. C'est un pea la faute de son 
protecteur. Le baron Werner aurait dû , avant de j^ourir, 
- plaider lui-même la cause de son ami. 

«AEGUEHITE. ^ 

Il n'aurait pas réussi. Le prince était encore trop aigri ; 
il fallait attendre que la gloire et les services du fils pussent 
faire oublier la faute du père. 

CHARLES. 

Quelle fut donc la cause de la disgrâce du comte Ferdi- 
nand ? Depuis trois ans que )e sers son fils , je n ai rien appriJ 
que de vague surie fond de cette histoire. 

3ARBAalSMANV. 

Oh î je puis vous là narreir** je la connais....* 

CHARLES. 

Merci. Comt|ie je n'ai pas deux heures k perdre , j'aîmc 
mieux, que Marguerite me la conte j elle aur^ plutét fait. 

BABBARISMAITH. 

, t. Soyez donc obligeant S 

|C ARGUE RIT 

Le comte Ferdinand était fils d'Auguste d'Offtn;,il aurait à 
présent ciuquante*deux ans. 

BABBARISMANIC. ^' 

Oui...*, je Fai vu naitré j'étais alors 

MABGVERITE. 

A l'école , m'a^t-on dit , chez le magister que dcpuîs.vous 
av02 remplacé. 

SARBARISMAlfll. 

A récole.....àrécole..... chez le magister {avec im- 

^ portanœ) en classe , s'il vous ptait, chez mon prédécesseur. 

MARGUERITE. 

Comme vous voudrez. Ma mère qui. était concierge de ce 
cliâteau^etkqui j'aisuccédé, fut la nourrice dûcomtç. Il avait 
dix ans lorsque je vins au monde.^ Up nommé Folk, sous-re- 
gisseur de cette terre> avait eu l'adresse de substituer son fils 
à la place dû jeune comte. Ces deujt enfans se ressièmblaient 
tant, qu'il était difficile de distinguer l'un de l'autre. Aprèsja 
mort de Folk, sa femme eut des remords , elle avoua tout el 
rendit le jeune cpifnte à son père. Mais celui - ci , qa» 
6^était accoutum^ à regarder le jeune Folk comme sonenfant » 
avait cpnçu pour lui une affection , que la ressemblance frap- 
pante qu'il avait avec son fils , repdait plus vive encore, il le 
garda au château , le fit élever et le traita tÉ>ujpurs comme s il 
t'taiuon fils. Le jeune comte, de son côlé,le regardait et 
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niait comme son £rere ; mais Fofk ne lui pardonna jamais • 
iccaperdans la maison la plac^ qu'on lui avait fait usurper; 
dissimula sa baine. Apres la mort de ses parens ^ le jeune 
}[]feiiavart assuré à Folk une existence honorable. Gelui-ci 
chant le crinve sous un extérieur vertueux , était parvenu k 
uir de quelque crédit à la cour de Télect^ur } il en profita 
rar satisfaire sa vengeance. Le comte aimait la nièce au duc 
I Brandebourg ; il en était aimé 5 un mariage secret les avait 
lis y sous lé consentement de la mère de la princesse , qui 
lourat subitement peu de temps après, laissant sa fille en- 
einte. Folk , le seul confident du comte d^Offen , découvrft 
iQ doc Tintelligence des époux , et la grossesse de sa nièce. ) 

]e prince ftirieux fit enfermer la princesse Àdelpfame, arrêter 
£ comte d'Oflen , et venait d'ordonner sa mort , quand - 

celui-ci , secondé pat le baron Werner , ancien ami de son ] 

père, et gouverneur du jeune prince héréditaire , parvint: 

àsécliapper. Il vint iei secrètement -, il rassembla tout Por ' ' 

etlesbijonx qu'il pouvait emporter , les papiers négociables 
chez Tétranger , puis il partit accompagne seulement de Bir- 
inW^son valet de chambre. ', 

CHARLES. I 

£tla princesse? ' , j 

XABGUERITE* 

Hle périt en donnant le j%pr k un fils que le baron Werner 
eut encore le bonheur de soustraire à la mort qui lattendait. " 
lie Si élever sous le nom d'Ernest. Ce jeune homme , par ses ' ^ 
talens, narvint au grade militaire le plus élevé. 11 devint l'amî 
intime du Prince héréditaire ^ auquel M. Werner le recom- 
manda en mourant , lui apprenant Ja secret de sa naissance^ et ^ 
1« priant ie lui rendre son nom et ses titres lorsqu'il suc^éde- 
l^it àson père dans le pouvoir suprême. Mais le jeune princei ^^ 
im^tient de £aire le bouheur de son ami^ saisit le moment où 
de nouveaux triomphes venaient d'illustrer Ernest pour plai- 
dera cause auprès de son père. Lé succès ^couronna ses gé- 
iûéreux efforts. L'Électeur, rappela le comte d'Offen , dont il 
ptend le retour , pour reconnaître publiquement son mariage 
*»ecla princesse Adelphine. 

, CHARLES* 

^depuis son départ, on n'a reçu de lui aucune nouvelle ? 

. M AiRGirKRITE. "* - ' 

Aucune, n paraît! q\ie M. Werner le liii avait recommandé ' ^ 
^^fu on ne p&t découvrir le lieu de sa retraite. ^ 

0HÀBLB6. , 

^Q^existait plus y le valet-do'chambre aurait reparu. 

^. BAKBARISIIANN. 

jji'mann ! c'était bien le plus grand coquin L.. il aura fait 
^mse sur Ter et les bijoux du comte , et se gardera bien 

rrerenirici. , ' \ . 
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CHARLES. 

Comment le comte d'Offen a«-t»il fait choix d'un pareil 
homme pour l'accompagner ?^ 

MABGUERITE. 

Il était aveuglé sur son compte. Le fait est que Birmann est 
un mauvais sujet. 

BARBARISMAVir. 

Capable d'avoir hâlé la mort de son maître pour se consti- 
tuer son héritier. C'était la créature de Folk, c'est tout dire. 

CBABLES. 

Et ce Folk , qu'est-il devenu ? 

* MARGUERITE. 

Méprisé de toute la cour où son intimité avec le comte Fer- 
dinand avait pu seule lui donner accès; chargé de dettes qu ii 
n'avait ni les moyens ni la volonté d'acquitter, il disparut ; il 
est mort maintenant; ou vit en scélérat dans quelque pays 
étranger, 

CHARLES. 

C'est au moins une consolation pour le comte Ernest de 
savoir que le persécuteur de son père n'a recueilli aqcun fruit 
du succès de sa perfidie. 

BABBABiSMANN , regardant ^ur lu érjoite. 
Ah ! mon dieu ! 

gRarles» 
. Qu*esl-ce donc ? ^ 

BABBABISMAHN. 

Le prince héréditaire qui vient de ce côté, accompagné de 
M. le comte. 

CHARLES. 

Eh hien ! qu'est-ce que cela fait ? 

BARBARISVAIIK. . . ' 

Ah/ qu'est-ce que cela fait ?... Je ne l'attendais |>a.s sitôt. On 
n'&})Qrde pas un prince comme un simple particulierj-j . \ 

Charles. ;• _ '^. . . 

Bon! vous improt'isez toujours. • :. 

BABBARlSMAITir* \.* 

Oui... oui.... quand j'ai le temps. Car encore faut-il bien.... I 

:^ARGU1SR1TB. I 

Chut !.... les voici. 

• ■' ' / ■ \ 

■ il II ■ — ■ . ■ ■ . ■ j 

SCÈNE III. 

LES precedehs, le PRINCE, ERNEST. ! 

( Marguerite , le Magi^ier e( Charles saluent très respec^ 
tueùsement. ) 

ERNESt, 

Bonjour, mes amis. {Bas,) Charles', tu n'as rien oiublié '^ 
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CfiAHLKS y ba»^ 

Hoa , H/le comte, {ilatu. ) Si noas ne célébrons pas asset 
dignement Tarrivée de son altesse , il ne faudra en accuser 
ni les soins ni les cœurs. C'est ce que M. Barbarismann, Faigle 
du village , brûle de vous assurer. 

BARBARISMAITN. 

Certainement ... Monsic^ur le comte et sf n altesse.... Non. 
.-— Son altesse et M. le comte sont trçp convaincus des sen- 
timensqui... car quoique... quand quelque grand quelconque;.. 

daigne honorer il soit d'usage que.»... hum !..•.. -^ L'ëlQ" 

qnence du coeur, toujours d'accord pour, célébrer.... « Je suis 
le magister du village..... et.'.... 

LB PRincîsy souriant* 

Je suis charmé de l'apprendre. 

M. Barbarismanti , nous désirons être seuls. 

SARBARi^HAVn; 

Tant déboutés!.... 

MARGUERITE. 

( Bas, ) Taisez- vous donc , bavard. ( Haut, ) Nous partons^ 
M. le comte. 

. BRlfJCST. 

Adieu , bonne Marguerite. ( ^ax. ) Charles^ qne j'y soi^ ou 
non y la fête k l'henre convenue. . ^ 

CHARLES. 

Onif monsieur. ( En sortant ^ au magister.) Elle éSt fort 
jolie , la harangue. ' r 

BABB^RisMANir , avBC indifférence. 

Oh ! non ;.... non<. — - J'étais un peu gêné.... mais c'est tout 
ce qu'il £illait^ n'est-ce pas ? 

, CHARLES^ 

Lfe prince est enchanté. . ( //j sQrtenft. ) . " 

r t' ^1 ...--, 1 II II lum' - I . .1 

SGËNE VI. 
LE PMNCÊ, ERNEST. 

•* ' « " ... 

ERKB'ST. 

Noos sommes seuls /enfin. ^ 

LB P^OtïTiCE. 

Qael mystère ! Qu'aves-yous donc k m'apprenc^re ? 

Mon prince ne devine pas^ k la joie qui m^anime, le 
bwheur-^ son ami ? . 

le conçois^ qut "^tre iiqjon avec la fille dè>otr9 proteo- 
tcnr. • •'• • 

* • BRNEST. ' * 

Comble mes vœux.... Ouiv^aiis doute ^ mon cœur n'a plua 
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rien k désirer, pais<iae j'ai la certitude d'emqraaser aujour- 
d'bui l'aateur de mes jours. 

LE PRINCE. 

Comment? 

ERNEST. 

) Il assister)» k mon hymen. Je ne le confie qu'k vous , je yeia 
en ménager la silïprise k ma chère Clara. , 

•LE PRINCE. 

Vcrtre père, dîtes-Tous ?...- 

ERNEST, lui donnant une leltre. , , 
Voici une lettre de lui que j'ai reçue hier. Ah ! pion amîî 
qge les heures m'ont semblé longues depuis que je Tai lue* 
LE PRINCE , lisant. 
« Apres vingt-cinq années de malheurs et de proscription , 
» mon souverain me rappelle. J'apprends que le jeune héros 
a dont le nomest venu réclamer mon admiration jusques dans 
a mon obscure retraite j est le fruit du malheureux h^men 
a qui a causé mes revers. Si ce n'est pas une illusion, )e les 
a iMsnîs. Je serai demiam , avant midi, au village d'Ofifen, d^ns 
a l'habitation du vieux Wemer., Si le ciel m'a conservé mon 
a fils , c'est Ik que j'aurai le bonheur de le presser sur mon 
a coenr^vant de me rendre au château* 

y* Ferdinand d'Offen. a 

tRNEST reprenant la lettre. 

t Encore quelques minutes et je suis dansf ses bras ! votre 

compagnon d'armes , l'ami de votre enfance, touche au- jour 

le plus beau de sa vie. Il va jouir des plaiârs les plus doux 

^ que puissent procurer l'amitié , l'amour et là nature. 

1^ PRINCE. 

Cher Ernest , je n'ai pas besoin de protestations pour vous 
convaincre de la part que je prends k votre .bonheur. Mais 

I'uges si la certitude que vous m'en donnez doit m'être agréa- 
ble ! vous m'apprenez l'arrivée de votre père au moment même 
ou je cherchais à préparer votre Ame k l'affreuse nouvelle de 
sa mort , que je regardais comme indubitable. 

ERNIST« 

O ciel l comment ? 

LE P1|INCB. 

Birmann^ le vâlet*de-chambre qui Taccompag^a dans sa 
fuite , est venu me trouver hier k Berlin. Il m'a appris que 
l'infkine Folk ,y;e misérable qui a causé tous les DAafheurs du 
comte , était venu l'assassiner dans sa retraite ; qu'il l'avait 
I frappé mortellement^ que lui, Birmann^ n'avait pu qu'e le 
venger en purgeant la teire de ce .monstre ;^et qu'il venait 
confier k mon amitié le soin douloureux de vous apprendre 
cette triste nouvelle. ' - ^ 

> ^ ERNEST» - \ _ 

Grand dieu ! 
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L« YRIHGS. 

Mais t<mt s^explîque : Bîrmann , blessé Ini^méme j s'est 
ettus Jusqu'au bourg voisin ou il a é|é retenu pendant près 
mnc.mois. Le comte Ferdinand aura été seoouru li temps, et 
ainéiel le rend k vos vœux. 

BRKEST. 

O mon père / fùtes-vous assez persécuté /...> et par qur?.... 
par l'être qui vous devait tout; auquel vous àvîes Voué 
('amitié Ja plus tendre» 

. LE PRIWCB. 

Ce misérable n'est plus , perdons jusqu'k son souvenir. 

SRNKST. 

Oh oui y il empoisonnerai,t les 'plaisirs que ce jour nous pro» 
met, IVf oit ami ; la fête que j'ai ordonnée pour votre arrivée 
k ma têrre> et p6ur célébreir mon l^men , était' fixée pour 
midi > je ne veux point qu'elle sok différée par. mon absence. 
Je la terminerai par l'introduction de mon père» -^ Garder* 
moi le secret avec Clara« 

I»B PRXHCB. y 

Soyez tranquille. , ' ~ 

^ BRNEST. 

Elle vient.... je pourrais me trahir , et ne saurais qùef pré- 
texte prendre pour la quitter ; je ne veux point l'attendre^ Je 
TOUS laisse te soin de, motiver mon absence. 

LE PRINCE 

Et que voulesE-vous qùé je lui dise ? 

. " ■ ERiriST. ~ ' 

tout ce que vous voudrez , excepté le véritable motiil ; 

LE PAIIIGE. 

Mais encore? 

ERNEST. V ; 

La voici.... Je vous laisse. ( Il son vivement. ) \ 

~ / ^ SCÈNE V. 

I£ PRINCE , ^61*/, ENSUITE CLARA. 

.LE PRIVCE. 

Fort bien! me voilà chargé de justifier l'absence du fuio» 
\ la fête de son mariage !... c'esb un peu difficile. 

^ , -CLARA-. 

Ernest s'éloigne.,, est-ce Gonc moi qu'il évite ? 

LE vKîvcz^àpart. 
Elle l'a deviné. ( haut ) Pouvèz^vous le penser ? 

* CLARA. 

Depuis notre arrivée , il ne m'a pas dit trois motar de suite. 
H a l'air distrait ; il me laisse au château seule ]jour venir ici 
causer avec vous , et quand j'accours pour le rejoindre il s'eii 
va !... c'est bien aimable. 
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* Ne lui en voules pas , Clara ; uae affaira importante... 

Èh mais , je crois qae notre mariage est ùne.^afEaire impor- 
tante aussi. -— Gomment vous rapprouves ? 
'le pjlingb. 

Oui , -parce que je connais aon motif, — Depuis la mort de 
votre père j'ai voulu vous en serrir : vons sares combien je 
m'intéresse k votre bonheur; croyes donc que lorsque je dé-' 
fends Ernest ^ c'est que je puis assurer qn'iln'a aucun tort en- 
vers vous. " * • 

CLAKA. '. \ 

Je vous crois ; mais pourquoi se cache-t-il de moi ? est^e 
qu'on doit avoir des secrets l'un pour l'autre quand on s^aimé 7 

LB PHIirCB. , 

Et s'il veutiwu ménager quelque surprise agréable, peut-il. 
vous mettre dans sa confidence ? 

CI^ABA. 

Comment , c'est pour. • • • Ah ! je lui pardonne. Oui , vous 
avez raison , je ne dois pas être prévenue. Quel est donc son 
projet? . ' ^ 

! LB PAIVCI. 

J'ai promis de me taire* 

CLARA. 

Ah / dites y dites toujours > je ferai semblant d'être surprise. 



SCÈNE V L 

LES raécÊDEHSi CHARLES. 

CnARLBS.. . . 

Mademoiselle y un inconnu demandait k parler An. comte 
Ernest : sur ce qu'oniui a dit qn'il était absent, il m'a chargé 
de vous prier de lui accorder un moment d'Sbdience. 
CLARA , au prince. 

Puis-je. le recevoir? 

LE PRIKGB. 

Quel homme est-ce ? 

.Q^ARjyps. 
- Un hpmme de cinquante ans VrpenTpràa:^ ^^ss^^ ^^^ vêtu; 
il désirerait parler k mademoiselle ^n particulier. 

Un inconnu /... cinquante ans environ!... serait-ce le comte? 
{ u4 Charies, ) Faites-le vçDir.,( à Clara. ) Sach^^ ,ce qu'il 
vous veut, vous vieiidrez ensuite me rejoindre.. Je vais vous 
attendre auprès du grand be^in. ( // sort. ) 
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SCÈNE vu: ' 

CLARA , FOLK^ jowj 1$ nom du comte* 

C est la jeuw Clara WiîrÀcr, .répo?«« faturt dn comU 
t^rnest ^ que ) 91 l'boQiif^ar de ^ûer? 

^ ,;. ._ . . . CLAkk, ..,..♦ 

Oui , hiônsîeair : que puis-je pour, yaos ? 

FOLK. 

Me permettre, madame, défaire 9gi4er k la fille de mon 
libérateur 1 expression de ma reconnaissance. 

Comment? 

. iPOLK. 

Vous^^voye* Avant vous ce mâllieufreiik proscrîl oui doit k 
votre père et le jour et son fils. 

' .,' CLARA. 

Quoi! monsieur, vous seriez?... 
I^^omte Ferdinand d'Offen. 
£«eperi^ d'Ernest! 

V FOLK. 

Oui ^ mademoiselle. ^ 

' GLAKA. 

Ab! quel beau jour pour lui / 

■ / r . %. FOLK. 

n désirait mon retour? ' ; ' 

S'il le désirait !... oh! je vous en fépon^t tl n&'aime bien ^ 
mais je crois qu'il vous aime encore plus. 

-, . ^ FÔLK. 

Quand pourrai-je le presser sùp mon cœur 7 

, , * CLAkA. ^ 

Bientôt. C'est moi qui veux vous présenter b lui. ^ 

,', ; . . FOLK. 

. J allais vous en prier. 

„ ^ . CLABA. 

^ H est sorti j mais le Pxince est ici , jè vais le chercher ; c'est 
l'ami d'Ernest , c'est lui qui a obtenu votre grâce , il aura bien 
du plaisir k vous voir. Attendez-moi ici îm moment. 

Volontiers. 

<3LA»A, à pari. 

Ah! M. Ernest I vous me ménagez une surprise?... et moi 
aussi je vous en réserve une , et celle-ci vaudra bien la vôtre. 
Je.reFiens ]k l'instant. ( Elle ^orê viven^ent ) 
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SCÈNE VI II. 

/ FOULyseul. 
Je suis bîea aise de n'avoir pas trouvé Ernest le premier. 
L'effuÂÎon de la jdîe m'aurait un peu gêné. Faisons-nous d'a- 
bord reconnaître par le Prince , et par Je» gens de la maison- 

SCÈNE ÏX. 
FOLK, itrif PATRE. 

FOIX. 

Mais que me veut ce PXtre?.., Je l'ai déjk vu m'observer. 

L^ PATBE. 

J' croyons q' c'est vous que j' cherche , n êtes- vous pas U 
comte Ferdinand? 

' ' FOLK. 

Oui«.. Que me voulce-vous? 

I^ PATRE. 

Oui!... N'avci-vous pas quelque chose de plus h me dire 
pour que j'soyons au &it?' 

^ FOLK. 

Ah\... si (9it.( Il diâ un mot â l'oreille du paire.) 

LB PATRB. ' 

C'est ça. -— Tnez, v'ik une lettre qu'on m'a baillée pour 
VOUS. 

' ^ FOLK. 

Donne. {Lui donnant une pièce d^pr.} Voift pour tw. 
Reviens à quatre heures chercher la réponse; trouve-toi a 
l'entrée du parc^ allée des Tilleuls. ... 

LE p^TRE regardant lapièce. 

Morgùenne , j'n'aurons garde d'y manquer. Vous payei 
trop gracieusement pou,r ça. {Il sort •) 

FOLK* 

Allons, Wa. 



SCÈNE X, 

FOlKy seul. 

Birmann est déjk arrivé; tant mieux : voyons ce <^^j 
m'écrit, lu s'assure ^uon ne Vahsêrve pas, et ht. l '^ \ 
» vu le prince héréditeire ; je lui ai fait le rapport dont nou 
«sommes convenus. Il était sur -le point de partir pour 
» terre d'Offen : il doit être maintenant au château ; tâcûe* t 
» avant de le voir, de profitçr de votre ressemblance avec 
))^omte pour séduire quelques-uas de ses anciens vassa 
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» Installez-vous. Qaand vous le jugerez nécesisaîre, j'irai porter 
» au château... » On vient... Noire' rôle est facile : il ne s'agit 
pas de tronquer les événemens ^ il n'est simplement question , 
que d'y figurer sous un autre nom* 

, SCÈNE XI. . 

., FOlK> LE PRINCE, CLARA. 

ciJue^A ; atpprince* ^ 

Le vôilk... le voiler ' , 

xs PRiH GB s à Folk qui salue. 
C'est voos^ monsieur, qui êtes le comte Ferdinand? 

/ , POLK. " ' 

Oui , prince ^ c'est a vous que je. dois mon rappel , sôuffrer 
que ma reconnaissance. ..« ■ \ . ^ 

LBPRINGI. 

Ne m'en pa^rlez pdint. Je suis ^op payé d<B ce que j'ai fait 
pour le bonheur de mon ami. Mais , je suis étonné de vous voir 
seul. Ernest.... ' 

CLARA. 

Vous n*avez pas voulu me dire ce qu^ prépare pour me 
surprendre} fe ne vous le demande plus. Mais promettea-moi 
de s^ pas le prévenir que son père est ici. Que ce soit moi^ui' 
aye le plaisir de le lui apprendre^ et nous verrons qui des 
deux procurera la surprise la plus agréable. ... 

LB PRincBy souriani. 

¥ox% bien imaginé. / , 

FOLX. 

Aimable enfant. 

LS PRIHGE. 

Soitv^ jene dirai rien.' Je serai discret kl'égard de tous deux; 
mais )è veux. ^e témoin des surprises. 

CLABA. 

Ah / c'est juste.N x 

LE VBiNGE , has à Foïk^ 
Vous vous doutez un peu du secret d'Ernest. 

^ TOLKy surpris* , 
Moi! 

jLE pRiircE> dem^me. . ^ 
Chut!... nedisonis) rien qui puisse la mettre au fait, son petit 
dépit nous amusera. 

iH>LK , pins surpris encore. 
Mais, moi-même.... 

i«£ vtiVBi^t. i haut 
Par quel heureux hasard avez-vous donc échappe aux cottps 
de votre a^assin? s 

ïpLK , avec une surprise Jeinie, 
Comment,... qui vous a d^t?.«« 
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LB PRIirGE. . ' 

' Birmanii , rotre vdet-de-chambre. 
FOL& y de méméi 
U vivrait !.•• ^ 

LE FUIVGX/ 

Je rài vu hier k- Berlin. H m'a instruit de tout , et pleure 
votre mort qa*il regarde comme certaine* 

. , FOLK.. 

Di^e serviteur /... et moi aussi , je pleurais la tienne. Que 
j'aurai de plaisir k le revoir* 

CLARA. 

Eh bien^ vous ne m'aves encore rien dit de tout cela. En 
vërîté j vous me traitez toujours comme nn enfant. 

FOLK* 

Laissé pour mort k la place où ce malheureux Folk in> 
frappé , je fus relevé par un fermier des environs. Il me pro- 
digua tous les secours qui étaient en son pouvoir, et parvînt 
k sauver mes jours. Né voyant pins auprès de moi mon fidèle 
Birmann , je crus qu'il avait été victime de son dévouement a 
me défendre. 

LE FntircB. 

Il fol blessé /mais il a eu le bonheur de vous venger* 
Votre assassin n'est plus. 

FOLK. 

' n n'est plus !,.. Je lui pardonne. 
Ah (... vous êtes trop boâ. 

LB FRINCB. 

^ Vous pourriez sans scrupule être moins génèrent. 

FOLK. 

n m'a fait bien du mal ; mais le ciel Ten a puni. Ma haine 
ne le poursuivra pjas au-delk du tombeau. 

LE PRINCE. 

De pareils sentimens font l'âoge de votre- &me. 

GLAKA. .. " 

En attendant le retour d*£ruest ^ monsieur ne serait peut- 
être pas fkch^ de se reposer 7 ^ ' 

FOLK. 

Le plaisir de revoir les Iiê^x de ma naissance me fait 
oublier la fatigue du voyage. Il me tarde, d'ailleux», d'em- 
brasser mon Hls, et, de vo^r ceux, de v^e^. anciens serviteurs 
qui vivent encore. * ' * 

LE PRincE 9 bas à Folk. 

Ernest ne vous ayant pas trouvé , ne tardera ^sûrement pas 
k revenir. ( Surprise bien Tnartfnée de Folh) { Haut, \ D'ail- 
kurs , il vous sera,sans doute agréable d'assister à la fête de 
on hymen. Voici rheare, et cV,çtici qu'elle doit vkSiÀt iicu. 
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On neia commencera pas avant le retour d*Eniest ? . 

LE PBXirCE. 

Si fait. Il a ^onnéi ses ;ordres en conséquence. Gela tous 
étonne encore ?«.. c'est pourtant conpne je vous le dis» 
Et voici Charles et le Magister qui viennent sans doute noiis 
Vannoncer. 

' * I I I I. Il I I . ...i.i.. ■■1.1 I II II I -. H l | i ■ 

SCÈNE XIL 

IBS PBipïoEirs, CHARLES, LE MAGISTER. 

vGHARLES » à Barharismiwn* 
ADons^ orateur^ h vous la psûrole. , 

BARBARISKAlfK, 

C'est îuste« •«- Lladlégresse publique > ep ce jour*... 

FOLK. 

Eh ! mais, je ne me trompe pas , c'est Barbartsmann. 

BAB:]iARlSMAKjr. 

Oui ; monsipur^ c'est mon nom. 

FOLK. - . 

Vous ne me reconnaissez pas ? 

BABBAKXSHAirif . " 

Attendez donc... si fait.... oui .,.. c'est l'un ou l'autre : mais 
comme il' est impossible que ce soit l'un.... 

CHABLES. 

C'est l'autre; c'est clair. 

BABBARlSMÀHITé ' 

Quoi /monsieur le comte , c'est vous!,., vous , que noua 
avions perdu toujt espoir de revoir. . , 

"^ CHAITLSS. 

Monsieur le comte Ferdinand ! 

S FOLK. 

Oui, mes^amis , c'est moi. Le ciel me rend k Vos voeiut, et 
permet que je consacre encore quelques années^ru bonheur df 
mes vassaux. s 

BABBABIStfAJfir. 

Quelheuréux événement!... Permettez que je sois l'annou- 
ciateur.... > 

LB PBINCE. 

Non. Je vous recommande au contraire ii l'un et k l'autre 
de ne point rendre cette nouvelle [Publique avant le retour 
d'Ernest. 

BARBABISHAHlf. 

lemetairaL 

Lïi .PBljrCE. 

Que vouliez-voùs ? ' 

CH ABLÈS. - 

Prier votre |dte$9e et madejoaLoiselle de vouloir bien reeer^ 
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les hommages âes ytssaax de M. le Comte, qui n'attendent 
que vo^ ordreé ^onr commencer la fête. 

Qu*ib Tîehnent ( Charles soft. ) 

CLAllA. 

Mais Ernest?... 

LB PAIKGE. 

Son père occupera sa place. ( Ils se placent sur des sièges 
préparés à cet effet , les vassaux entrent et forment di- 
verses danses ) 

BALLET. 

SCÈNE Xltï. 

LBa piicfoEKs , CHARLES , ERNEST. 

CHAELES , annonçant. 
Hf» le comte Ernest. 

CLA^A , à Folk. 
Ne Yous montres pas d'aboi'd. ( Elle descend en ttiâmt 
temps yue le prince. ) 

EEHBST , entrant , aiix villageois. 
Bien , mes amis , célèbres ce beau jour; vous n'êtes pas 
Rangers k la félicité qu'il prépare. 

CLARA. 

Oh ça c'est vrai. 

SRIIEST. 

Pardon, ma chère Clara. Vons devez m'en vouloir. 

CLARA : *" 

Oui 9 monsieur , et ma vengeance est prête. 

ÏRVSST. 

Mon excuse la désarmera. 

CLARA. 

Mon ami , préparez votre cœur aux plus Vives émotions de 
la joie. 

BRHEST. , 

Elles le^ remplissent; et bientôt chère Clara, vous les par- 
ûgerez si je vous suis cher. 

CLARA. 

Oh j'ai pris l'avance, sachez donc... 

ERNEST. 

Apprenez que moh flère.... 

CLARA surprise. 
Votre père?... 

ERNEST. 

Il respire...41 est ici... ( Claràfait un mouvement de dé- 
pit* ) Eh ^uoi ! cette. nouvelle ?«. 

CLARA. 

n ftut avouer que j'ai bien du malhenr l 

S :. ■ ' ' 

' . ■■; / • 
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ERNEST. 

Comment 7.M ^ 

CIiA&A, àpofi. 
|f oi , qui voulais le surprendre ! 

r. ERlïEST. 

Quand le ^iel comble me$ vomi^, vous ptfraissex f&chée..M 

Oui, monsieur > bien fAchée de n'avoir pas été la pramîèfa 
a vous l'apprendre. 

EBjwçax, 
Comment ! vous saviez ?... ( ^u prince. ) Akl mon aa|i. 

.LE vamcE. 
Je n'ai rien dit. 

Mais au moins, ce sera moi qui vous le présenterai. 

. EAXEST. 

Que voulez-vous dire ? 

CLAMA. 

Paraissez , M. le c<»nt£. 

' ERii Esi* frappé de la rû$40mèlfmc£^ 
Que vois-je ? 

CLARA gaiement. 
^yotrepère« 

ERnssT stupéfait. 
Mon père! ' 

FOLK, allfitti à lui. 
Oui ) mon cher fils. 

LB PfillfCE. 

Tons novs êtes croisés. 



Vous 



ERiTEST , repoussant Fùïh*, 
!... o ciel !. . £h quoil... ahL ( llsor^ rapidement» ) 



SCÈNE XIV. 

FOLK , LE PRINCE /cLARA , CHAiaLES , BAItBAillS* 
•MANN ., suiie. 
vou^. 
Quel accueil! 

CLABA* 

Eh bien; quVt*il donc? 

LE ARIlfCB. 

Je ne puis o^^mprendo^.. 

:FOL.K.. 

Quand je lui ouvre mçsbx^ paternels ; me repousser... ^ 
fuir... 

II Feviént. . \ 
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S GÊNE XV. 
I.K8 vBiîcÉsEirs, ERNEST, LE GQMTE FEBDENAND. 

EBJIEST. 

(Ù amène rapidemem ie comte en face de Folk^ Cri d* hor- 
reur de la part du comte. Effroi et stupéfaction de JF'olk. 
( Au comte, ) Vo^s fréimssez î ' 

LE FILlNGE , à Folk. 

Qacl effroi à la vue .de cet homme ? 

FOLK se remettant^ 
Il est bien naturel. Yoîla mon assassin. 

Le PRlirGK ET CLARA* 

Pplk! 

L^ COMTE. 

Misérable! moi ton assassin ! 

FOLK. 

C*crt lui. Monstre , qui t'amène en ces lîemt ? Comblé ies 
bienfaits de mon père et des miens , non content d'avoir tràbi 
ma confiance , de m*aroir fait proscrire » d'avoir plongé ton 
bras dans le sein de celui qui t'avait aimé , tu viens encore 
emji^oisoQner par ta présence le premier instant de bonhenr 

Sue j'aye goûté depuis vingt-«inq ftnnées / Fuis , malbenreux , 
éliyre-rnous de ton. odieuse présence. 

j^^vi^sT j au comte. 
Vous vous tdsez y vous êtes interdit ! 

LE cout^ j stupéfait. 
Je l'avoue. Son impudence me terrasse , j'éprouve une sorte 
de stupeur en entenaant ce scélérat imputer a sa victime tou$ 
les crimes 4ont il s'est souillé. , 

^tiixssT avec force. 
^ Justifle^-vous donc. ^ « 

^ FOLK. ' 

hni} se justifier /.M mon aspect su£St pour le confondra* 

EENEST. 

Serait^] vrai?... grand dieu / ' 

voLK à Ernest. 
Comment j» vous hésitez! 

SRVEST. 

Ah ! ce doute est hérrible / 

FOLK. 

Abjurez*le 9 mon fils, et venez sur ce sein patarnel..... 
( Ernest après un moment d* hésitation fait un pas if ers 

Folk.) 
LK COMTE V arrêtant* 
Arrête, Ernest, l'affreuse idée de tè voir dans les bras de 
ce monstre me fait frémir ^t we rend à moi-raêmet Eh^uoi ^ 
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sa perfidie etste feinte tèndt'ésse pourraient te sédnire*/.. Non , 
. non, c'est à ton cœur que j'en appelle : qu'il 9oit notre juge. 
L'un de n^us est un imptosteur , Ttin de nous croyant avoir 
immolé sa victime, venait s'emparer de ses dépouilles... I^'au* 
teur de ce double attentat ne doit manquer ni d'adresse ni 
d'audace 3 mais son atrocité est incapable dé feindre l'abandon 
da sentiment , et ce cri qui ne peut partir que de l'âme d'un 
père. Vois le maintien étudié de ce scélérat. En te pariant d'à-- 
mour , sa figure <:alme et réfléchie annonce qu'il médite de 
nouveaux mensonges ; il t'ouvre froidement ses bras homî- 




se sont confondues avec les tiennes } c^est avec ivresse , c'est 
avec délire que je t'ai peint ma joie et n|a tendresse**, et tu 
peux balancer ?••• et tu peux tin instant méconnaître ton père ! 

• BAR EST. 

Àh ! prouvez que vous l'êtes. Il me serait affireux de m'étre 
mépris. Grand dieu ! j'aurais pu presser dans mes bras /... 

FOLK. 

Mon assassin. Oui^ Ernest, votre coeur vous abuse. Yons 
espères, vous invoquez le retour d'un père.... Un Bourbe se 
dit l'être;. votre âme sans défiance se prévient pour lui, elle 
s'abandonne k toutes les émotions de la nature ; séduite par 
cette première impression, elle n'est plus susceptible d'en- 
tendre là voix du sang qui lui eût indiqué l'auteur de vos jours , 
si je me fusse en même temps présenté devant vous. Son adresse 
perfide cherche à profiter de ce seul avantage qui lui reste , 
mais il échouera. Je saurai le confondre ^ attendez tout du temps 
qui dévoilera cet horrible mystère. 

EftlTEST. 

Attendre /.... O ciel ! après vingt-cinq années d'exil et de 

malheurs mon père m'est rendu , il est prés de moi je le 

vois et je ne puis le presser sur mon cœur ! 

CLARA. 

Mon cher Ernest! 

LC ^RlHCE. 

Mon ami ! 

EBKEST. 

O >8up{£ce ! l'amour et l'horreur sont dans mon âme ; ils 
l'oppressent. .,.< ils la déchirent. Voila les deux objets qui les 

font naître i l'un esl mon père et l'autre sou bourreau! 

Mon cœnr saisit avec avidité la moindre lueur qui semble l'é- 
clairer ^ il s'élance vers celui qu'il croît reconnaître ; et prêt h 
me précipiter dans les bras d'un père , une voix terrible me 
crie •% arrête, c'est son assassin !... Ah ! cet état est aifreu» ! je 
ne puis le supporter. ( // tombe dans les bras du prince^ 
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Mon fils!..M. 

LEVRiircE , Varrêianf. 
Arrêtez. Cessez l'un et l'autre de déchirer son coeur. , 

CLARA. 

Ernest , mon ami...»* Il ne m'entend plas. 

LE COMTE y à Folk a» lui montrant son fils* 
Monstre , es -tu satisfait? 

ci^KHik y plèurdJ^ yà FolH^ ii 

' O nom du ciel, monsieur , si vous êtes le faux pcre , aue«- 
▼ous«en. , , . 

FOLK.. 

o dieu t Clara , vous pourriez penser ?..... 

LE OOJ^TB. 

Il est temjïs de mettre fin k cette scène horrible. Pnncc , 
je me constitue prisonnier : ordonnez que l'on saisisse cet 
homme , et que Ton nous conduise l'un et l'autre à Berlm. 
Prévenez-en Je duc votre père ; qu'il daigne prdoimer 1 ^n- 
quête la plus prompte; et que Folk reconnu, reçoive eafia 
le prix de ses forfaits. 

FOLK. 

J'y consens. Prii^ce, j'attends vos ordres, 

LE PRINCE. • . 

Vous serez satisfaits , messieurs. Ce que vous «ic deman- 
dez , mon devair me le prescrit , et je vais le remj>hr. Hola , 
gardes, que l'on saisisse ces deux hommes et quonles con- 
duise £01 château. 

E^lfEST. 

Arrêtez : eh quoi ! mon ami ferait saisir le^comte Ferdinjmd 
comme un vil criminel !..... non. Cette rigueur est iûutilc : 
Folk doit maintenani renoncer k son affreux projet. I. exis- 
tence de sa victime lui ^te tout espoir de succès > l'échafaud 
serait le fruit de sa persévérance j il le sait trop : la fuite est 
son unique assurance ; qu'on lui en laisse les moyens 5 qu il 
échappe aujourd'hui même au suçpHce qui l'attend , et me 
laisse , au prix de son impunité , jouir en paix des caresses 
d'un père. 

LE PRIHCE. - • r 

Non , Ernest j je serais coupable envers le mien, si >ie ja- 
vAcisais l'évasion d'un criminel d'état. Je veux le» entendre . 
Tun et l^autre , avant de les faire "Conduire ii Berlin. Puisse la 
vérité paraître dans tout son jour ^ et me mettre^ même de 
vous rendre votre père! Gardes, ohéissez. {l^ableau ). 

fin du prcmicf Açt^K 
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ACTE IL 

[Ltihédtrâ r^prisenée un parc. D^ux pai^illons aux cin-- 
ifiUèmes plans de droite et de gauche, llne grille , avec mie 
grande porte ouverte va d*im pavillon, à Vautre ; dans le 
/bnd on »Bi£ heparc ; aupremierpkmà gauche unbosfue^; 
ie château est censé à droite des acteurs, ] 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BAiBlBARISMANN, LE COMTE, GARDES. 

BARBA&ISMAirir. 

Parîc:îj par ict, messieurs,^ c'est dans ce pavillon 'qu^on 
TOUS a dit ae'renfermei^ ce coq«iiti-Ui. ( // indique le papillon 
à gauche.^ Et c'est daas celui-ci que vous devez établir votre 
poste de surveiflance. 

LE GOMTX* 

Grand dieu ! et c'est lit ta justice / 

BARBA&XSMANir. 

Oui , oui, sa justice est juste. -^ Ok ! je vous reconnais bien. 

1.E COMTB. 

Après avoir échappé deux fois oomme par miracle ^ une 
mort œrtaine^ suis-je donc destiné à subir la peiue du crime 
dont je fus la victime ? 

BARBARISMÀirir. ^^ i ^ 

Oh / c'est très éloquent, ce que vous dites-lJi. JNTous savons 
que vous «tes ttn beau parieur, — * Mais ces messieui^ v^us 
attendent» donnesc-vous la peine d'entrer Ikniedans. 

LE COMTE. 

Et VOUS aussi , Barbarismann , vous me mécoÉ^aîsseK. — Je 
vous pardonnerais de douter ^ mais vous avez osé vous pro- 
noncer contre moi ! Un jour peut-être vous connattrez votre 
erreur j et si votre témoignage a contribué k la perte ée votm 
bienfaiteur^ quels reproches vous aurez k vous faire. 

BARBARISWAIRir. 

C'est bon , c'est bon. Entrez dans votre prison.' 
( B entre dans Je pavilUm. V officier du piquet en firme la ' 
porte^jrpose une sentinelle , et renife avec 4es autres gardm 
dans le pavillon de droite* ) . 

,- . . iy ■ ■ ' '" 

' S C EN E I I. 

BARBARISMANN, tfeuÀ 

n a raison pourtant , au ÎMVy il se pourrait... Oui, l'autre ^a 
Un air sournois*.. Diable t c^assl délicat. — - Récapitulons : jans 
rinterrogàtcire du prince, cet autre a pit>âuit tous les papiers 
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dd Coin te Ferdinand , des bijoux de famillct^ le portrait 4^ la 
princesse £liza.... — > Celui-ci prétend que tout cela laî a été 
cnleré par spn assassin. -^ Tous deux montrent des cicatrices 
fraîches... Ils dbeat Pun et l'antre Vétre mutuellement blessés. 
1 — On a rectteilli et mis entre les mains du prince d'anciennes 
lettres et papiers signés par le comte et par Folk , tons • deux 
se prétendent maintenant paralysés de 1 extrémité de la main 
droite .... et l'on n'a aucune lettre da comte depuis qu'il fut 
obligé de se servir de la gauche. «— Le comte Ferdinand avait 
les dierenx un peu plus blonds que Folk.... maintenant , ils 
les ont gris tous les deux. -— Ceci est très-embrouillé « c'est 
clair. — J'avais d'abord reconnu le premier venu ; ' le prince 
l'a mis en liberté et fait garder celui-ci. — - U vient d'expédier 
Charles k Berlin.... -— Tout bien considéré « il est évident.... 
mais voici M. Ernest. — H était triste quand il Mavait pas de 
père; il l'est encore plus depuis qu'il en a deux. 

SCÈNE III. 

ERNEST, BARBARISMANN. 

ERVZSTf fixant le paçilion. 
n est la. *-« Quel nenchant involontaire me parle encore 
pour lui, après tous les indices qiii se réunissent pour le con- 
oanmer. 

BABBARlSMAlfir. 

Comme est agité! 

EftnESt. 

C'est vous , M. le magister. Il est donc vrai , vous avex re- 
connu Folk dans ce misérable que le prince fait garder. 

BAEBABISMAIfir* 

M. le comte .... je crois que oui. 

EBHEST. 

Comment, malheureux, vous cvoyes^... dévies-vous^sans 
être certain^ vous prononcer ainsi ? 

BABBÂRlSMAHir« 

Non, c^est un fait .... j*ai en tort. 

ERNESt. 

Courez donc vous rétracter. Laisseres-vous traiter comme 
un vil criminel mon père et votre bienfisiiteur ? 

BARBABlfiWlirir. 

C'est donc celui-ci ? 

SRNSST. , 

Hélas ! que sais- je? La simplicité de ses. réponses, la no- 
blesse de son maintien... l'intérêt qu'il m'inspire.... 

BA&fiARISMAirir. 

Oh ! il n'y a pas de doute , M. le comte ; et je cours fiire ar- 
rêter l'autre, car il est évident que c'est lui qui astFolk. 
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eruesW V ^ 

Evîclentl... hélas ) non. Au contraire^ toutes les apparencea * 
sont en sa &veur : n aféumidts preuves.... 

BABBAKlSMAirir. 

Incontestables. -— C'est un 'fait. . ^' , . 

XnNEST« f 

Le prince en à été frappé. 

Et moi aussi ^ TA, le comte ,... > Allons, il est ciertain que cet 
homme est votre père. 

E&jrssT, impatient* 
C'est lui k présent. 

BABBÀRIsifAKir. 

Que faut- il que j'aille déclarer k son altesse ?" 

EAU EST. ^ 

Qne vous êtes un sot. • - 

BABBAB^UHAirir. 

C'est ce que je ne lui dirai pas; ; *. 

jiUTEST. 

Laissez-moi* r 

BABBAMSMAnn y satuant 
Je vous laisse^ . ' (// hort. > i ' 



\ 

I 

1 



A 



. SCÈNE ly, 

. : ÇRltÉST^ seul. 

Me faadra-t-il encore rester long-temps dans ce doute cruel 7 
— Le. prince vient d'expédier Charles à JB^rli^f U I>'*a cbargé 
de dépêçhe^'pour le ministre /. et de l'ordre de ramener Bir- 
mann avec lui. Le trouvéra-t-il encore ? «^ Lui seul peut 
dévoiler cet affreux mystère.... mais.... |;rand dieu .^.. s'il était 
lui-mcm^ complice dii scélérat i^ui a frappé mon père!... Si 
son témoigjiage...^Non. U f aurait accompagné , il serrait venu 
appuyer son imposture y il n^eùt pas été annoncer la mortde 
son maître h mon ami. — Oui, Birmann confondra l'assassin. 
Son existence est encore ignorée de ce malheureux , le prince 
n'a pas voulu qu^on l'en instruisit... Al> ! qu*a^t-il I>esoin à^ 
l'être , s'il est Ferdinand ? -— Mais celui que -tout semble faire 
reconnaître y et que ngion cœur seul repousse , en est instruit ; 
il sait que d'un momeiit k l'autre Birms^n peut paraître y le 
confondre... Il est calme j désire Iç^ ^ypï^y invoque son; témoi- 
gnage.... Abî/ malheureux Ernest, il n'est que trop vrai , tu 
méconnais ton père^ et tu as prodigué ta tendresscà aon infâme' 
pecsccuteur. 
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SCÈNE V. 
ERNEST^ UARGUERITE. 

MAEOUKBITB* 

Ah! c'est vous , M. Ernest , je vous cherchais^ écoutez-ptoi, 
ta nom du ciel , icoutez-moi. 

, ERVBST. 

Que youlei-Yous y bonne Màrgnerite. 

MARGUERITE. 

Je viens de voir celui tpd se dit votre père ;..• c'est un im- 
posteur. 

SRIIBST. 

TJn imposteur! 

MARGUERITE. 

Oui y M. le comte , c'est Folk : je le parierais • 

BRHEST. 

Poft/ 

MiRGUERITB. 

n fait tout ce qu'il a pu pour m'abuser. Mais, malgré sa 
ressemblance avec mon maître y malgré vingt-cioq ans d'ab- 
aence, les traits du comte me sont trop prësens pour que je 
puisse le méconnaître , et... ce n'est pas lui : non , M. le comte , 
ce n'est pas lui; c'est le misérable qui l'a fait proscrire. 

BRHEST. 

Grand dieu ! s'il était vrai !.. • Mais , Itfarguerite , êtes vooi 
bien sûre 

MARGUERtrE. 

Je crois l'être y et j'aurais pu m'en convaincre si je l'eusse 
osé. Le comte avait un léger signe au poignet droit. Je l'ai va 
vingt fois , quand sa main commença a se paralyser. Feu mon 
mari lui pi'éparalt des bains que je lui portais , et qu'il pre- 
nait souvent en ma présence. Ce sirae me frappa. M. le comte, 
faites que je puisse voir celui qia est renfermé dans ce par 
. villon , et le peu de doute qui me reste sera bientôt dissipe. 

BRITEST. 

If est«ce encore qu'un vain espoir^etne fera*t*il que rendre 
mon incertitude plus cruelle ? ( II ça a» papillon' où sont 
les gardes ), 

MARGUERITE , Seule. . 

Oh ! non* Ce n'est pas Ik le comte Ferdinand ; c'est Folk. 

Cet œil faux, cette mine hypocrite^ ce ton . doucereux 

D'ailleurs, je n'ai rien senti Ik pour lui : et le cœur n'est jamais 
froid quand il retrouve un bienfaiteur. 

\ JLWiViiST , à V officier. 

Je réponds 4e toUt^ vous dis-je. ( V officier va çntvrir ). 
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kargo«rite; 
Maintenaat je le sens qui bat..... mais qui bat... •« Oh! oui 
ouk— • c'est le comte , c'est mon bon maître que je vais voir. 

( Le comte est amené par V officier qui se retire. ) 

SCÈNE VI. 
ERNEST , MARGUERITE , LE COMTE. 
isM couTB f soriani da pavillo»». 
C'est TOUS , Ernest !... Ah ! cette démarche méfait oublier 
l'horreur de ma situation^^ 

" BBITBST. 

Je ne so'en défends pas ^ malgré tout ce qui dépose contre' 
TOUS , mon coeur se refuse k vous croire coupable. Voyons si 
un témoin pourra du moins se pr6noncei^ en votre Âtvenr» 
Vous conna^ssec cette femme? 

LE COllTE. 

Marguerite ! 

M ARGUEXiTB , 4weçforc9^, oprhè tcufoirfixé. 
C'est lui !.. oui ^ monsieur ^ oui , ( plus fortement encore ) 
voilà volre père. 

BANEST. 

Mon père ! 

LE COMTE» 

Ah ! grâce au ciel ! je trouve enifin un élre qui a conserva 
mon souvenir. 

HABGUEBiT£| sejeilani à ses genoux. 
Mon cher maître ! 

LE COMTE , la relevant et l'embrassant* 
Dans me& bras , bonne Marguerite ^ ton cœur est le seul qui 
ne m'ait point oublié. 

MAROtTEBITB. 

Vous oublier h., mon digne bienfaiteur ! oh ! non jamais , 
jamais. M. Ernest, croyez moi ^ croyez en mes pleurs et 
ceox que vous voyez dans ses yeux : voilà ^ voilà votre père. 

ERNEST. 

Mais ce signe 7 

MAUOtTERlTE. 

Okt ! je n'ai pas besoin tle le voir. C'est mon maître , vous 
dis«-je. Mais pour vous convaincre.... voyez , M le comte j 
le voilà. ( Elle lui montre le poignet du comte ). 

LE COMTE. . 

Eh bien ^ Ernest ^ vous reste-t-41 encore des doutes? 

-«., ERNEST. 

Ah ! que ne puisse les. bannir entièrement !.. Le témoignage 
de cette femme , ce signe qu'elle reconnaît... et plus, que tout 
cela, un penchant hxvincible , un penchant qui m'égare pciil* 
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^tre, m'entraîne rcrs vous; mais puis-je oublier Tînterroga- 
toire que vous Tenez de subir ? Vous n'avez pu combattre les 
preuves que vous fournissait votre adversaire que par des dé- 
iiégati<^ns vagues et que rien n'appayait : eh quoi , si vous 
êtes Ferdinand, ne vous reste -t- il donc aucun moyen de 
confondre Timposture ? ^''! .\* \ 

f Ye 'tioKTE. ^ ' 
/Eh qtrels moyens puis - Je 'ëVoir contré Té Isdélërat qui 
m'ayant laissé pour mort, s-est «mparéde tous mes titres? 
l|n nuage, ép^ couvi» aufoiircl'bui la vérité ;.iil sotdi»sjpëra , 
]e Tespère , aux yeux de la justice. Envaltendant cette épreuve 
authentique, non^ Ernest ^juon, je n'ai aucune preuve ma* 
térielle k vous donn^r.-Màis s'il est vrai que votre cœar vous 
éclaire , ah j ne soyez pas ^ourd b,sa voix. Je suis dans les ^rs.- 
si je suis le faussaire , qu'emporte à mon succès que voiis me 
donniez ou non des preuves de tendresse ? qu*iniporte qdë 
vous me permettiez de me 'livrer k toute la mienne ? votre 
témoignage ^ si je parvenais k séduire votre cœàr ; ne pouilt'aît 
rien pour inoi; mais si je isuis- votre père ; si., ponr vous avoir 
donné l'existence ^ j'ki vingt-K)inq.ans traîné la mienne loin'' de 
ma patrie , loin de vous , chargé d'un décret qiii pfoscijVait 
ma tête , et sans avoir même la cotisolation de vous savoir au 

monde ! si , parvenu au jour heureux qui devait mettre un 

terme à tant d'infortunes , je^me vois replongé dans l'abime 
par l'auteur de ton!; me^maux/méconniide tons^ enque^iion 
fîls me ferme son cœur , qu'il impose silence aux élans de 
mon âme paternelle , et me livre aux horreurs de mon sort'... 
ah! Ernest , combien je dois souffrir ! " 

EKITfiST^' 

, Cet état est affreux , sans' doute ; fe mien est cijcore plus 
horrible. Flottant dans la plus cruelle incertitude , mon 
amour filial fait mon supplice : je n'ose m'y livrer ; l'aspect de 
l'un de vous miq /ait,>, j^ foi$ tre^aiHirAc^^teMriissfe .et^ {irémir 
d'hç^rreur^ çt dan^ cet instant, j^iême^ q{| je i^e p9|is resi^t^rau 
pencnaht qui m entraine, je tremble encore,^^ youis npmiç^c: 
mon père. , . . 

LE COMTE. 

Laisse-mot du moins la- -douceur de te nommer mon Bis. 
Ernest-,' je* ne veux deXài m ma 'liberté j ni que' tu cheKrhès ^ 
me soustrïiiré au jugement qur doit prononcer sur taon sor^ 
ni même que tu entreprennes rien qui puisse influer sur la 
conscience de mes juges. Je ne te demande que de ne point 
repousser l'expression de ma -tendresse , et la consolation de 
te presser encore sur ce sein patemel^..^ me refuseras-tu? 

, . .: •• ;- ! .,. ..,..•-. . 'A ...ï ' - ^ -. ^ ■ « 

. ' MARGUERITE. 

Au nom du ciel ! M. Èrnesl:., croyez-moi, c'est votre père ) 
je le jure devant dieu qui m'entend ; ne le repoussez ppmt. 
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Non* Cest trop m'en défendre : je cède k mon cœur ; il 
Y01» nomme.*... il ne peut me tromper. ( $e jetant dans les 
hràs de son pire ). Mon père t 

SCÈNE vu: 

LES PREcÎDBirS, tOLK, mPAÏRE. 
FOLK' parait ; il tieftt une lettre à^ia main. 
Que vois - je , et <|U0 signifier...; Us ne nous ont point 

aperçus Viens, suis moi , je vais té donner de nouvelles 

instructions. { Ils s' éloignent toUsdéJu^c ). 

SCÈ.NE VIII. / 

.LES PfiBGEDERS y exçepté WhK ET <LB PATBE« 
ERVEST. - 

Ah ! |e le' sens , de tous lei sentimens: dont se compose la 
félicité de rhomme^ le plus yï£ est celui qu'inspire ia nature. 
Mon père/ z 

L|t COMTE. '' 

Oui , ton père , j'en attesté le ciel ! O mon "fils ^ mon 
cher fils , j^oublie tous les maux que j'ai souffert/ • 

MABGUE9ITE* < 

Et sans moi 1... Oh ! que ça^fait de bien de voir le bonheur 
des autres quand on peut se dire : c'estmc» qui Pài fait 1 

EBNBST. 

Mtts le^prinee «édtttt-f>av'le'faoB»treniu*^-> .,.^— ....... . — 

LE COHTE. 

Ah ! je frémis pour toi séàl^de» suites que peut avoir son 
erreur. Bevait-ril sur des présomptions > quelque fortes qu'elles 
lui parussent I rendre la liberté a l'un de nous ? — r Les crimes 
de Folk sont connus, lui seul ne Tesr pas : ne devait-il pas 
trembler de livrer le fils k l'assassin du père ? — Ernest , ne 
demandez pas que l'on brise mes fèrs^ je dois,- je veux les 
garder ]ù^^*h ^e -qtie je éoh 'àUlhëntiqûéitâetit recoHRûj mais 
obtenez de vôtre ami qu'il s'assure également du monstre qui 
a surpris sa confiance. ' , ^ 

^ lÎAflGFÇRlTE. 

Oui 9 monsieur^ -faites ce que votre père vous demande. Il 
y va de sa vie , de la vôtre , et jpeut-étrè mit^e de celle du 
prince. — Ce scélérat est capable de tout. 

' EllKÉST... . .x^^ 

J^ cours. -— Vener j bonne Marguerite , venez m'aîder à 
convaincre le prince. — Oui , l'obtiendrai qu'il s'assufe cle 
Folk. — Vous, mon père, attendez-nous ici ; mon ami dé- " 
$abusé viendra bientôt lui-même révoquer l'ordre affreux qui 
vous été la liberté , et vous rendre à mes vœux. 
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aiARGUKBITE. 

Le tOïla sur la terrasse. Venez , monsieur. 

ERITEST. 

O mon dieu » aîdez^moi k feîre passer dans son âmê \u 
conviction dont la mienne est remplie. ( Il appelle.) Gardes ! 
( ^« officier paraU ) je réponds du prisonnier , laissez-le 
libre jusqu'à nouvel ordre* 

^ ( // sort vivement avec M^arguerite. ) 



SCÈNE IX. 
LE COMTE , swL. 

Le ciel touché de mes malheurs , voudrait- il enfin y mettre 
un terme 7 Ah 1 monlme brisée par la douleur, en proie au 
désespoir, a souvent légitimé sa rigueur par des blasphèmes.... 
pardonnez-les-moi , grand dien l ihes maux, ont surpassé mes 
forces. ( Il va s* asseoir sur le banc de gazon à sa gauche. ] 
Quelle sera l'issue de cette affreuse concurrence?.. Qui jettera 
un jour favorable sur ce mystèl^e inexplicable/?... Mes plus 
chers amis , ceux avec lesquels j'ai pu avoir des particularités 
ignorées de Folk , n'existent plus sans doute. Wemer, le res- 
pectable Wèmer, a payé le tribut k la nature.... Birmann, le 
fidèle compagnon de mon exil , est tombé sous le iet de mes 
assassins ! — Folk , sans cela , eût-il osé concevoir son infernal 
projet? — Confions- nous \ la providence, elle seule peut me 
tirer, de cet horrible abîme. 



SCÈNE X. 

LE PRINCE, ERNEST, LE COMTE, MAROnfeRTIE- 

EBHEST, au prince , en entrant. 
Eh ! mon ami refuse*^.. 

LE FRurcx^ àErnestfr 
Ernest , laissez agir ma prudente amitié. Vous lui devrez 
peut-être bientôt la connaissance de ce mystère d'iniquité* 
Gardez- vous cependant de rien préjuger. Tremblez de vous 
livrer k l'erreur d'un songe dont le réveil serait affreux. 
LlK COMTE, à part. Il s^ est levé à l*entrée*dià prince. 
A quoi dois-je m'attendre ? ' 

LE PRtiTGE, au comte. 
Monsieur, te témoignage de cette femme ne suffit pas pour 
me corivaincre; mais il diminue beaucoup la prévention &vo- 
rable que j'avais conçue pour votre adversaire^ il légitime les 
mesures de sûreté dont je vais user envers lui. 

LR COMTE. 

Ah! je suis plus tranquille. 



niniti7Prl hu 



Cooole 



1 



LB PRINCE. 

Puissies-rous nie mettre dans le cas de lés réroqnerii votre 
égard. Je veux vous entendre encore: peut-être la réflexion ' 
vous aura-t-ellè fourni des 'moyens auxquels vous n'avez pas ^ 
d'abord pensé. 

LE COMTE. 

Aucuns J Je n'ai d'espoir que daos le témoignage des ami$ 
que la mort n'a point frappés; et*ce n'est qu'à Berlin , et 
pendant l'instruction de ce grand procès , que je pourrai lea 
invoquer. 

ERNEST. 

Mais celiû de Marguerite , ce signe qu'elle reconnaît. 

LE PRI9GB, à Marguerite. 
Etait-il connu de quelque autre personne que vous ? 

HABGVERITE. 

Je rignore^ mais je prends le ciel h témoiii de ce que 
j'avance. 

LE PaiRGE. 

Vous, monsieurv connaissez-vous. quelqu'un par qui cette 
particularité ait été remarquée ? 

LE COMTE. 

Personne. Je l'ignorais moi-même , ou du moins je n'y avais 
jamais fait la moindre attention. 

LE PRIECE. 

Lorsque vous vous éloignâtes deceslieux^ vous nç partîtes 
pas seul-; un valet vous accompagn» ? 

LE COMTE. 

Il est vrai. 

LE PRIVGB. 

Qu'est-il devenu ? 

LE COMTE. 

Je ne sais , et je tremble que Folk 9 qui devait redouter en 
lui un témoin irrécusable^ n'ait trouvé le moyen de s'en dé- 
faire. 

LE PRlirGE* 

Vou^ compteriez donc sur le témoignage de cet homme? 

LE COMTE. 

Ab ! s'il euste encore y lui seul peut me faire reconnaîtra. 

LE PRllfCS. 

N'était-il point près de vous lorsque Folk tint vous frapper ? 

LE COMTE. 

Non. Je l'avais envoyé k la ville pour des emplettes qui nous 
étaient devenues indispensables. 

LE PRINCE. 

. Folk était-il seul lorsqu'il vint vous attaquer ? 

LE COMTE. 

Ouï. Mais ayant eu le te^ips de me mettre endéfense , et de 
le faire rompre jusque sur le seuil de ma porte ^ un autr^ scé- 
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lérat , que l'obscurité de la nuit m'avait empêche d'apercevoir, 
me saisit , m'arracha mon époe : Folk me firappa sans défense, 
et ne s'arrêta que lorsqu il crut avoir consommé iw crime. 

LB PBIXÇl^. 

Yipus n'avez aucune raison de croire q«e cet inconna , qui 
participa W votre assassinat^ fût Birmann. 

LB coafTB. 
Aucune. {4Hngratitndêj>eut-elleaIlei; jnsques-lk Pnon, Folk 
a profité de son absence^ et l'a sans doute y k son retour, sa- 
crifié k sa pureté. , , 

LB PB m CE. 

Il existe^ il m'a parlé hier, et demain peut<4tre il sera ici. 

LE COMTE, ivre de joie. 
Birmann !«.. Le ciel me prend en pitié. Ah ! mon fils , ton 
père touche au .terme de Sfis infortunes.t 
BRNEST,' au prince. 
Eh bien I mon coeur m'a-^ii séduit ? Pouves-vous méd>n- 
(^ naître l'accent de la venté 7 U est dans les fers , rien m peut 

le soustraire au témoin redoutable qui doit confondre ivoL' 
posture... Loin de saisir aucun moyen de le récuser , il Fin- 
\ \ vpque avec confiance ! • . 

LBPBIBGE. . , V 

Biais l'autre aussi l'invoque et compte sur son témoignage. 

BRKEST. 

n est libre , il peut ^'y soustraire. 
^ LE vtiivcz, sévêremem, 

' Il le tenterait en vain. Croyez Emest> qu'en lui laissant une 
' liberté apparente que semblaient 'commander les indices qui 

Î variaient en sa faveur, votre ami n'a nen négligé de ce que 
ia prudence exigeait. ^ 

se ÈNE XL 

LES vÊMES; LE ^ PATRE. 
LE PATBB , il entre en courant , et vient se jeter an miUeu 
de la scène ,. entre le prince et le comte. 
A l'aide !.... au secours- A... au secours !•«•• ( Apercevant U 
pnnoe. ) Ah bon dieu.'* 

LE PBlirGÊ. 

Qu'aveE-v:ons7 , ••-.-•:• ** 

EBBEst* 

Qu'y«-t-il? . ' " . ' 

LE PATBB. , ' 

Excusez, mes sei^enrs. . . c'est que. • • ( Bas au comte) 

Vous êtes le comte Ferdinand ? 

LE co:.:te. 
Oui, pourquoi? 
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h% lÊÂrtityOU conUê» 
CKnt! ( hatit, ) PourfuoiA « pourquoi que f'sommes si ef- 
frayé y n'es^ce pas 7 • . . C'est y nos biaux messieurs y que f ve- 
nons d' l'échapper belle/ J'ons failli être croqué toutrif, rie» 
que cela. ( Bas au comte, en lui donnant maladroitement 
uns lettre , de façon ùue leprinee puisse s* en apereeyoir, ) 
Prenes cette lettre , c est de Biraiann. 

LE GOlfT^* 

Bir, ... 

LE VA^TEB y bas. 
Chut /.... il y va de votre vie. 

LE COMTE régardant de coté le dessous de la lettre* 
( Bas et avec joie. ) Oui y c'est de hii. 

MARGtrBRITK* 

Croqué \i. • et par qui , imbécille ? 

LB PATRE« 

Par un gros sanglier que f ons rencontré ne^-l-nes dans le 
parc. -, 

LE coaiTE y à part. 
Pourquoi ce nrf^tère? 

LE PATRE. N 

Quand j'ons vi^ c'te béte^ j'nons pas d'mandë mon reste, 
fonspris mes jambes 2i mon cou , et j' sommes arrivé tout cou* 
raot jusqu'ici , onsque j' di^mandons ben pardon k la compa» 
çiie d' ravoir dérangée. {Bas au comté*-} Attendes pour la 
lire que vous soyes seul. ( haut. ) Mais c'est que quand on a 
peur, voye«-vo«S; on n' sait c' qu'on fait, et j sommes • . • 

LE FBincr/ 
Cu drôle J qui fait le nigaud. 

LE PATRE. 

Vous avec ben d'Ia bonté. . . C'est vrai que j*si queuque- 
fcis drôle, mais... ; 

ZRKSST. 

Allons ! laissez-nous. 

LE PATRE. 

Oui y monseigneur. ( Bas au comte en s* en alitant. ) Trois 
coups dans la main , près d' la grille , j' viendrons chercher la 
réponse. 

LE GOMTB , à part. 

Que peut-il m'éorire qui soit dénature a exiger. • M'importe. 

^T SCÈNE XII. " 

LES PBEC^DBRS, Âor.f LE PATRE* 

• EBNEST , au prince. 
Mou ami , les momens sont chers , venez donner les ordres 
nécessaires h l'arrestation 4e Fojik. 
LE PRMceE. 
pn instant. Tai encore k faire à monsieur quelques questions 
fû pourront fêter un nouveau jour sur cette affaire. 
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&B COMTE. 

Parles, Prince y mes réponses seront «nssi pvimptesqoc 
siacères* 

LB PRINOB. 

Avee^vous entretenu des reieftons ayec qaelqœs pertoiines 
dans votre exil ? 

LB COMTE. 

Non. . 

LE PAIHGB* 

En ayez-vous eu depuis votre rentrée en ce pays ? 

LE £0MT£. 

Non. . . : 

^ LE PHinaB. 

Tous n^avee aucun rapport , aucune liiison urec ^cii ^eoe 
s'oit qui vous sache maintenant ici ? > 

LE COMTE. 

, Aucune. 

, LB PR19GB* 

* De qui donc peut vous venir la lettre que ce pàtrè vient de 
vous remettre 7 

LE COMTB* 

A moi! 

LB FRINCE« 

Je l'ai vue, — Eh bien ?... vous hésite* î 

BBIIEST. 

£omment ? 

V LE FRlffCE. 

Quelle raison vous en a Fait différer la lecture .' 
LB COMTE , après un temps. 

Ce pâtre y en me la remettant ^ m'avait recommandé de 
l'ouvrir sans témoins ; mais j'aurais dû sentir qu^une telle me* 
sure »c pouvait regarder ni votre altesse ni mon fils 5 et puisque 
vous le permettez... (// tire la lettre et la décacheté. } 

LE PUIHGE. 

Yous savez sans doute de quelle part elle vous est adressée? 

LE COMTE. 

De Birmann. 

CRNBST ET MARGUERITB. 

De Birmann 2 

LE PRlHCe. 

De ce valet dont il y a quelques instans vous ignoriez 
. l'existence ^ du témoignage duquel dépend votre sort !.«•• et 
vous avez pu contenir l'impatience naturelle..». 

LE COMTB. 

Prince, n'attribuez la réserve , qui semble faire naître vos 
soupçons , qu'à rétonnemeat où m'a jeté ce message , et k la 
manière dont il a été rempli. •««• Je n'ai point de secrets , et 
je vous prie de vous en convaincre. ( U M vtoHne Uu 'btirs 
ouverte,) 
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-, , , . ^* *»ï»W, tisane^ 
i TM m lé ppiaee Mréiitaire j j> lui al fait le rapport dont 
laoQg sommes eoHirenus, '^'^ ^ 

i^E COMTE , surpris. 
liOBt aous sommes cenveiius f 

, . liK 3PBIH€E, Us0nt. 

, »««^toit sur le point de partir pour sa terre d'Offenr il aoft 
I »etre maintenant au château. Tâchez, avant de le roir, de 

• profiter de votre e«tréme ressemblance avec le comte , pour 
•«édttire fuelques-uns de ses anciens vassaux. ' 

lu 11. * ï-E epMTE,j^r/<?Ma7. 

Ah î le trpltrê \ -r Cette lettre étoit pour Folk ! 
t.E rRïivGB, continuani, 

» lilstalIeaMTous 5 quand vous le jugerez nécessaire , f irai 
» porter au château ma douleur et mon deuil. Nous jouerons 
» de n<tf re mieux la reconnaissance pathétique qui doit être le 

coup de maître, et convaincre les incrédules s4l s'en trouve. > 

Jamais plan ne fut mieux concerté^ je regarde la chose i 

• comme faite^ et crois que vous pourrez dès ce jour me 
metlreen possession de la petite terre d'Olsein. 

» BifiMi|!r^. », 

w scélérat ! 

p tB COMTE. 

«je le prenais pour arbitre de mon sort ! ~ 

p,.. LE PR11TC15. 

j-a men ! ^me^t , avais-ie tort de blâmçr votre faiblesse et' 
Toire uDppQclenee .^ ) -^ ' ^ 

.^. SïiKE^T, 0CcahH, 

Aiil mon ami ! 

nioWê?^^^'''' - Vous me croiriez le complice de ce 

^ LE PRIirCE* 

i^serezwvons le nier? —Celte lettre..., 

*p, . LE COMTE. 

^ «tait point pour moi , j'en jure par le ciel qui mVjatend. 

«, . LE PRINCE^ 

w ayez point recours au blasphème pour démontrer Févi- 
rZp ^f ^^^^ <:f 'engage que vous avez abusé le malheu- 
«ai Craest V mais il faut autre chose pour me convaincre. 

rrmce, je le répète : cette lettre , monument de ia scéléra- 
««« la mieux combinée , ne m'était point dest^ée. 

tna>i f ^«-^^ Ç^"'^^^^ car..,, je ne crains pas de îe dire 
«ûcore,ïenepuiscifoire . 
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LE pmivos; 

£k qaôi ! rotre cmmr peat-îi être sédaît H oe point 7 Oarrw 
les^ yewLf Ernest; cet homme inroqae le témoignage de Bir- 
mana ; il repousse toute idée de trahison ^e sa part , il en 
reçoit une lettre arec mystère , la dérobe k nos regards , hé- 
site knous la communiquer^.'... et ee n'est que lorsqu'il voit 
Timpossibilité de nous la dérober, qu'il a recours k cette rose 
grossière ! a 

LS coMTt 9 ap0c noblesse. 

Arrêtez , prince , ne précipitez pas un jugement que vous 
seriez bienlèt forcé de révoquer. •** Les apparences semblent 
me condamner encore; tout se réunît pour déposer contre 
moi...» J'en rends grâce au ciel qui prépare ainsi mon triom- 
phe. — - Oui 9 cette lettre même me donne un sûr moyen de 
me justifier, et de démasquer le traître qui a osé s'emparer de 
mon nom. 

saiTKST, 

Comment ? 

IsT GOMTK. 

Elle prouve la complicité^ qui existe entre Bîrmann et FoDu 
—^Prince , que sur-le-champ , et sans l'instmirejdereKistence 
du comte , Birmann soit appelé. Qu'on nous présenta tons 
deuK k ses regards^ feignant de reconnaître le comte, il dési- 
gnera son complice , et cette lettre vous donnant un sûr moyen 
Seleooi^ondre, vous en obtiendrez aisément l'aveu et les 
détails d'un crime qu'il ae pourra nier. 

ERVEST. ' 

{^A part. ) Ah / je respire / {Haui. ) S'il était coupable, 
oserait-il provoquer une telle épreuve ? 
LE cours. 

Mais je demande qu'elle ait lieu saos délai. Le pâtre attend 
la réponse , je vais la £ure en votre présence. -« Votre altesse 
fera sur-le-champ venir ici le prétendu comte , et ne nous 
perdra pas de vue un inistant avant Farrivée de Birmans. 
LE va»cs/ 

Tj consens. — - Hais comment ferez-vous cette réponse de 
manière à ne pas faire naître les soupçons de ce pâtr^^ et à 
vous mettra en même-temps k l'abri des nôtres ? 

LE GOMT£« 

Veuillez VOUS retirer tous pour un moment derrière cette | 

charmille , de Ik vous pourrez suivre tous mes mouvemens , | 

et eutendre ce que je lui dirai. | 

Ils pcuseru tous derrière la charmille. Le comte va près de 

la grille , frappe trois coups dans la] main, en faisant 

toujoiirsjwc^ à la çharmittc $ et redescend de suite en 
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SCÈNE xm. 

LE PRINCE, ERNEST, MARGUERITE, cachés; LE 
PATRE, FERDINAND. 

lE COMTE , à haute voix , au pâtre ^ui est* à sa droite y 

entre la charmille et lui. ) 
Dis k celui cruî t'envoie qu'il n'y a pas un instant à perdre , 
que je l'attenas ici piême , pour la reconnaissance. 

LE PATBE. 

Pourquoi n'me baillez^vous pas jça par écrit ? 

i*a COMTE, dJÊtmême. 
Je n'en ai pas les moyens. Cours vite, et dis mes propres 
mots. 

LE PATRE. 

Allez , î'ons bonne souvenance ; j^allons l'y conter ça tout 
fin dret comme vous l'dites. Au revoir. 

( Il son en courant par le parc ). 

SCÈNE XIV. 

LE PRINCE , ERNEST , MARGUERITE. 
\En scène) le comte, 

LE COMTE. / 

Etes-vous satisfait , prince? 

LE PRlirCB* 

Oui , je vous rends justice ; je me reproché maintenant de 
vous avoir blessé par des soupçons.».» 

LE COMTE*. 

Qui m'ont été bien sensibles^ mais que la circonstance jus- 
^it. 

LE PRI5CE. 

- Marguerite, allez dire à l'autre inconnu que je l'attends ici 
snr le champ. Vous irez ensuite guetter l'arrivée de Binnann, 
afin qu'il ne puisse être instruit par qui que ce soit de Vexis^ 
tence de son maître; ayez soin de témoi^er beaucoup de sur- 
prise et de joie en le revoyant. Vous l'amènerez de suite ici. 

MÀEGUE&ITE. 

Son Altesse peut s'en reposer sur moi ; je jouerai bien mon 
rôle. 

LE COMTE. 

Veuillez la faire accompagner , prince y il importe a ma 
justification que cette femme qui a déposé en ma faveur... 

LE PRIlffCE. 

C'est mon dessein* Holk/ quelqu'un. ( Un officier sort du 
pavillon ). Accompagnez cette femme , ne la quittez pas. 
jusqu k son retour. Qu'elle ne puisse rien dire sans que vous 
soyez k même de l'entendre. Allez. - 
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SCÈNE XV, 
ERNBST , LE PRINCE , LE COMTE. 

ZANSST. 

Ah ! grâce au cid l cet affreux mystère va donc être 
dévoilé» 

hZ PRINCE. 

Tout rannonce du knoins ^ ^t j'espéi'e d^tns peu vou^ r«udr« 
votre père. 

LE cOMty. 

Heureux hasard 1 sans cette méprise, hélas! dans quel abîme 
nouveau aliais-je être plongé /... Le témoignage de ce scélérat 
lotirait dchevéde convaincre votre Altesse , déji trop pré- 
venue Que de temps et de rechei*ches il eût fallu pour dé- 
truire cet échafaudage de scélératesse. 

LE PRlirOG, 

Beaucoup moins que vous ne pensez peut-être; et san^ 
quitter ces lieux.*... mais cet heureux incident termine tout 
On vient. 

ÏRlfSST. , 

Ah ! c'fst ce monstre ! ••• k son aspect .... 

vLC pmijrcE. 
Point d'imprudeaice /Emest ; laissez-moi agir ^. ou le fil de 
cette trame odieuse peut nous échapper encore. 



SCÈNE XVI. 

^ 1.ES paécEDEif S y FOLK, 

roLK. 
On m*a dit que votre altesse désirait... Mais que vois-je?.* 
q e ce misérable I..^ ' 

LE PRINCE. 

Oui y c'est luL y 

TOLK. 

Je croyais y Prince, que vous aviez ordonné qu'il fût condmk 
dcns les prisons de Berliin. 

LE PRIVCE. ^ .^ . 

Avant d'user de cette manière rigoureuse k son égard,* J ai 
voulu r^ntendre encore. 

roLX* 

Aurait-il , par quelqueadroite imposture , surpris votrebonne 
foi? 

LE PRINCE. . 

Il ne m'a rien allégué qui puisse me çonvaiiicre ; mais iia 
été reconnu par un des anciens vassaux du comte , avec des 
circonstances qui militent beaucoup en sa &veur. , 
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FOLK.. 

Une senle déposition , dictée par Ferrear ou la séduction , 
pourtfAit balancer dans rôtre esprit toutes les preuves que j'ai 
produites ? 

Dans ime pareille cause, Téquité veut que je recueille avec 
impartialité tout ce qui peut tendre à m'éciairer. 

roLK* I 

E,t quel e^t fielui qui a osé prétendre que cet homme est le 
wmte? 

LE PRINCE. 

Vous le savez. Au reste /s^il en impose , il ne tardera pas 

«tre confondu. Le voile va tomber^ dans un instant , Folk sera 

démasqiîé , et ie comte Ferdinand autlientiqùement reconnu. 

vohK^vivemeniei avec j'oie* 

Sei:ait-il vrai .'... Ah parle»^ qui pourra dissiper Tincertitude 
cruelle de mou fils , et me rendre sa tendresse ? 

LE PRIXfCE. 

Un témoin irrécusable : Birmann. 

W0I4K, avec Ja plus grande joie. 
Uestici? 

L9 piiincE. 
Vous TalleE yoir paraître, . - ^ 
voLVi., de mime^ 
C'est le ciel qui l'envoie^ Tremble ^ perfide^ tn vas être con- 
fondu. .^ ' 

'EJLVZST ^ avec joie. 
Plus de doute* 

LE PRiirce , i0s à Èrnesii 
Contxaigne^ryous^ m , 

FOLK 9 au comte. 
Monstre ^ auras-tu bien l'audace de soutenir son aspect ?Ton 
adresse perfide osera-t-elle encore lutter contre son lémtiî- 
gnage.î» , " ^ - 

LE COMTE. 

Non. Il «st \emps que la vérité triomphe , et que le crime 
reçoive son juste châtiment 

birmahk, dans la cùnlisseJ^ 
Où est^l .î* où est-il ? 

C'est, l»i / * * ♦ oui ^ je ^reértends. ( Il veut aller. au-de^anti ) 

LE ^Riircs^ 
Attendez-le en ces Henx. 

vmm. , itijna^l^ " 

Voici la scène que j'attendais^ et pour laquelle Birmann a 
reçu mes instructions. 
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SCÈNE XVII. 

LES PBécéDEKs , BIBMANN , MARGUERITE , VGBVU 
CIER ^ui reste au fond. 

u AT^QV tmiTE précédant Bi^mann, 
Par ici , par ici. ( Bas et vivement ait prince. ) H n*a au- 
cun soupçon. 

BiRMAiTN entrant 
Mon maître. . • il vivrait/ ( En s* avançant vivement jùS" 
gu*au milieu de la scène et regardant le comte* ) L'on ne 
jn'a pas trompé... c'est lui /•.. 

FOLK lui tendant les bras. 
Mon cher Birmann ! 

BiRM AKN , il s'arrête avec effroi y fixe Folk et s*écrie: 
. Que vois-jc ? ô ciel / 

FOLK. 

Quel accneil ! eh quoi / quand je fourre mes bras... 

BiEiHAJXV feignant une extrême agitation. 
Àhclieu! r 

LE. paiNCE. 
Que signifie ce trouble ? Répondez , quel est votre' inàltre? 

* BiBM Ainr. 

{Af^eo chaleur. ) Mon maître ?».. ( Après un temps , avee 
calme et fermeté , en m^onifant Folk. ) Le voici. 

( Ernest et Marguerite témoignent leur joie. ) 
voIaTl y d'un air triomphant. 
Eh bien , prince ? ' 

LE PRINCE. 

Je n'ai plos aucun doute , et je vais vous rendre la justice 
que vous méritez. ( A Birmann ^ en indiquant lé comte. ) 
Ainsi cet homme? 

BIRMAHK. , 

Est un imposteur. 

LE PRINCE , sévèrement. 
El vous ? 

BiRMAirir. 
Un misérable, dévoré de remords. 

FOLK.. 

Comment? 

BiRMAirir. 

O mon maître f votre présence vient de me rendra k moi- 
même f mais il faut que vous connaissiez ma faiblesse*»*., ou 
plutôt le crime dont j'étais le complice. 

LE >R11I€E £T RRNEST* 

Que dit-il? 

Lr GOMTE« 

Ton crime f inmrat! il est connu j et cette lettre.».» 
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MiJiViAW 9 /euanù la surprise^ 
Entre les mains, du prince !..*. ( y4vec mépris et après un 
temps, ) ^e vous reconnais ; c'est ainsi qu« vos semblables 
payent presque toujours les êtres a^sez faibles pour leur servir 
d^'nstrumens/ 

LE GOITTE. , 

Que veux-tu dire ? ^ \ 

Trompé dans yos projets , et démasque ^ vous vouliez ree 
faire partager votre supplice..,. Je ne veux point m'y sous- 
traire \ je Tai trop mérite en participant k vos infâmes des-^ 
seins. 

1IABG9ERITE , serCotilenq^nt à peine. 
* Ohi le scélérat!.,., le scélérat!..., 

V FOLK. ^ 

Qu'entetids-je ?.... Eh q[uoi !..•. 

BtBHA^iï , avec abandon. 

Oui ^ je fus son complt^. . — Persuadé /le votre mort , 
séduit par les j)>rpmesses deFoÙL , j'ai eu la faiblesse de me 
prêter a %e& vues. Je ne venais \c\ qi|e pour appuyer son 
imposture.... mais le ciel m'est témoin que j'ignordi'* votre 
existence. O mon maître ! votre premier regard m'a a^rrêlé 
sur le bord de l'abîme ; il a provoqué Taveu de ma faute.... Je 
fus bien (coupable .^... mais je n'ai jamais conçu l'idée de vous 
sacrifier vivant k votre persécuteur. 

FOIilL. . 

Malheureux!... et mon fils .^.. pensieas^vous^ que l'assassin' dé 
aon père leût épargné ? 

lif, COMTE. 

Ô comble d'atrocité î... ( yf Birmann. ) Quoi ! vil scélérat , 
non content dé méconnaître celui qui {Pendant trente ans fut 
toB maître, ton bienfaiteur,... ton ami !..^ traître > tu oses» 
encore lui imputer des^rimea.... 

LE PRINCE. 

B suffit. Je'Tois tout 

j ' \ BlRHAlTN t à J^oih. 

' O mon maître ! j'ai perdu tou$]ues droits k votre estime » 
mak ne repoussez point l'expression de mon repentir. («$*• 
jetant a ses pieds ^ ) Au nom du ciel , n'accablez point de 
votre hfiîne un malheureux que le remords déchire. 

FOLK , has à Birmann, . ^ 

Bien , fort bien. ( Haut. ) Levez-vous. — Vous Rites l»iett 
coupable! mais >os aveux t^ vos regrets^ me font tout oublier* 
— JUevea»vous , je vous pardonne. 

LE PBinCE. 

Non. Cet homipe fut le complice dé Folk, il doit êtr-3 punL 
Prince^ il «'est repenti librement/ avant l'éxécutiîfin 4tt 
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crime dont iWtâît chargé. C'est à ses aveux VoIonUircs quiç 
nous devons b vérité : la ioi lai fait grâce , ne soyons pas plus 
sévères qu'elle. 

LE PRIHCB, au comte. 
Eh bien , homme artificieux ! réâiisterez-vous a la force des 
•preui^es qui vous accablent ? oserei-vous encore vous dixc là 
comte Ferdinand ? 

LE COMTE, avec dif^nitén 
Oui , prince , je le suis. 

FOLK.- 

Quelle audace ! 

LE COMTE. 

Une trame infernale dont je ne puis saisir le fîl , m*6te lolit 
espoir de vous tirer d*errear. Elle assure , pour un moment 
du moins, le triomphe du crime.... le ciel ne permettra pas 
qu'il soit ioiig.' — J'invoque avec confiance la justice des tri- 
bunaux. Elle est maintenant mon seul refuge. Mais , les scé- 
lérats n'attendront pas l'issue de cette terrible épreuve..*. Ah.' 
je frémis !... Mon fils ! eu quelles mains je te laisse / 

ERNEST, s^oftaiu de V accablement ou il était. 

Ton fils I moi? — Oses-tu bien encore me donner ce nom ? 

Le voila Jonc celui dont j'ai reçu les caresses 1... que j'ai 
pressé dansm es bras !... que je me plaisais à nomiAer mon 

1* >ère'!... avec quel art il avait subjugué ma raison , pénétré 
jusqu'au fond de mop cœur, pour y surprendre ma tendresse ! 
Ah îbarbarcy. peux-tu te jouer ainsi des plus doux seutimens 
de la nature l 

LE COMTE , ^ part. 
Il m'accuse aussi ! Ah ! voilii le coup le plus cruel. 

* FOLK. 

Mon fils 5 laissons ce misérable. Il ne peut échapper au 
châtiment de ses crimes. — ^ Il avait séduit ton cœur, ma ten- 
dresse saura le ramener a la nature. — Prince <, il a prononcé 
lui-même son arrêt: il est; temps, a^tril dit, que (a vérité 
triomphe et que le crime reçoive son juste châtiment; Lîvrei- 
le aux tribunaux qu'il a l'audace d'invoquer encore ^ et déli- 
vrez-nous de son odieuse présence. • 

UA^Gvn^iTÉ y pleurant. - 

Mon pauvre maître / 

LE PRtWCE. ' 

G-ardes, emparez-vous de cet homme, et que demain , au 
lever du ^oleil , il soit conduit a Berlin ^ et livré aux xbains de 

la justice. 

'^ MABGt7£RIT£. 

Ar;rl&tez, c'est mon maître. .... c'est mon maître , vous dis- 
je?— On vous trompe, prince } c'est le comte ; je le soutiens 
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encore. 1 » • je le sontlendiai jusqu\m0ndfmec soupir. 

LE PR19CE. ' . 

Obéisses. 

MARGUERITE. 

Eh bfen^ laissez-moi le suivre, je vous en suppHe. Ne me 
refusez pas la grâce quej'ûcnplore. — Je dois à son père,alui, 
le bien-être cte quarante ans d'existence'. . J . Ah/ laissez-moi 
m'acquitter, laissez-moi lui consacrer le peu de jours qui me ,* 

restent. .1 

lE cpMTE» ..... , ■ j 

Oigne femme , je te dois les seules consolations que m'offre j 

ce moment cruel. Quel que soit le sort qui m'attend , j'empor- 
terai au tombeau le souvenir de ton dévouement; mais je ne . I 

puis ni ne veux l'accepter. ( V embrassant, ) Adieu , bonne 
Marguerite 5 ne crains point pour to^ maître. Lé ciel peut 
l'éprouver, mais il ne l'abandonnera p§s^ ^ 

Tableau. 
{ Le comte se livre aux gardes avec tramjnillîté et nO" 
blesse. Marguerite^ pleure ; Ernest est accQblé ; Folk el' 
Bîrmann , dan^s un regard d?inl,elligence , expriment 
leur satisfaction ; le prince ^, frappé de la granquillité ' 

éiu courte et dfi la douleur de Marguerite ^regarde Folk 
et JBirmann , qui changent de m>aintien et qffectent 
l'indifférence^ Ce changement frappe également le 
prince , puis il semble oepousscr une idée qiii ne lui 
p OtT ait poi/U admissible.) 

(Le rideat$ tombe» )• 



ACTE m. 

( Jue théâtre représente une grande salle du château. ) , 

SCÈNE PREMIÎIRE. 

ÏOLKi ET BIRMAN^. 
( Ils entrent avsc m^,^té-re ..). 

BiViTdAinv y suiva?it Folk* 
Iti?... dons celle salle commune ? 

FOLK. 

Oui-, CCS différentes issues nousdonoeront-la facilité de nous 
séparer s'il survient quelqu'un. D^ailieurs, j'aime encore mieux 
qu'on nous surprenne ici, que de courir le risque de l'être 
chez l'un de nous. An fait, les instans soi^t précieux ; profi- 
ton^»eD« Qu'as-tu apppis depiHs hier ?' 

BIRMANN. 

D'abord , que le piqueur i\\ comte Ernest , que le prince 
avait expédié pour. Berlin , en est revenu avant le j«ur ) que le^ 
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prince Ta reçu , et qu'il a^ ensuite ordonné qnt Ton diffërit le 
transfert du cqmte. 

FOLK. 

Qu'est-ce que cela signifie 7 aurait-il de nouTeanz soupçons? 

BIRMAVir. 

Je ne sais ; mais j'ai cru voir que la chaleui^vec laquelle cette 
vieille Marguerite pariait de son maître, avait fait quelque 
impression sur lui. ^ 

FOLK. 

C'est un léger nuage. Je le dissiperai bientôt. Mais ce pâtre 
k qui j'ai été forcé de faire des demî-confidences , es-tu sur de 
lui? 

BIRMANir. 

n n'est point connu au château. C'est un garçon que j'ai pris 
& deux lieues d'ici » ne voulant employer personne du bourg 
pour vous donner avis de mon arrivée. Je l'ai renvoyé ches 
lui bien payé , avec défense de reparaître ici. 

FOLK. 

D'ailleurs on n'ira jamai» le supposer instruit. Eût-on des 
apupçons , on ne songerait pas k recourir k lui pour les vérifier. 

BIBMANir. 

Ah / ça> j*espère que vous devei être content de moi ? 

FOLK, 

Oui ^ tu as surpassé mon attente. 

BiRMAlIN. 

Ce damné'Ferdinand que nous crbyîons mort ! revenir k 
point nommé le même jour que vous , pour noui disg>uter son 
oien ^ maia recordons-nous un peu sur ce qne nous vivons k 
faire maintenant. Je ne suis pas sans inquiétude, me voilk dia- 
bleinent engagé ! Si le comte fait appeler des témoins de son 
exil. 

FOLK. 

Il a toujours caclié son nom. 

BimMANir. 
Oui, mais j'y étais connu. 

FOLK. ' 

Egalement sous un faux noq»». 

BIBMANN. 

D'accord, mais je n'ai point changé de yîsage , on me re- 
connaîtra , on dira que je le servais j or ici , je suis connu pour 
étr^Birmann , donc il est le comte. C'est sans réplique. 

j FOLK. 

Tu partiras avant qu'on en vienne k cette confrontation. 

BIRMAHir. 

Je partirai ! je partirai ! et la petite terre d'Olseîn que vpus 
,m'ave» promise ? , 

v." FOLK. 

Je te l'aebète soixante mille florins. > 
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Je me rends 5 voas Uw^it toales les difficallés, 

FOLK. 

Peut-être serai-je moi-nême obligé dé prendre ce parti^ 
mais ce ne sera pas «ans m^Mre fait une bonne part de Tim- 
mense fortune que je serai forcé d'abandonner. H faut ati 
moins un mois airanl que l'on puisse recueillir des renseigne» 
mens, et quinse jours me snfiSront pour réaliser les effets da 
comte j toucher une bonne partit dès fermages échus et ar*^ 
riérés, et acheter à terme ^ sous le prétexte du mariage d'Er- 
nesl , au moins pour cent mille florins de diamans. Tout cela , 
jaiot k ce que nous avops déjk partagé , me consolera de Ta- 
oandon forcé du l'esté. Séparons-nous , il est temps que je re- 
tourne che« moi pour rerevoir Ernes.ret Clara. Ne t'élojgne 
pas, observe tout , je sahrai te faciliter les ipoyens dé m'ap- 
procher pour m'instruire de "ce que tu auras pu savoir qui nous 
intéresse. < 

BlVMiVK. 

SoycE tranquille. ( FoH son avec précaution. ) 

— -t— t — 

S G È N E I L 

BmMANN,jtf II/. 

Quel homme que ce Folk ! C'est le plus adroit coquin !• • • 
àum /... ]e ne suis pas gauche non plus -y ma scène pathétique 
ne tentait pas l'écolier. Il a eu le mérite de Tinvention, c'est, 
vrai, mais il faut convenir que je Tai passablement exécutée. 
Ce que j'aime le plus dans ses plans , moi, c'est mon départ 
et mes compagnons de voyage! Soixante mille florins !••• Je 
voudrais déjb être en route. On vient : c'est cette maudite ba^ 
varde de concierge.... Tâchons de la gagner. 



SCENE lïl. 

BIRMANN , HARGUERm. 
iff AAAvxftLTB , êntrani sans w>ir Birmann, 
Où donc est Charles ? Je le cherche partout et ne puia le 

rejoindre/ . ' 

lïijivtAVif s'appraehanl* 

Bonjour y bonne Marguerite^ * ^. 

MAIGUXIITS. V 

Birmannî 

BiRMAirir. 

Oui ! c'est moi. Que j'ai de plaisir à vous revoir /..• ( Mar^ 
guérite veut sortir^ il là retient. ) Bh quoi .^vous me fiiyea ! 
ne sais-je.ploa ?otre a^i7 
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MiLBIiUEBiTE. 

Toi , mon aroi!...Ta ne le fus jai^ais.Mbnstrev oses-*tubieQ 
encore soutenir mes regards ? 

BIBMAKV. 

Ah I Marguerite , soye^ plus généreuse \ nt me rappelez pas 
ma, faute y j'en suis assez puni. 

Comment? serais-tu bien. capable de te repentir, de ta per- 
fidie?... ;\ , . 

BIRMAk N. 

Eh! n'avé^-vous pas été témoin de mes remords? • 

MABGVBRITE.. 

Ah ! tu veux encore jouier ton rôle avec moi. 

, BlB'MA.Nir. 

Non , Marguerite , j^e s'uis^ sincère 5 vous êtes dans Terreur 
a regard dii comte, ymg-cinq ans d absence;, sa resseoiblaiice 
avec Fojk, vous ont fait prendre ce dernier pour lui 3 mais 
moi , qui ne Tai point quitté , ,pMis-je le méconnaître ? 

MARGUERITE. 

Non ^ inais le trahir. 

BIBMANir. ^ 

Réfléchisse» donc : pour le trahir,, qu'aurais- je eu besoin de 
m'accuser de complicité' avec lui ? ne suffisait - il pas que je 
reconnusse Folk pour le çpnate ? 

, MARGUERITE. 

Et ta ilettré entre lés mains du prince ? , 

BIRMÀlfN. 

' Comment diable raurai^-je deyiijé ? 

' MARGUERITE. 

Oui , voilà le mystère qu'on ne peut pénétrer , mais qui ne 
li'en impose pas à moi : de ta part, rien ne n^'é tonne,, . 

"' ■ BlBMAlïir. 

Marguerite! 

MAGUERITE. 

Mon pauvre maître! mon mari Tavait pourtant prévenu. Vous 
êtes abusé sur le comptede Birmano , lui dit-il , au moment 
de son départ 5 ne le choiàisscE pas ponr vouls accompagner 1 
c'est un mauvais sujet ^ la créature de Folk..,.* 

, '.. • . . BIBMANir. 

Marguerite î 

MARGUERITE. 

Il ne Ta pas cru : l'en voilk bien puni t 

l^IBMAJTN. 

Eh quoi! votre mari a osé dire que j'étaij?..... 

MARGUERITE* 

Un. coquin , oui j et moi aussi , et le magîster , et tout \t 
village : oh ! il n'y avait qu'une voix sur ton compte. 
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/BIRilAirKi 

Pour m'appeler coquin '... ahl Marguerite , je ne puis le 
croire..,. ( àpari^ au fait ; c*est po^ssible^ je promettais d,éjk 
beaucoup. » ^ 

HABGI7EBITE. 

£t lu veux que je sois ta dupe aujourd'hui! non. Tu t'es 
actpsé d'avoir trahi le comte : jé^crois cela ; mai? tu as feint 
des remords^ tup'es pas capable d'en éprouver , je n'y crpirai 
iamais. ' . ^ 

I BÎRMAlVir. 

Q«ei !•>.,( a port ) Ah ! je perds, mon temps avec cette 
femme { elle me connaît trop bien. ( haut ). Adieu ^ Mar- 
guerite. ( // son brusquement ). 

' ' "" ■- ' ' ■ ' > ' . • '■* . 

SCÈNE IV. 

, MARGUERITE, iJ^w/ô. 
Oui, sors y et puisses-tu ne jamais/revenir. Il craint mon 
témoignage ; il voulais ôter au comte le seul appui qui lui 
reste. Hélas ! il est bien faible ; mais quel qu'il soit , il ne lui 
manquera pas. 

■ j • , • I ■ - Il - I I j . Il 

SCÈNE V. 

MARGUERITE, CBARIJES. 

Ah ! Charles ^ je te cherchais.^ ^ * 

CHABLES. 

Je vous cherchais aus^i /bonne Marguerite. Après ayoît 
couru toute la nuit pour les affaires des autres , il est bien 
juste que je donne le jour aux miennes. Ma petite Gértrude... 

MABGUERITE. 

Ah / ce ii'est pas le moment de parler de vos amours. Occu- 
pons«nous du comte Ferdinand. . ' ' 

CHA'aiiES. 

A quoi bon ? le voilk maintenant réuni à son fils. 

MARGÙERIÏE. 

Eh non^ il ne l'est pas. Celui qui passe ici pour lui ^ m'est 
autre que le misérable Folk. 

CHABLES. 

Maïs tout le monde dit..... 

VABOUEBITE'* 

Tout le monde a tort. Dis -moi, qu'étais -tu allé fajrek 
Berlin? 

Charles. 

Porter les dépêches du prince au ministre secrétaire d'état y 
et chercher Birmann que je n'ai point trouvé. 
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Tu n'as rien pi| savoir da sojçt de u mission ? 

^ ^ Qui diable m'en aurait instruit ? —Le ministre ne n^V pas 

mis dans la confidence. ^ ' -^ 

f ^ H A«OU£AlTJ5« 

Le hasard pourrait t'avoir appris ou &it conjecturer quel- 
. que chose. 

Charles. 
Eîen , qui ait rapport an comte. Après avoir lu mes dé- 
pêches, le mintstro a passé dans son cabinet 5 j*ai atteiida une 
grande deml«-heure dans ja salle ou j'étais ^ après quoi, son 
Excellence est venue me remettre sa r^ùsepoai^ te pttnce, 
en me recommandant la plus grande diligence. 

MARGITEaiTE. 

Et le prince n'a-t^fl rien dit en recevant la réponse du 
ministère? * 

CsABls^. 

^ Il a paru satis&it^ m'a fait don nef une boiinse, puis il a 

écrit quatre mots;ponr l'ofiîcie^ chargé de la garde dn pri- 

^ somnier, ma ordonné <le la lui porter su^-le-champ , ce que 

j'ai- fait. — Voilii , M^guerite , tous les renseignémons 

-^que je puis vous donner. , 

^ MAiiGJ}EHiTE0 {à elle-Tnéme^) 

C'était sans doute Tordre -de différ^ le départ. —-Il l'a 
doniié après avoir reçu la r^|K>ase du 0iini»tr« !«.. En auraiuil 
' reçu quelques rensetgneinéns favorables k mon maître ?... je 

ne sais , mais l'espoir renaît dans mon âme. 
V Charles. 

Marguerite , ne vous abuses- vous pa^ ? On m'a epnté tout 
ce qui s'est passé depuis mon départ. Tout-i-rheurelBncore, 
le Magister..... 

Barbarismann î -*^ Un sot qui donne toujours raison au 
dernier qui lui parlé. 

Charles. 
fipit^ mais les cireonstances.... 

Marqvei^its. 
y Charles, tout ce que tu peux, me dire est inutile, le suis sùr^ 

^ de ce que j'avance : ç est le comte qui est prisonnier.' 

^ Charles. ' 

Tant pis ; car les apparences sont teHement contre lui qu^ 
' rien ne peut maintenant le faire reconnaître. 
/ SIarguErite. 

Mon apii , tu as de l'esprit , de l'adresse, ne poiirrais-tu pas 
^ imaginer quelque mojen d'amenef^olk k se trahir lui-même. , 

^ CkABLES. 

f ^ Quel moyen pourrais-je trouver ? /e o'ai pas même un 
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pr^tette pour Rapprocher. D'ailleurs iVest sur ses gardes |tft 
toutes ses mesures paraissent bleu prises* \ 

Ah! je vois le Magister: iene raimaîs giières; mais je le 
déteste depuis qu^il i| dépose en fareur de ce scëlëi'at*. 
CnAtih^$^{ regardant dans la coulisse,) 
Il yieatde che2 le comte Ernest. «— Qu'y est-tl allé &ire 7 ' 

MABâVXBITI* ^ ' 

Encore quelcpe sottise. ^ 

jSCÈNE VL 

tfes yaiGiOBirs^BARBARlSMANN. 
[Bariiirisfnann traverse vivempus leSond du, thiâire.} 

CHAKLfit. 

Holkt hé !«•«. Monsieur Barbarismann ?^ 

BABËARISlIANir. 

Ah ! ah f Cest voua 7 f Bon jour« -^ le cottrs««é« 

Çbables. ^ ' 

ïe le vois hieït, mais peut-K>n savoir ou 7 

BABBARlSXAVir^ . ^ 

Kéonîr toitt le^Tillage pour reconnaître et féliciter le conl^ 
Perdinand^ 

CttABttS. 

Encore une har^niigQe à 6irt ? Votre élo^éncè a de quoi 
s'exercer* 

laitBABiSMAilf. 

ïé viens dé c^mniltér h cet effet le coifite Ërôiest : il s^tst ^ 
décidé pour le père que j'ai reconnu. U va l'amener ici avec 
lia etle prince, {Hmrrecevofr^os félicitations. , i . 

1CA11GUEBIT|(^ : 

n ne recevra pas lés miennes^ , 

AABBABlSllASliir. . V 

Ah! madame Marguerite^ ^lie vous êtes eAtet^e! qiioiî ^ 
fous ne Vous rendes pàs..<. . 

IToti^|e ne me rends pas; jéjae œéréiidràipés; etpcnurne 
pss être témoin du bonheur ue4>e scâérat, )e tais me renfer- 
mer chéE nioi avec Gertrudérl^y po^<^rai du moins pleurer eia 
liberté sur le sort de mon malhettréux niaditrè. ( elle sorû 

■< I ^ ■ Il r I II I ■■ I 1 niii- ■ I I Mil 11 1 'I • I ' 1» 

SCÈNE VIL ' 
BABBAtaSMAiQÏ^ CHAiLLESé 

Mais écoute* donc, éoontez doncî-is-Ahl ^^d yitut 
femme a mis quelque chose dans -sa tète, c^eSI perdra 
te^ips que de vouloir l'en faire Sortir. 



Digitized by. 



Gooole. 



Et si elle a réelieniem VëaMkuti le eMi(ie?.v.v VA li|ài Hk 
bratf droit .•••? 

Ehbieù?..;éêt%y^;...t3^t M àU;i^. Mi« %tt%^ë ^t 
e monde à mtMttHratutilï', )è Ikil^è^bbib t6ittlè tiionde. Il 
ne ▼k|^aà'Urdc¥1ilé%èinfa'etri', je\ii^tens i^uSc^Hier tàtti les 
Tassaux pour la fête. 

CHARLES. * 

Poaryu q[a'eDe se termine^Ius ^aimeat ^iieeeUe4%îer. 

ftAa»AM6HAii)r. 
Ke yenec-vous pas ? * ^ ^ 

«loii«'Xie' coin w'<£rtfest ^plM âiVt^ft* xreHy^nDHM a Ywè xRMÉheri 

K* ! rais l'attendre. D'ailleurs ydtts tt'ârez pas besoin de moi^ 
08 villageois n^ont p%S «ftAmié tet^^ là 1a0^U des Àâki^'^e 
je leur avais réglées. ' . • " 

YABViHfiratàinr. 
Oh! A votre aise^ onnt^Seèa bien de vous.^- Adien 
M. Charles. 
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GÂARLES seul. 
Mal 
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liâftre'^iïlf-il'èti'effét'dffll^mW^ de'mïai^jln'ao soà,perc. 
Je ne puis le crtmkMfà^iSUtfilWit^tit'i^At — S^ccta 
est, qu'y puis-je 7~.. RiA.'— (pie\ ^iège tendre. }i yq, intn- 
gant qui se défie de tout, et dâiutYe'rale ^u'iîbfe est si tacite? 
Tous les secrets du comté' PéirStaiiid lui sont.coni^us: il a 
tdtts 8es'titi'fê; ^s ^«^Sifs.v^k Si dà filoiiù ce sime, rén^ur- 
qué par Marguerite, lorsque la mâtù âà cdipite lut.... ^— £lt 




,, 4 trop , 

dfeliliî.'— <lî«fflfti>i^,îl Vîent ; Ve teWraoiis pMde vne.ët 
tâèms^è'iaisirttHektâSîtm'fôl^Jtîâaè; ;y/ls6ft.) 

— *— **iwi*«<— 1 I III .■ I ■— «MMayirf^— — — — .MM,— 

LE PRmck , ËRWE&Tv FOLk , CLARA. 

Eh qaôi ^ mon fils ! est-ce ainsi que Vous tépoocfez ^^nàr ten« 
dre:»se ? Toujours otcnpé d'un biisérabie..... " 
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BHHBSTi, - 

Pardon. Le temps effacera ce souvenir pénîbte Vûl^i) 'y j^ 
l'avoae y, je ne puis encore en triompher. Que d'audace / mro* 
voquer ldi-4nddie arec impudence la scène ânf^devaitliB con»- 

fonder/. - - 'V -^"'- -■•■ 

"bi FaiHOEr 
Se trocrrtnt surprk , il aVoulû payer d'effronterie, '. 

FOLK.'-' 

Non , ao9 , I9 fourbe ouràîsèait bien sa trame'. 

, , I.E PBIIIOB. 

Quel pouvait être spp espojr .ft f " 

roLi« 




certitude de o^a mort argent égare V 9$ r^i&^fifait pa; j^ ^Y^^ 
de son maitre^ quil aDJurerait intérTeùrément son crime , et 
qu'enfin il me' rëconnaitraiï*nt;(ak' ir ^t^ûf loin de s^attendre 
au^ prompts aveux deSirmann ; ircrôyait qu'ils n'auraient 
lieu que loriff^ ifQiu lui f^mP^tfV^iuit h Irttçe aurprise , et 
qu'alors^cesavçu^, .d^YfUiù^forP^'i se^tttfîapsidërés comme 
le détour^ même/ assez maladroit , d'un scélérat ^éoMs^e* 

En effet 9 Birmann ignorait que sa lettre était entpe n^ea 
mains ; il était présuqifi^lf qi^'f) m^ s'%$pll«erait pas d'un crime 
qui p<»tt¥%i^ rgst(|£ capy . 

Oh.! iffVL p)f)n é^tb||i|i ooffsfi. |«f| jçîpl a sottlii. qu'il fe prk 
k son pist^Bnç^ pjf gg. iyatl»i*)»i)# p?^ aos kmts par le seuventr 
de ses crimes ; jouissons du bonheur qui luit enfin pouv n^na» 
Smest y vous êtres prêt k ^MMiiî^^/ la fille de mon libérateur , 

Que dites-voùs ? O ciel! 

Ci ro^^jpH^iii^ef , leaim^Nur » /epiipsl^iMi^yoeeaés con^ 
fol^ii^ ? q(m»Fy9mZ7yçm fi^m trislesse qui m^ai^ige ? me 
fuiirif 117^4* ^ Ç©lïMP^¥omipî^f>^fi«ss* de If |aire depuis bief)? 
■ UMmi. ■ , • • 

Âh Clara! yqs reproches r'oiisxent les blessures de mon 
cœur. Je ne les mérite ppi^t i qui*; jp J9US aime , et ne puis 
vivre sans vous. Si moo pire veut bien approuver...** 

Moi ! |e romprais un hymen qui comble les voeux de mon 
fils ! qui Tunit k la fille dé mon meilleur ami!*** non. Je Fap* 
prouve et je veux qu'il H termine aujourd'hui m^ème. To«' 
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père, Etniêst , ne Vest pt$ rendu peur empécbjsr ou retarder 
Ion bonheur. , ^ 

tE P&IllCE» 

Voici I.e contrat que nous avions fait dresser lorsque nous 
Vespërxons plus votre retour. Prenez-en connaissance , et si 
quelqu'article vous paraissait..,. . 

woLf^ , prejri^^fie contrat -, il regarde ^fiuUtmni les 
./ ^ sfgnaiuresm 

Votre Altesse a signé ; <ie[a suffit. Holâ! quelqu'un ? 



^mf^ 



S€ÈNE X. 

£Es paicéDE^s, CHABIiES, 
tOh%f à Charles ^ui êntrôp 
Ce qu'il faut pour écrire 7 

GRABLts , aparté ' 
Ecrire !« « « oh ! si je pouvais . . . • ( Bout ) JTy courir 



-t. 



j SCÊNÉ XI. 

/ l^sB p&iîGéDENfi/ tfj0c^/^ CHARLES. 
'^ skvEST^ Ofeo reconjiawance. 

* Ah ! mon père l 

CLAEAy àemSmep 
Monsieur / , 

FOiiK^ allant à elle* 
Dites aussi votre père , aimable enfant. — Ce jour me per- 
met d'acquitter une partie de ma dette envers celui que.vous 
avezperduy c'est un plaisir bien doux pour mon coeur. En 
vouç unissant k mon fils ^ }e lui donne la moitié de mea bien$, 
^t je veux..,, 

' V XRVEST. ' ' ' 

Non y nipn père. Les grâces de mon souverain, le posté 
que j'occupe , ilne mettent ii même d'offrir à Clara un sort 
heureur. Garilez toute votre fortune : après tant d'axméfis de 
peines et de privations , votre fils^ veut accroître et non dimi- 
nuer vos jouissances. 

FOLK. 

'Et tu me refuse» la plus douce !.... Non ; je l'exige , et je 
me charge aussi de Fécrin de Clara. C'est dé moi que je veu? 
qu'elle le tienne y comrne un gage de ma tendresse pour elle 
et de la reconnaissance que je dois i (son p^re* 

' ~^ SCÊÎfE XII. ~~^^^ 

LES pbe'ce'pkîïs, CHARLES. 
cn^iKVrXs. {Il apporte une écritoire ei di$ papier^ Il les pose 
,^ . à^gé^êche,) 

iiwm^T^ voilà.,.. 
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(53) . 
Àk !«u boa.*..... Eh bieo, iiii«'pliim97 

CSABLES. 

. Honneur, il y «n t trois. 

jroLKj ifherchamL 
JQ n'y^en a pas ii]{e* 

CUAMUUa 

Je TOUS demande pardon. 

YOLK.^ impaiienii. 
Troi|Te8*les donc. 

CHARLES y eherehani. 
C'est singulier !.«./Ah !.... les voici': ( // le^ drê de sm 
poche. ) Je croyais les aroîr mises sur la table. 

roLK., tendant la main gauche* ^ 
Donnes. 

CHABLSS. 

Elles, ne sont gaéres en état. 

voLn, impatienté* 
Qu'importe ?.*• donnes tonjours^ 

CHABLBS. 

Oui , Toilk la meilleure. ( Vojant éjue Pelk présente tou- 

jours la main gauche pour la reeepoir^'il dit en retirant 

la plume à soi : ) Permettes , je crois avoir un canif sur moi. 

voLK, emporté par àon impatienàe j arrache de la 

main drpité la plume que tenait Charles* 
iptk ! donnesnlonc ? ( Il prend de t encre et pa écrire.) 

CHABLSs, à part et at^ec joie. 
CestFolkl {vivement et basàEraest* ) }(L Kmest » royes^ 
▼oyes.... il se sert de la main.... 

{Polk^aumoment d'écrire^ s'aperçoit de son imprudence^ 
jette un ooup^d'milsur les personnages \ aucun ne le 
Jixe , il change la plume de main et signe* ) 
^ snsxsT, regardant Foïk écrire. 

Gauche , je le saia^ n'flsWl pas paralysé de l'estréoiité de la 
main droite? . 

C9ABT.XS; à pastefA^^c dépita' , * 

Eh !..•• personne tie Ta vu .' . 
(Folk V0 rehdre le contrat au prince. On enêend une 
marche villageoise. ) 
' - ■ iB rames. 

<^'estHce ^e j'entends 7 

ÇHABLES* 

Ce sont tous les vassaux du comte Ferdioaad fut le mt^is- 
yst jftiftène pour célébrer son retoun 

BBHIEST», 

Ah ! je sais ; qu'ils entrent 
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SCÈNE ynt 

LTsni€to^^$, I£ MAG181SR, LES TniMOBOI», 

LS MA6léTBB , à Jhtk. 

Monsieur, le TÎllage et moi noua venons*.., 
XRSBST, à Folk. 

l^onsienr^ ces jeunes gens , recondaisstii» tbs bien&its èoxh% 
TOUS av^ comblé leurs pères , heureux de votre retottr, yieu« 
nent vous offrir leurs hommages , cUignea lès «gréer. 

VQLK« 

4fa • prpect !•••• quel doux plaisir ^aus me pracuntft*^.^' Oui, 
mçsamis, je «uis se us ible ^ ôe téoioignagei ik votr^ amoitr. 
Le ciel , en n^e rendrai k Vos vœui; ^ ran^ène uu bon père aa 
sein de sa famille. 

BÀRBAEisMAiktf e^ iie^ F"iUag6où, 

Vive , vive le comte Ferdinand / • 

^ Mais , je ne vois point j^^iç^f^ smh b??W MfffSMO^^ s 
j excuse son erreur, et je la reyef rais avec plaisir, 

• un -^ . ' ^PAî'^î^*- ' 

Sue persut^ ^ dire que monsieur est; un iijpp^f tpu?** 

Oui , c'est une entêtée.... 

Et BiraMBS f fl fiit bien coupable ! n^is je doit trpp \ sei 
Yemords pom: i^en pas oublier la cause. 

^l«9im k fil^9 mim^ 1^ o^ose panailM d^yant vous. 

F0|«^ 

?^? f <«w î te ^mpm ^ ^ ^it fera loi»grj^«9i>« *« w 

puce i je ne yi^ jtoji^t ^jpMttr Jt «AS f^ip^. 



SCENE xix:. 

^is uficinsw, BoaiAmi, 

cn^KtsSs , à Birmam ^ l^oinen^i. 
AnonSy un peu d<^ hardiessçl votre digide maître vousourrt 
ses bras. / '^ v • 

V . FOLK. - 

, Approches 9 Birmann. Oui^ je vous crois maintenant dîpe 
de mon estiu^s , et voi^ rends mon amitié. 

viAuAJSTx ^ se jetant aiix genoujf de Foik, 
Ah ! Monsieur /... ( Bas ei viv^men^. ) Pëiîes-.VOUS de 
Charles , c'esl un adroit maraud. 
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( Bas. ) Non , tout rk Wen. t ttOuii ) Ah ! mon maître I 
ma Yie entière sera con£»|;a'é6 & tèiAHMfrè mJ^^àMik erfikke. 

SCÈNE XV.. '■ \" ' * ^ 

Un courrier du cabinet il dé& arches k remettre li son al* 
tèjàfe, . . .• 

Lï PRIVCI. 

Qu'il entre. . 

Eloipes-TOus^ mes am& ( <^oy^é 4/e/ villageois ^ e^^& 

ducàurHéh ) 

( Un /courtier apporte un pa^Ùè'i iik prïhàè y^t tisi faïi 
^igne de so>fir, pehàhni ifué te pHhcetù., les person- 
nages en scène sUloignént par discrétion à quelques 
pas de lui..) 

iiiVikAnv.jmMiMe. 
Ce message m'inquiète / ^ 

LE PRiircE qui ék ÏU %às ^iààfués lignes, s* écriée 
.Grand dieul ( // coniinue de lire àp^cii^fâ^dùh.'j 

'CLini, jè tajuprocfnsKt. 
Qn'a?ec-vouSy ptfo<fe.? 

-, ;EMffEST^^ de mém0* 

Quel matKèuriTnnbnce c^^^^^ 

.^. 1*% tWBiCZ WfsUh't de lir9* 

AHlErnestT.,. 

.. _^, mikxiv^afarté 

Attentioîi. 

Bàîgnek confier Ivoïrë am^^ 

LE 'PRÎif GB. ■■ ' 

Ouî.„ mon ami, quel qhè soit ton sbîf t1?t (Séhtf *'tbn']plf*, 
£niesty tû ftourrafi toujours coinpïer.sur mon cœur* 

>bLK, apoFt, ' 

Qu'est-ce que cela signifié !? 

i&ViJu^T auf rince. 
Bh quoi! cette lettre..., 

LE PBiircs. 
Est du uinistr^. Il me charge de Texécution des ordres de 
mon. souverain ^ de mon père . • . cette tâche çst pénible , mais 
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je dois là remplir. Qaé Ton amène ici le prisotHiieTé ( Un of- 
ficier 4ort, ) C'est en sa présence eue je do|s tous imiier k 
tous connaissance des vcifontës de Pelecteur. 

' BlKXAirN ^ à parié 

' Jeji'aftgurerieadeboadetoutceci* 

SalTBST. 

A ifuoi dois-)e m'attendre ? 

^ ~ CLÀaA« 

^ Ne TOUS a£9tgez pas f mon ami ; si ^elque nôureau mal'* 
lieur Vous menace , monamitië tous aidera à les siij^orter. 

UJ'RIirGB. « 

Oiiiy Votre amitië , Totre amë'ur , voilk désormais les seuil 
biens ^i lui restent. 

FOLK« 

Et le corar i^un pire » qd partagera ses peinei. 
^ ta piuncB. 

. Ali monsieur , Tous êtes loin dé préroir le coup cruel que 
je suis obligé de tous porter. . • 

FOI.K avec infuiéiude* 
Comment/ ^ 

XI raiirGB. ^ 
Armei-Tous de courage ^^ tous en aures besoin Pun et Tsu^ 
Ire. « . il ne m^appartient pas de juger de la conduite de mon 

Îère;mais je ne puis oublier que.Tous êtes celui de mon ami..» 
n Tient 

9iKMAMVfâ pari. 
Je tremble malgré moi. 

SCÈNE XVI. 
I.BS xÉXBs/lLÊ COMTE /MARGUERITE^ 

MAKÛITERltE. 

Prince , tous demandes monsieur le comle..^. le Toiçi» 

LB PRinCB. 

Il sufEt... approcher y moiisieurjlèsoUTeraînTienide pro- 
noncer sur Totre ^rt , sur celui de monsieur. { Mohifani 
Folk. ) Ecoutes tous deux sa Volonté irréTOcable, et que la ^ 
fermeté que Vous avca montrée fun et Tautre ne tous aban- 
donne point dans ces derniers momens. 

LE COMTE, 

Je ne crains rien.... mtti âme est tranquille* 

^ JPOLÉL- 

Je TOUS écoute , prince. 

t&BESt. -^ . 

Pénible situation. 

tE pEiHCB , iUani. 
« Le Jrînce régent de Brandebourg, dîaprè* lattotc^que 
1 votre Altesse Tient de \^ adresser, par laquelle elle l'i^i^ 
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-, truit que le comte cTOfien et 1^ nommé Folk sont en ce mo- 
»( ment an château d'Qffen f vous charge , prince , de Texécu- 
« tion des volontés. 

» Le prince ne pouvant oublier que c'est aux révélations de 
» Folk que son père doit d'avoir été instruit du mariage de la 
» princesse Adelph»àe, commue les peines qu'il peut avoir ^ 
» méritées en on bannissementperpétuél hors des éuts deBras-. 
» debourg« ^< 

FOtK à Birmann. 

Nous trioipphons ! 

BIRM AU N à i^0/^. . "* 

Rous voilii débarrassés de sa présence» '. . , 

-OiKPiGvmiiiTis, au comte. 
Je vous suivrai^ M. le comtés ^ ma place est près de vous. 

j;.E COMTB. 

Fatale erreur ! rien ne pourra donc la détruire. 
Ï.E PRINCE continuante ^ 

» A regard du comte d'Offen , c'est avec répugnance que 
» son Altesse électorale s'est décidée , en le trompant par une 
^ feinte clémence , k user du seul mojren qui était en so« pou- 
* voir pour l'engager 4 reparaître; toutes les recherches faites 
» fusqu'k ce jour ayant été vames > mais après avoir de nou- 
» Veau consulté sem conseil ^z son Altesse vous ordonne de faire 
» mettre sur-le-^hamp k exécution le jugement qui le con- 
^ damne k la peine de mort. » 

roLx. ' 

Qu'entends* je ? 

JBbnest. 
Grand dieu ! {Aoec Vttccent de ladouUut. ) Omon père! 

N CLARA. 

Malheureux Ernest/ ' 

LE~ GOMTX.^ 

Quel nouvel abîme s'ouvre devant moi. 

MARGITEfilTE. 

O mon dieiL ! mon dieu / 

- KnvLAvVfàparp, 

J'avais prédit que ça finirait mal. 

, FOLK ckercJiant-à se, remettre. 

Permettez-moi, prince, de vous témoigner tna surprise. Ek 
qtkoi! lorsque , sur la promesse d'un souverain , jere viens dans 
mes demaines , faut-il qu'une mesure arbttraire«.^^.t . 

LE PHiNCE sévèrement* . » ' - 

Arrêtez, monsieur...* cette accusation est inconvenante ; 
mon père confirme aujourd'hui une sentence, doist sa clé- 
mence seule; avait suspendre l'exécution , et je dois faire exé« 
cuter ses ordres.... Gardes. . 

saxTESi^y à Folk. 
Von pire; 



Digitiied hvCTOPOLC 



(i8) 

Ah / prince / . 

t.s FmtircB. 
Permettes » madame...^* 

BiBMAvir j^ iaS'à Folk* 
Abandonnes le comte y crojes-onoi* 

tiS PRiHOEy aux garder» 
Emparezi-vous de monsieur* Vous me répondes de sa per^ 
sonne, {Les gardes font un mouv^me^)^ 

FOLK , foriem/dnî* 
Un moment.... { d'un ton plus doux )* Yotlt^ sévérité^ 
prince...., me met dans une position sîngalière.M**» 

EEiraSTy QhAtLX ET LB CdUTS, 

Que dil-îl ? 

|«E PBIVGBv 

Comment? 

FOLk. 

Vous avez eu bien de la peine k me ch>ire le comte d'Offtn* 
et maintenant qu'il s*agit dje ma téte...^. vous semblés en avoir 
une conviction complète... eh bien^.voos êtes abusé ^ princef 
il est temp^ de faire cesser une erreur qui devient t^op dan- 
gereuse 'f ce n*est point h la moirt <{u'il faut iHe c<mduirevk..« 
c'est hors des éuts de votre père i car je nv&s Folk > et SKin 1« 
comte d'Offen, 

EfiNEST BV CLARA, 

Grand dieu! 

LB PKlirCE, ' 

Et où donc est le véritable comte ? 

FOLK , montrant le comte. 
Le voilé... Qu'il reprenne ses titres , bt marché au si:qppKte, 

LE FAIKOE» 

Dit-il vrai ? - ^ 

LE GOVTE. s 

Oui, prince. Lorsqu'il s'agissait de réclamer mas draît$.&.,* 
de me rapprocher d'un fils chéri j d'être témoin du bonhiiur 
de mes enfans, je me suis dit le comte d'Offen.»..* le doute a 
pesé sur ma tète..,., mes sermens ont tflé méconnus et j'ai 




plice y et l'effroi qu'il éprouve i 
impure , la tardive vérité. En ces affireùx momens je ne dé- 
mentirai pas mon nom Ernest Clara.,... reeeves liies 

derniers adi^uj^ ^ je sots le comte 4'0ffen# et je marche k 1%. 
mort.' 

XE2?£ST ST CLABA, 

O douleur! 

VARGUERITC* 

Mon pauvre maître / 
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^ LZ COMTE. 

Ordonnes, prince) disposez 4e non sort.,.. 
Hâtéz-vous de faire ceser une situation mille fois plas ter* 
ribïe qtui le luppUce marne, 

EBVBST, * 

O mon père 9 pardonnes moh erreur..,, non, la nature 
A'ëtaîi point mnetle..» de secrets prestentimens.... mais ce 
nÉottstre avait tellement sn nous abnser.... Ahlfaipnroos 
]kiécoiiiiallr€....jraipn pressera dans mes bras ce vil imposer 
teui-.... Akl mon père, il feut toute rotre clémence pour 
oublier l^s torts de votre fils. 

LE CÔMTt. 

tJk^e tJbiy Bmest. Ton père oublié tout.... C'est en bénts- 
sant ses enians, c'e^t en faisant à»ê vœux pour leur bonheur 
qu*il ra ^itter la vie«... Gardes , marchons. 
XAB6VEBITS. ( alloru 4 luif 
Mon maître.*.. 

CLîBA ( de même. ) 
Monsieur le Comte^ 

saiiBST ( ds même, ) 
Bf on père. 

LE COMTE, 

I^issez^moi. 

LE PRIirOE* 

Arrêtez.... C'est assez prolonger cette scène déchirante 

( Je^aru^es regards sUr Folk ) éuXf il faut que le coupable 
périsse^,. { aux gardes }^9rie&f empares- vous decethomiM» 
( Il désigne Folk, ) 

POLIk 

, Q4ie frites vous ) prince ? 

LE pinucF. 

Mon devoir.. •• Oui, scélérat » tu es enfin tombé dans le 
picige et tu. as arraché toi*méme le masf ne trompeur ifùi 
m'abusait.,*, Vqtl'e conduite k tous deux ne me laisse plus, de 
doute,... Tu es Folk, l'assassin du comte ,. le vil intrigant i^tti 
a roulu s'emparer de ses biens et tu vas être b l'instant con- 
'duit k Berlin^ ainsi que Birmann ton complice j pour y subir 
un juste châtiment. 

BtïiMA*ïr a part. 

Je suis mort. 

FOLK.* 

Mais cette lettre ^u ministre.... 

LE PBIBCE. 

Est supposée^ elle est mon ouvrage ^ c'est par mon ordre 
qu'elle m'a été écrite et je dois k cette ruse la découverte de 
la vérité. 

FOLK èshorùi 

Palàlècl-édûKlét 
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ERNEST. 

Grau d Dieu ! tu me rends un père« 

X.E COMTE. 

Ah! prince... Je vous dois trop: les expressions me màn* 
quen^pour exprimer ma reconnaissance. 
LE paizrcB. 

Comte Ferdinand , vos malheurs sont finis ; mon ainitîé , 
les grâces de mon père sauront vous le faire oublier... Ernest, 
Clara ^ f ai affiigë un moment votre âme sensible*... J'efFace ce 
tort passager en vous rendant votre père. ( jéuje gardesr) 
soldats I exécutez mes ordres. 

FOLK. 

Oui , arrachec-moL d'ici; Téchafaud qui m'attend est moins 
af&eux pour moi que l'aspect de leur triomphe. 

SCÈNE XVII et dernière. 

Les pbégedbxs ExcBPTi FOLK et BIRMANN. 
EEiTBST ET CLARA SB précipitant dar^ les bras du 
comte. 
Mon père! 

Ll GOMTB. 

Mes enfans ! 

XARGUBBITE. 

Mon maître ! Mon bon maître !..«• Jt savais bie^ moi , ^que 

S*'avais raison.. .. Les yeux peuvent se tromper, mais le cœtur«.. 
Jamais. ^ 

LB COMTE. 

Prince 9 j'ai bien soufifert Ce moment me ftit tout 

oublier. 

LB PRINCE. 

Mes amis , écartons tout ce qui pourrait rappeler de;; msj- 
heurs passés et ne nous occupons que de l'avenir heurettz ^e 
•e jpur nous prépare. 
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LA CONTRE-LETTRE, 

OU 

LE JÉSUITE , 

DRAME EN DEUX ACTES, 
MÊLÉ DE CHANTi 

PAR MM. Paui PUPORT et EDOUARD. 

Représenté poar la preiùiëre fois sur' le Théâtre di^ l^ouyeautés^ 
Le 33 août i83o. 



PRIX : 2 FR4NCS. 



A PARIS , 

Cbez Constant LETELUER fils, éditeur, 
rue Traversière Saint-Honoré , w aS. 

i83o. 



PERSONNAGEiS. 



SERVIÊRES , négociant M. Dei^tal. 

M«* SERVIÈRES, sa femme M*»» Génot. 

ADÈLE NISARD , pupille de Ser- 

vières : • M"* BjILTHaxaro. 

M*' DERBIN M«* Xhéodori. 

UABBÉ SERINET, ion cousin, 

Jésuite M. Bouffé. 

LAMBERT, négociant , ami de Scr- 

vières M. Volnys. 

Edouard dk JUVIGNY M. Et. Trénarb^ 

Un NoTAiiuK . . . , * . M. Massoit. 

Domestiques. 



La Scène est à Bçest, dans la maison de M» SeryièreSé 



Nota. (Les personnages sont pris à gauche. du public. Le premier 
indiqué tient la droite des acteurs, et ainsi de suite. ) 



Sfatiresser pour la mu^a» d M. liLOG, chef i^orchêttrê du 
Théâtre ikê JYouveauiés. 
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LA CONTRE-LETTRE. 



Un Salon, un& porte au fond, deux portes latérales. La 
portes à droite du spectateur , conduit à l'appartement 
de M** Seavibres. 



SCENE PREMIERE. 

M** SERVIÈRES , entrant dans le salon par la porte à 
droite du spectateur. 

Personne dans ce salon !.. Je respire! Au moins je; 
serai seule, quand il viendra me rapporter ces lettres 
fatales . • . Oui , puisqu'il Texige ... Je le verrai pour la 
dernière fois ! ... La dernière : . . . Ah ! pourvu que cette 
résolution ne soit pas déjà trop tardive :. . . Cette ironie 
secrète . . • cette froideur dédaigneuse qui semblent m'ac- 
cueillir par-tout depuis quelques jours . . . Hier encore ces 
paroles échappées à la femme du Sous-Préfet • • . Soup- 
çonnerait-on ? 

AIR de Wéber. ( Promesse d'amour.) 

Tout me presse 

De le fait: 
Ma tendresse 
Doit finir. 
Au devoir cédons sans faiblesse, 
Trop heureuse après d'en mourir ! 

2 

Un indice 

Peut trahir^ 
Un caprice 
Peut flétrir!.. 
Achevons* notre sacrifice : 
Q vaut mieuz Bioasir que roBgjo'. 
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IDELE , sans être vue» 
M"" Servières ! 

MADAME lo^RBiN , de même. 
Pourquoi la déranger / 

MADAME SEBVIERES. 

Ciel ! Adèle et M»* Derbin ! . . . S'il allait venir î. 

. SCÈNE II. 

M«« SERVIÈRES; ÎW- DERBIN et ADÈLE entrant par 
la porte du fond. 

ADELE. 

Tenez , ma bonne amie , regardez donc la toilette de 
M«« Derbin ! 

MADAME DERBIN. 

Quel enfantillage ! . . c'est Adèle qui a voulu ... et je 
vous le demande ... se parer pour aller chez un Sous-^ 
Préfet .... c'est du luxe ; sur- tout aujourd'hui qu'on en 
fait tant! * 

MADAME SERVIERES. 

' Quoi ! vous allez . . . 

MADAME DERBm. 

.Voir M*" deRoubelle.Hier au soir, votre migrainenous 
a forcées de la quitter assez brusquement. . . et je suis 
pressée de renouer ce matin avec elle un entretien dont 
le sujet m'intéresse . . . sur-tout à la veille de l'arrivée de 
M. Servières, du tuteur d'Adèle . . . car, si je ne me trompe, 
chère amie, vous attendez votre mari d'un moment à 
l'autre ... _^ 

MADAME SERVIERES. 

Ah ! OUI , certainement. ( A part, ) Je suis au supplice. 

MADAME DERBlN à Adèle. 

Oui , Adèle , on m'a découvert touts vos secrets. 

ADELE, baissant les jeux» 
Mes secrets ... 

MADAME DERBIN. 

Vous aimez M. de Juvigny, un jeune officier, charmant, 
à ce qu'on assure, car je n'ai pas eu l'honneur de le voir... 
Cependant on ajoute qu'avant mon arrivée ici pour cette 
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succession , il ëtait fort assidu . . . Teiiez, je m'en rap{».orte 
à votre tutrice. 

ABELE. 

• Ah! c'est inutile , pourquoi le nierais-je? . . M. de Juvi-- 
gny et moi , nous avions été élevés ensemble. Il y a près de 
iÏTL mois, il vint à Brest ^ et ma bonne amie voulut bien 
l'accueillir à cause de moi. 

MADAiiE SERVIERES , vivement. 

En effet ... ce pouvait être un parti pour Adèle. 

ÀDELEt 

C'est vrai; quand sou régiment fut rappelé à Paris, il 
' demanda à M"* Servières ia permission de correspondre 
avec elle , pour savoir de mes nouvelles ; et, pendant les 
premiers temps, il écrivait des lettres si aimables, si 
tendres . . . Oui, fiez- vous- y . . . Tout d'un coup, ma bonne 
amie cessa d'en recevoir ... ou du moins de m'en montrer. 

, , MADAME SERVIERES. 

Comment ! . . . qui t'a fait soupçonner ? 

. ' ADELE. 

Votre bonté même . . . Vous auriez pu vouloir me cacher 
la preuve de son refroidissement. Je l'ai cru loug-tems , 
et tenez, je suis forcée de le croire encore . . . Depuis son 
retour, il n'est plus le même ... il a beau revenir ici touts 
les jours, il ne m'a pas une seule fois parlé de &es projets, 
que dis-je? . . . il ne me parlait presque pas ; ou bien, quàud 
vous aviez du monde, s'il s'approchait de moi, c'était 
pour me faire mille questions étrangères à ce qui aurait dû 
l'intéresser le plus. 

MADAME DERBIN. 

Des questions ! Et sur quoi ? 

Sur M. Servières, sur son caractère, sur l'époque prQbablc 
de son retour. 

MADAME SERVIERES , à part. 

L'imprudent ! 

ADELE. 

Enfin, depuis l'arrivée de M"' Derbin, il a cessé entiè- 
rement ses visites. Si' tout cela cache une passion ! . . . 
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MIDAME DERBIir. 

Pourquoi pas 7 il est des hommes modestes , timides . . : 
bien peu . . . mais enfin ... et puis , peut-être qu'un motif 
«ecret de délicatesse . • . Tenez, M. Lambert , l'ancien 
commis de votre père« Tami de M. Servieres qu'il a laissé 
à Cadix, pour yenir tout exprès à Brest vous offrir sa 
fortune et sa main. 

ADELE. 

Eh! bien? 

MADIUE DERBIir. 

Eh ! bien , autrefois , il m'a aimée , il m'adorait méme.«. 
Je m'en suis bien .aperçue , san& que jamais il lui soit 
échappé une seule partie... c'est tout simple, j'étais promise * 
à un autre , et il a tant d'honneur, de loyauté!... 

ADÈLE. 

Oh ! sous ce rapport-là ... je crois même qu'il ne se 
résigne à me faire la cour que parce que je n'ai rien . . • 
cela me donnerait envie d'être riche. 

MADAME DERBIN. 

Comment^ Mademoiselle . . . 

ADÈLE. 

D'abord, il est trop généreux pour être aimable. . . et puî» 
il est si brusque , si peu galant , votre M. Lambert ! je suis 
sûre qu'il serait bien plus à son aise dans un comptoir que 
dans un salon. Quand il veut tourner un compliment ^ il a 
l'air de faire une commande. 

MADAME DERBIN. 

Qu'est-ce que c'est ^ Mademoiselle, que ces ldées*là?. • . 
de l'épigramme ! . . . vous jugez très mal ... M. Lambert 
est commerçant ... il a la frajichise , la pr<)bité de son 
état . . . Qu'il n'y joigne pas les grâces d'un militaire, qu'il 
ait même les manières un peu bourgeoises , c'est possible. 
Mais nous avons vu que dans roccasion de simples bour- 
geois valaient bien des officiers. 

ADELE. 

Avec quelle chaleur vous faites son éloge ! 

MADAME DERBIIf, 

•Moi, du tout. 

ADÈLE, avecjinesse^ 
Oh! si fait . . • et croyez-vous qu'il vous aime encore? 
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MADAME DERBIN* 

Oh ! je ne dis pas ... 

ADiLE. 

Vous me conseilleriez donc de Tepouser ? 
MADAME DERBiN^ vivement» 
Je ne dis pas cela ... Si vous aimez M. de Juvignj. • • 

ADÈLE. 

Moi , Faimer • . . à présent ... au contraire ... la preuve, 
c'est que j'achevais pour lui un dessin qui lui aurait plu , 
l'en suis sûre, et qui attend depuis quinze jours • . • £hl 
bien ! ... je ne travaillerai plus. 

MADAME DERBIir. 

Mais pourtant , Adèle ... 

UN BOMESTiQUE, annonçant* 
M. deJuvigny. 

MADAME SERViiKES, à part. 

Grand dieu! 

ADELE, avec joie. 
Lui ! ( A madame Derbin. ) Ne vous fôchez pas ^ je 
travaillerai. 

MADAME DERBIN^ SOuHant, 

Foit bien ... Je comprends et je you« laisse. ( Elle sorff 
en saluant M, de Juvignj-.) 

JuviQNY, saluant n^adame Derbin. 
Madame!... 

SCÈNE III. 

M- SERVIÈRES, de JUVIGNT, ADÈLE. 

JuviGNY, virement à madame Seryières. 

Enfin , madame , il m'est donc permis ( Madame 

Servîères fait un geste; il se retourne et voit Adèle. 
Ah ! Mademoiselle ! 

ADELE. 

Bonjour, M. de Juvigny, il y a bien long-tems qu'on ne 
TOUS a vu. 

' JÛVIGNY. 

Ah! croyez que j'ai senti vivement cette privation. r. 
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et que , si elle ne in*eât été imposée par des ordres... (Afa- 
rfa/7itf5e/viè««^fe/Tffg^an/c)pardcs obstacles. ..biencruels!.. . 

ADÈLE. 

Quelques affaires, n'est-ce pas? je m'en suis doutée 
d'après un mot de M** de Roubelle , la femme du Sous-^ 
Préfet. Je me plaignais hier chez elle que vous ne vinssiez 
plus du tout à la maison. « Ah ! tant mieux ! » a-t-elle 
répondu avec un air... Oh! mais un air... Tenez^ ma bonne 
•mie Ta entendu comme moi ! . . . 

V ADAME SERVIÈRES. * 

' Je ne sais . . . 

ADÈLE. 

Àh ! c'est juste . . . vous étiez souffrante ... et nous 
sommes pailies ... ce qui m'a empêchée de demander une 
explication ... que Monsieur nous donnera, j'espère . . . 
Mais, avant tout ... ce portrait de votre sœur que vous 
m'aviez prêté pour en faire une copie . . . j'ai retouché 
l'original. Voulez- vous le voir? J'irai vous le chercher. - 
ju VIGNY, avec empressement. 

Oh ! oui, Mademoiselle^ je vous «n prie. {A part.) Nous 
serons seub. 

MADAME SERVIERES I à part» 

Enfin . . • 

ADELE. 

Ne vous impatientez pas ... Je reviens sur le champ.. •• 
Rien qu'un ipstant. (^Elle sort par la porte du fond.) 

SCÈNE IV. 

M«* SERVIÈRES, DE JUVIGN Y. 

JUVIONY. 

Un instant ! • • . Ah I Madame, quelle triste entrevue ! • • 
Et ce serait la dernière ! 

MADAME SERVIÈRES. 

• 11 le faut . . . Mes lettres ! 

JUVIGBïY. 

Vous serez obéie. . . Mais, me renvoyer hier au soir toutes 
les miennes, et encore me défendre votre préselgice ! 
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UàSUME SBRTléR£9« 

N*avez*vous pas entendu le récit de cette enfant ? • . • 
On a des soupçons . . • Grand Dieu ! Si une imprudence. . • 
Si quelqu'un avait surpris . . . entrevu chez vous une seule 
li^e de mon écriture 1 . . . J'en mourrais ! 

JUVIONT. 

Pouyez-vous croire?... (à part)Ahl cachooâ4iïu^{haut.) 
Faut-ii vous alarmer d'un mot échappé sans intention? 

XABAME SXRVICASS. 

Ce mot m'a glacée d'efiroi. Je suis rentrée en proie à la 
honte • . . aux remords . . ^ A peine ai-je eu la force de 
retirer de mon secrétaire des Uttres . . . que je n'aurais 
jamais dû recevoir . • • Mes fetix ne voyaient plus . • . 
ils étaient inondés de larmes; et ma main rassemblait au 
hasard ces preuves de ma faute. 

JWIG9T. 

De votre faute! Et de quoi vou» accusez^vous , quand 
une sévérité qui ne s'est pas démentie un seul instant.... 

MAIUMS SBRVIBRBS. 

AIR : Adieu bonheur. 

Oui, d'une tendre amie 
La présenoe en ces lieux 
M'a rendu l'énergie , 
M'a fait ouvrir les yeux. 
Par le hasard servie. 
Quand s'égarait mon cœur. 
J'ai perdu pour la vie 
Et mon estime et le bonheur; 

JUVIOWY. 

Hortense, ne m'accablez pas. Ayez pitié de ce que je 
souffre. Vous n'aurez peut-être pas long-tems à me plaindre I 
UADAMK siRViÈRBS, {très vivement,) 
Que voulez- vous dire? 

juviONT, {lui préseniant un paquet de lettres.) . 
Madame, voici vos lettres. 
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Toutes ? 
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UÀDÀUE SERTliUKS» 



JinriOKY. 
Ab ! ce soupçon ! ... Eh ! bien, tant mieux ! Vôtre mé^^ 
fiance me servira , vous les examinerez . . . vous y veïT:^ez 
^es larmes qu'elles m'arrachaient... quelques mots que 
yy traçais dàm mon àéUre l .... . 

nADÀUE' SSKVIÈRSS. 

• Moi, jeter jamais un regard ! . . Non, non, Monsieur, 
elles doivent être anéanties sur le cbampé 

JUVIGNY. 

Même ait que le précédent. 

Repousser ma prière 
Avec tant de courroux ! 
Si c'était la defiyère« .. . 

MjIdamb serti Ères. 
Édooatd, que dites-vous ? 

Âh ! prenez donc ma vie. 
Si velsM injusto ctttir 
Tout à la fois m'envie 
Et votre estime et le bonheuf*. 

Jurez-moi de conserver ces lettres jusqu'à ce soir ! 

MilDAME SERVI ÈRES. 

Quel mystère ! . . . Que signifie.^ 

JUVIGNY. 

Jusqu'à ce soir! ... Je vous en supplie à genous. 

MADAME SERVIERES. 

Que faites» vous ? Ou vient. ' 

Juviofrv* 
Vous me promettez 7 ..,. 

MAHAMI SKRVlàatS. 

Oui . . . xmi , mais levez-vous. 
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SCÈNE V. 

M- SERVIÈRES, LAMBERT, de JUVIGNY. 

uoÊmKKTj entrant brusquement par la perte dujbnd» 
Ah ! cVst affi*eux ! . . . Cest une horreur! . . . 

M4D4MB SERVICRES. 

Quoi donc? . . . M. Lambert î . . . 

LAUBERT. 

Pardon , Madame, de ma brusquerie . . . Mais un premier 
mouvement . . . Bonjour, M. de Juvigny ! 

HADAUX SERVIERES. 

Qu'est-il arrivé ? . . . ' 

LAICBERT. 

C'est une rage qu'ont les officiers en garnison , touts 
les jeunes gens de la ville * . . Sous prëiexte que les 
falaises d'à côté sont le seul endroit isolé de Breet» ils 
viennent touts s'y battre . . • Et cette maison qui est juste 
eu faci; . . . Chaque jour le spectacle d'un ou de plusieurs 
duels . • . C'est vraiment désolant , pour moi sur-tout qui 
es{)érais ne plus voir couler de ^ang en France, depuis nos« 
gi^ands événements. 

MADAME SERTIBRSS, 

Est-ce que tout à l'heure ? . . . 

LAMBERT. 

Oui , deux étourdis , qui viennent de vider une querelle. . . 

juviGNT, vivement. 
Au pistolet ? 

LAMBERT. 

Oh \ non . . . Vous auriez entendu la détonnation . . . 
Al'épée... Pas de blessures graves... heiireuseroeut 
pour eux . . . et pour mgâ . . . Mais peut-être que d'autres 
dleinain ... ou même ce soiv . . . 

JUVIGNY^ à part. 

Ce soir ! . . . 

LAMBERT. 

On dit que c'est pour la réputation d'une femme ... Ne 
faut-il pas être bien inconséquent . . . bien ab$urde7 



' i*!fc r u^aaÊÊÊimÊÊÊÊitss^ai^mJBt ' '"ffH 



niniti7P(H hi4>.^£V 



(li) . 

JuviGNTy avec impatience. 
Monsieur ! . . . 

N'est*ce pas , Monsieur , vous pensez comme moi *i . , : 
Notie premier devoir envers les femmes, c'est de vivre ' 
pour elles , et par conséquent de ne pas nous faire tuer . . . 

SCÈNE Vï. 

M- SERVIÈRES, ADÈLE, LAMBERT , de JUVIGNt. 

ADÈLK , accourant par la porte du fond» 

Me voiei ! . . . me voici • • . ( Apercevant Lambert* ) 
Ah! M. Lambert!. .. 

LAMBERT. 

Madei)ioiselte , votre très humble . , . i 

ADÈLE. 

J'ai été longotemps. Je ne retrouvais plus cette aqua- 
relle ... Le vent l'avait emportée sur la teiTasse, et il fait 
une brume si épaisse ce matin ... 

LA'BfBERT. 

A tel point iqu'on ne distingue plus le vaisseau qu'on 
avait signalé hier. 

MADAME SERVIERES. 

Ud vaisseau ? 

LAMBERT. 

Oui , qui se dirigeait du côté du port; mais il aura de la 
peine a y entrer, si la mer continue à être aussi houleuse. 

ADELE, à Juvignj-, 
Voilà le portrait que je vous rends. 

LAMBERT, interceptant le portrait. 
Un portrait ! . . . Voyons ! ... Ah !.. . quelle ressem- 
blance ! . . . Est-ce que vous vous êtes fait peindre en 
femme , M. de Juvigny ? 

ADÈLP. 

Non pas , c'est la sœur de Monsieur. 
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' LAMBERT* 

Ah ! ah ! une très jolie personne ! Et puis le dessin est 
d'un fini . • . d'un moelleux ! « . . Ce n'est pas q\ïe je m'y 
connaisse ... je n'ai jamais peint que sur des toiles d'em* 
hallage. 

AbàiiE, à part. 
Gomme c'est flatteur! 

hàUBEKTy à madame Servières* 

Mais regardez, donc, Madame, si l'on ne croirait pas 
Voir Monsieur. 

MADAME SERViiHEs , prenmnt le portraUn 
En e£fet, la ressemblance. . .{A Juvigny^ en faisant le 
geste de le lui rendre. ) Monsieur • • . 

juviONY , vivement. * 
Non f Madame , je vous prie ... Je prie Mademoiselle , 
de vouloir bien en rester dépositaire . • • quelques jours • . • 
jusqu'à ce que je le redemande . • . Moi . . . moi seul • . • 

MADAME SERVI£RES, à part. 

Quel mystère ! 

ADÂLE. 

Comment , vous voudriez ? . . . 
juyiowY. 

Je vous en supplie .... Si quelques circonstances . « V 
dont on ne peut répondre . . . venaient à me séparer de 
vous . . . peut«étre c^tte image attii*erait-eHe quelquefois 
des regards auxquels je ne m'offrirais plus , et pourrait-' 
elle rappeler ma mémoire au cœur que le mien ( regardant 
madame Servières ) n'aura jamais cessé d'honorer et de 
chérir. 

ADELE, h part. 

Que veut-il dire ? 

liAMBERT, de même» 
Qu'est-ce que cela signifie ? 

* {Il passe auprès dernadame Servières. Madame Ser^ 
vières , Adèle , de Juvignjr , Lambert. ) 
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ENSEMBLE. 

xiK : Corne fugace lampo* ( De Blangini, ) 

JirviCNT, à part. liubert, à part. 

n n'est plus d'espérance* Qa^ est son espéranoe ? ' 

Ah! fuyons sa présence ; 11 hésite et balance ; 

J'hésite, je balance, En ces lieux ma présence 

Et reste malgré moi. Le g^ne, je le Vois. 

Elle tremble et soupire. Dans sas yeux on jpeutlife: 

Abrégeons.son martyre ; Il a l'air au naartyre ; 

Partons sans lui rien dire : Plus de doute. ... il soupire : 

Ca£hons-4ui bien pourquoi. )e sais très bien pourquoi. 

ADÈLE , h part. M** SERViÈivES, à part. 

Qnelleestsonesjpéranoe? S n'est plus d'espérance, 

n fuit notre présence ; Il hésite et balance, 

n hésite, il balance; Ahïeetairdesouflfranoe 

n souffire, je le vois. Redilable mon effroi. 

Dans son cœur qui sovpirft Quel trouble , qpiel dâire 

En vain je voudrais lire ; Sa présence m'inspire! 

n part sans me rien dire : Il part sans me rien dire : 

Gomment savoir pourquoi ? Coinment savpir pourquoi ? 

{Juvignjr sort par la porte du fond.) 

SCÈNE VII. 

M- SERVIÈRES, ADÈLE, LAMBERT. 

LAifBEKT, à part. 

Ce cadeau indirect ... Ce trouble ! . ; . Il aime la jeune 
personne ... Et elle doitje préférer à raoi, poiu: peu qu'elle 
ait du goût ... Je vois ce qui me reste à faire . . .{à Adèle.) 
Dites-moi donc^ Mademoiselle, vous qui avez tant de 
talents . . . qui dessinez si bien . . • qui touchez du piano 
à merveille . . . ' . 

ADÈLE , à part^ 
Ah I mon Dieu I . . . de la galanterie ! Il se formerait 7 
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JjmBMKT» 

Est-ce que vou$ ne pourriez pas alter 4tiadkr tài peu?..« 
nous laisser seuls ? 

Ah ! je le reconnais ! • - 

LAMBERT. 

Il ne faut pas <}ue cela vous gène... Uàis ça m'oblkerait 
beaucoup . . . ' 

AjiMBLB, souriant. 

Tant mieux 1 . . . ^e suis très obligeante /Monsieur ; et 
d'ailleurs, il est une manière de demander les dioses , à 
laquelle, il m'a toujours paru impossible de résister. ( Elle 
lui fait une révérence grayement comique , et sort par la 
porte h gauche). 

SCÈNE VIII. 

M- SEft VIÈHES , LAMBERT. 

lAirtïÉkT; regardant sortir Adète. 

^ Qu'est-ce qu'elle dit donc ? . . . N'importe! Elle s'cû Va; 

c'est l'essentiel. {A madame Seryières.) Madame^ deux 

mots, s'il vous plaît ... Il faut que je Vous parle d'une 

affaire très grave, et dont sur->tout les conséquences... 

MABAME SERVlinSS. 

Quoi donc, Monsieur ? 

LAHBEillT. 

Une découverte que je viens de fatre tqul à llieure seu- 
lement.. , . 

XIDAME SERVIÈRES» 

Toutàl'beure?... 

LAVBEKT. 

Ici . . . dans ce salion , fai pénétré un sentiment. . . 
Tranchons le mot, un amour . . .Vous devmeï de cpii ]• 
veux parler ?. . . 

MADAME sERViiiiEs, effroj^e. 

Monsieur, je vous jure ... 

LAMBERT.^ 

Allons donc, vous le savéi mieui^que moi. 
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' MADÂMi ssuviiiiBS^ vWemêni. 
Paul-it Tousrepéter 7. • • . 

LAMBBUT. 

Eh ! bien , c'est de voire piq^iUe • . • Elle aûnt M. de 
Juvlgny . . . n'est-ce pas ? * . . 

M ADAxK sBRYiàiu», se remettant. 
Adèle ! . k • mais je crois qu'en e£fet. • • 

LAMBERT. 

Je m'en doutais . . .' Quant au jeune homme, il l'adore ! 

VADAVE SBaVlJtRXS. 

Comment ? Vous supposez ?.. * 

LAMBERT. 

Je ne suppose pas , j^en suis sâr . • • Vous . savez pour 
quel motif je demandais la main d'Adèle ... Je voulais la 
rendre à la fois riche et heureuse . • . Riche, je le pourrais 
encore . . • Mais heureuse « c'est différent . . • Vous conce- 
vez ... Je n'y suffirais plus î . . • S'il y avait moyen de 
s'arranger ... Si la fortune venait . • • sans le mari . . . oU| 
ce qui vaudrait encore mieux , avec un autre mari ? H. de 
Juviffny n'a que son grade. . . Adèle n'a rien. . • Je la 
dote ! . . . 

^MTADAME SERVliftES. 

Adèle ne peut accepter . . . 

LAMBERT. 

Par vos mains . . . Sans qu'on s'en doute . . • 

MAnAME SERVI ÈRES. 

Non, Monsieur. Votre générosité m'oblige à vous révéler 
. un secret • • • Adèle est riche ... 

LAMBERT. 

Comment? * . 

MADAME SERVIERES. 

Vous connaissez^ la terre de Blancheville dont mon m^ 
touche les revenus depuis un an , comme exécuteur testa- 
ment9irede Mf Jenneval ? 

LAMBERT. 

Oui. Mais ne fait-elle pas partie des biens que M. Jen- 
neval à légués à M"* Derbin , sa nièce , quoiqu'il ait eu la 
faiblesse d'en réserver l'usufruit ù un vieux cousin oalard | 
l'abbe Serinet^ je. croit, un familier de S|aint-AcheuU 
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XADJIMB SERVI£R<S. 

Non > Monsieur, Ce beau: ijoinaitie , une contre^^lettre 
l'assure à Adèle, doût le père, M. Nisard, n'eu avait fait: 
t|u'une yente simulée ^ à la suite de ses revers de fortune. 

X.AVBBRl'. 

Des revers î . . « Dites qu'il avait été yictime de la plus 
insigne mauvaise foi.. 

MADAME «BRVlÈllES. 

C'est pour cela qp'ôp lui conseilla de tnettre sous le nom 
de M. Jenneval , son associé , le seul immeuble qui lui 
l'estâ'ty pour le conserver à sa fille. Vous comprenez^ 

LAMBERT. 

Pas trop . • • C'est une a&ire embrouillée. Mais uu avoué 
ne s'en tirerait que mieux. L'essentiel sera de produire à 
temps la contre-lettre^ 

MADAMlS SBRVTÈrBS. 

¥ùtcé àe partir, mon mari l'a remise dans mes mains > 
en tue prescrivant, pour ne pas donner l'éveil à des créan- 
ciers prétendus , le plus profond silence sur cet acte pré- 
cie^il^ 

LAMBSKl'v 

Quoi ! Tout le ttioncle ignore ?.. » 

iiAl)AME SÉRTiÈrÉS. 

Jusqu^à M** Derbin, jusqu'à Adèle elle^^métne. Ainsi, )« 
compte sur votre discrétion. 

LAMBERlr» 

Je ne Vous ferai pas de serment^ cela ne prouve plus rien. 
Mais je serai muet. 

MADAME SERVIERES. 

Adieu» . . h vous laisse. . . Quelques apprêts pour le 
retour prochain de mon mari -. . . Car on va liquider la 
succession, et il revient î)our tâcher d'arranger tout à 
l'amiable» ( Elle reprend VaqUarelle sur la table. ) 
Lambert*. 

A l'atiiiabte . * * Ce sera difficile , puisipi'il y a un Jésuite 
dans l'affaire • . . Par bonheur on commence à les mettre 
a la raîsoti. ( La reconduisant. ) Madame, votre très 
humble I 

{ Madame Servières entre dans sa chambre. ) 

5 
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SCÈNE IX. 

LAMBERT, seul. 

Adèle est riche ! ... Me voilà donc libre, «ans manquer 
à la reconnaissance ! Plus d'bymeiv' par devoir . . . Plus 
d'inclination de rigueur! ... Je puis prétendre à celle que 
j'ai toujours aimée . . . M** Derbin ! . . . Ok ! Dieu I . • • Dans 
le temps , comme je l'aurais épousée, sans son mari ! ... Et 
quand je pense qu'elle est veuve . . . Oui , mais le malheur, 
c'est qu'il faut plaire ... et qu'on ne plaît qu^aveC de l'es- 
prit ... de la légèreté . . . des grâces • . . Quel ennui ! . • . 
C'est vrai . . . quand ce ne serait que pour cela , je voudrais 
être marié . . . parce que le mariage dispense . . . Il n'y faut 
que de l'amour et de là franchise ... Ce n'est même pas 
toujours nécessaire • . . Mais, par exemple, dans le mien , 
c'est un luxe que je me permettrai^. Allons, allons, mon parti 
est pris ... Je vais être amusant , léger, spirituel • • . C'est 
un moment désagréable à passer ... Et au moins après . » • 
Oui ... je me sens en verve ... et je crois que si elle était 
là' 

An • • • . 

uadUhe derbin, à la cantonade- 
Bien> bien ! Ne la dérangez pas ... 

LAMBERT. 

C'est elle ! . • • Ah ! mon Dieu ! voilà la peur qui me 
prend , et la maudite amabilité qui s'en va ! • . « 

SCÈNE X. 

LAMBERT, M- DERBIN. 

MADAME DERBiv , à pati^ en entrant* 

Pauvre Adèle ! Ce que je viens d'apprendre . • • Tâchons 
«tout prix d'assurer son avenir, (//au/, envoyant Lambert.} 
Ah! Vous voilà j M. Lambert! > ^: 

LABfBERT. 

Oui , Madame . . . Yotre amie me quitte • . • 
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MADAME DERBIN. 

Je le sais. Elle s'est enfermée , a-t-elle dit à ses gens , 
pour mettre de l'ordre dans des papiers , . . Mais vous , 
TOUS êtes resté là tout seul ... Je devine . . . Pour attendre 
quelquNm qae vous aimez. 

LAMBERT.^ 

Madame ... Je n'attends plus ... 

MADAME DERBIN. 

. Vraiment ?. Adèle est donc chez elle ... à son piano . . • 
Ott peut-être à dessiner . . . Car de sa chambre on a une 
vue ... la mer ... les falaises . . . C'est inspirateur . .' . 
Et comme vous ne pouvez y pénétrer seul . * . Venez . . . 
Je. serai la fée protectrice qtii vous introduirai dans l'asile 
de k jeune ch&telaine . . » Vous pourrez lui parler en ma 
présence. 

. • LAMBERT. 

Ah I Madame ! QueUe bouté ! Certaînemeht par-tout où 
vous êtes . . . Un entretien avec elle ... et même sans elle... 

MADAME DERBIN. 

Allons, je vois quele métier de cliapei^on açpn avantage. . On 
y gagne des compliments.. Mais réservez les vôtres pour Adèle. 

LAMBERT. 

Oh ! Je sais que les miens ne l'intéressent guère , et qu'un 
autre plus capable de lui plaire ... M. de Juvigny seul . . . 

MADAME DERBIN. . 

De la jalousie ! 

LAMBERT. 

Du tout , Madame ^ pas la moindre. 

MADAME DERBIN. 

Ne vous en défendez pas ... Je puis la dissiper ... Je 
quitte la femme du Sous-Préfet , et j'ai appris , le croiriez- 
vous, que M. de Juvigny n'est qu'un infidelle. 

, LAMBERT. 

Infidelle , lui ? • . . Et pour quelle femme ? 

MADAME DERBIN. 

On m'a tu le nom de celle qui est compromise. Mais le 
bruit se répand qu'hier un officier a surpris, ^hee M. de 
Juvigny, quelques lettres fort tendres d'une dame de cette 
ville, et il parait même qu'une querelle provoquée par 
quelques plaisanteries . . . 
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LJkMBERT. 

C*est donc cela qu'il avait uu air . . • 

VADjIME DERBIN. 

Quoiqu'il en soit , notre jeune amie est sacrifiée • • • 
N'est-ce pas affreux ? ... Si elle avait de la fortune encore, 
passe ! . . . Mais, quand elle est menacée de perdre touts les 
Diens <le son père . . . Renoncer à Tenrichir ! . . . Ah! voilà 
qui est d'une indélicatesse ... Je me disais : . • Ce n'est pas 
M. Lambert qui serait capable d'un changement comme 
celui-là ! 

LAMBERT , à part. 

Diable soil de l'éloge !.. Il tombe bien. ( HinciT. ) Ainsi , 
Madame , vous croyez qu'une femme qui me confierait sa 
destinée ... 

MADAME DJSRBIN. 

Vous devrait le bonheur ... Je n'en doute pas • . . 

LAMBERT. 

Oh ! oui . . . C'est bien vrai , Madame . . . Pourtant si 
c'était une femme qui ne fût plus jeune . . . 

MADAME DERBIN. 

Comment? . 

LAMBERT. 

Non, non, ce n'est pas cela... [Une femme jeune encore... 
Mais )e veux dire . . . d'une seconde jeunesse • . . parce 
que . . . voyez- vous , une demoiselle de dix-huit ans , 
c'est bien frivole ... au lieu qu'une personne raisonnable , 
mûre , ayant acquis de l'expérience . . • {j4 pari. ) Pourvu 
qu'elle prenne cela pour elle. 

MADAME DERBIN. 

Je ne vous comprends pas . . . 

LAMBERT. 

£h! bien, Madame, c'est une veuve que je rendrais 
heureuse . . . Voilà le fait ! ... Et si j'osais ... Si vous 
daigniez ... 

MADAME DERBIN. ' 

Arrêtez , Monsieur . . . Quoi , vous aussi ? . . . Ah ! c'esf 
^bien mal ! . . . Moi qui vous estimais ! . . . Qui avais de 
l'amitié pour vous . . . Mais après ce trait-là . . . C'est 
fini ... Je ne vous reverrai de ma vie. 
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U^MBERT^ à pari. 

* Allgns , la déclaration m'a joliment réussi , et me yoili 
bien avalée ! ( Haut, ) Madame . . • 

MADAME DERBIN. 

Non , Monsieur ^ non . * . Quand vous m'çuriez plu . . . 
' Moi^ contribuer à priver une jeune personne de La seule 
* perspective de fortune que je lui voyais encore ! . • . 

LAMBERT. 

Oh I si vous n'êtes inquiète que pour sa fortune . . • 
Quand vous saurez qu'elle a déjà . . . {S* arrêtant ^ et à part, y 
Ah ! mon Dieu ! . . • 

MADAME DERBIN. 

Expliquez-vous. 

i«AMBERTy aparté 
Si je pouvais ! • . • ^ 

SCÈNE XI. 

LAMBERT, M-*- DERBIN, L'ABBÉ SERINET, 
UN DOMESTIQUE. 

l'abbé serinet , au domestiqué. * 

Je vous répète que c'est moi , l'abhé Serinet , qui viens 
{K)ur une succession. 

MADAME DERBIN. 

Mon cousin I ^ 

LAMBERT. 

Le Jésuite! 

LE I^MESTIQUI. 

Mais Monsiem* ... 

l'abbe serinet. 

Mon ami , en attendant , qu'il soit décidé si l'on veut me 
recevoir, je m'installe toujours... C'est notre système., 
( Le domestique sort , Vahhé s'assied. ) Monsieur et 
Madame, vous me permettrez de m'asseoir. 

LAMBERT. 

Ne vous gênez pas . . . Faites conune chea vous. 
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l'j^bbé serinet* . 
C'est par-tout notre usage* Ouf! . .-. je suis moulu. Ah ! 
les diligences ! . . ^ Que de cahots , de .soubresauts ! . • • 
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Sottfikms lefea pour œt Myer; 
Et nous rentrerons à MÔntronge 
Par la barrière d'enfer. 

( A madame Derhin, ) 

Vous sur-tout, ma bonne Dame, devenez notre alliée; 
aidez-nous à gagner des âmes. Y^^^ ^^^ jolie « très jolie) 
cela peut servir. . .Tout nous $er|;. . . ( Vobservant.)'E\i ! mais, 
je ne me trompe pas. . .Ces traits, cette physionomie !••. CVst 
M*"* Derbin • . . Une parente ou du moins une alliée. 

MADAME nERBIN. 

De votre famille . » . non pas de votre cause. Mais 
comment me reconnaisses- vous? Nous ne hous sommes 
jamais trouve's ensemble, 

LAMBinT, bas à madame Derbin, 

Je vous en félicite^ 

l/Ahhi SKRINST. 

C'est tout simple. Il y avait chez votre oncle , feu mon 
cousin , un grand portrait qui vous représentait en costume , 
debal^ avecdes nudités, Dieu sait!.. Comme c'est moi qui aidi- 
rigé le bou vieillard dans ses derniers moments, je lui ai fait 
sentir le péril d'une peintureaussi fallacieuse. . . et, pour son sa- 
lut, j'ai empprtQle tableau que j'ai placé.>dans mon oratoire, en 
me disant : « Je supposerai que c^est une sainte. L'intention 
» sanctifie tout.» J'en ai £iit une Madeleine repentante. 
lambbut* 

C'est aimable. . 

madame dekbin, riant. 

Par exemple, moi en Madeleine I. . . Ah çà, vous me 
rendrez mon portrait, j?espère. 

l'abbé SCRlinST. 

Ma belle ^ tout ce qui sort de nos mains , y rentre; maif 
tout ce qui une fois y est entré, n'en sort jamais. C'est notre 
règle. 

MADAME DERBIN. 

£lle a son avantage £h ! bien , mon cousin , nous pou- 
vons nous entendre. Je ne ferai que rire de cette belle mé- 
tamorphose , et je vous la pardonnerai même , à une condi- 
tion qui dépend de vous ', de vous seul ; c'est que vous raé ^ 
jc^ondiez pour faire une bonne œuvre. 
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l'abbc siaufCT. 
Une bonne œuvre ! C'est notre devoir. • • . J'y téÛé-* 
chirai . ». J'y réfléchirai très long-temps* 

MADAlfJB DBRBirf. 

Il n'y a pas besoin de réflexion pour cela } il ne faut qu'un 
bon cœur. Il s'agit de restituer a une jeune orpheline up 
domaine (jue son père fut forcé de vendre à mon onde^ 
LAMBBRT, à part. 

Chère M"» Derbin ! 

L'aUBK SEKIHCl*. 

Ah ! ma cousine , je le voudrais; mais notre cause , notre 
sainte cause ! • • • Elle ne peut se soutenir qu'à force d'ar-* 
gent ; et c'est sans doute pour cela que la providence m'a 
tait la grâce de retirer de ce monde le cousin dont j'hérite 
avant vous ... Ah ! s'il eut voulu me croire tout«Â-fait ! . . . 

MADAME DERBIN. 

J'entends ; au lieu de Tusufruiti vous auriez eu la pro« 
priété. 

L^ABBB SBRIirBT* 

. Rien que pour l'employer i des dons pieux, » des fon- 
dations méritoires. 

MADAME DERBIir. 

Qu'est-ce qu'il y a de plus méritoire que d'assurer une 
dot a une jeune personne/ 

l'abBÉ SERTIfET. 

Une dot ! . . . Une jeune personne peut s'égarer dans le 
monde... Faisons mieux ... Je la placerai dans un couvent 
d'Ursulines. 

MADAME DERBIN. 

Quelle horreur ! Mon Adèle ! . . . 
i/abbè serinbt. 

Elle s'appellera sœur Adèle ... Du rçste, je ne veux pas 
la voir; conune je viens pour la ruiner, cela ne serait pas 
charitable. 

MADAME DERBIN. 

Quoi ! Aucun arrangement ? 

L^ABBÉ SERIN^^ 

J*en suis désolé . . . Mais impossible . . . Mes titres scttt 
en règle « il faut que j'hérite . . . C'est une tâche que m'in- 
pose la providence. 
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lambeut. 
Allez , Madame , ne tourmentées pas votre cousin . . . 
Laissez^-leliériter à son aise de tout ce qui lui reviendra. 

l'abbé S£RIN£T. 

A la bonne heure ! Yoilà un conseil . . . Monsieur est 
avoué? 

LAMBERT. 

Non , Monsieur ; mais je suis sensible. 

l'abbé serinet. 
Ah! C'est différent! 

LAMBERT, à madame Derbin. 
Si je dissipe vos craintes , si je vous atteste qu'Adèle sera 
riche , heureuse , m'aimer ;z-vous ? 

MADAME DEBBIN. 

LaD(ibert ! . * • 

l'abbé serinst. 
Qu'entends-je ? . . . 

LAMBERT. 

Serez- VOUS à moi ? 

MADAME DERBIN. 

Eh I bien , oui ! . . . J'y consens. 

l'abbé serinet« 
Quel scandale! Est-ce que je suis encore en diligence? 

MADAME DERBIN. 

Ma foi 9 mon cousin, s'il j a* du mal, ce sont vos refus 
qui en sont cause . . . Achevez.^ Lambert^ apprenezrmoi 
unseeret. . . 

LAMBERT. 

Non , pas encore . . . Mais fiez^vous à moi, et qu'il vous 
suffise de savoir que Monsieur n'aura pas le domaine sur 
lequel il compte. 

MADAME DERBm. 

Quoi I . .«. 

l'abbé serinet. 
Je n^aurai pas. le domaine ! Et qui m'en empêchera ?. . . 
Un coBDplot ! Une trahison ! 

LAMBERT. 

Ce serait dans voire genre . . . Non , non , quelque chose 
de très légal. 

4 
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l'abbié serinet, h part. 
Quelque chose de légal : tout est perdu ! . • . Si la pro« 
Irideuce ne s'en mêle pas • . . Eu attendant, surveillons bien. 

SCÈNE XII. 

LAMBERT, M*« DERBIN, L'ABBÉ SERINET, ADÈLE; 
puis W SERVIÈRES. 

▲DBLE , accourant par le fond. 
Vene» yîte ! 

MADAME DSRBIir. 

Adèle , qûé voulez- vous ? • 

ADELE. 

M** Servières. 

IiAMBERT. 

Elle n'est pas ici. 

ADELE. 

Oui , ie sais qu'elle est dans sa chambre ... à ranger de» 
papiers. ( Frappant a la porte à droite. ) Ouvrez , ouvrez 
bien vite! 

MADAME SERVIERES , entrant avec trouble* 

Me voici ! . . . Qu'y a-t-il ? . . • Que veut-on ? * 

ADELE. 

Mon tuteur est arrivé !" 

TOUTS. 

M. Servières ! 

( Ici V orchestre joue en sourdine pendant la phrase que 
dit Adèle). 

ADELE. 

Oui , comme par miracle I . . La brume était si épaisse. . . 
Tout à coup elle est tombée, et le vaisseau entrait dans le 
port . . . Mon tuteur est sur le rivage . . . Venez vite ! . . . 
Vous le connaissez . . . S'il ne vous voyait pas la première..» 

MADAME DERBIN. 

Elle a raison , chère amie , partons I 

* Lambert^madame Derbin, madcane Servières^ Adèle j 
VAbbé Serînet. 
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l'abbé serinet. 
Madame , je vous suivrai ... Je veux voir M. Servière^ 
avant qu'on Tait circonvenu , prévenu contre moi. 
LAMBERT , bçs à madame Servières. 
Méfiez- vous. • . C'est le Jjésuite ! 

l'abbé serinet. 
Venez ! 

MADAME SERVIERES. 

Je ne puis encore . . . Dans un instant. * 

l'abbé serinet. 
Madame , pourquoi ce retard ? . . . Il m'est suspect . . ^ 
Je ne vous quitte pas . . . 

MADAME SERVIÈRES « à pari. 

Ciel ! ( Haut. ) Eh ! bien, Monsieur, partons l 

LAMBERT. 

Je cours dans la ville prévenir touts nos amis. (Il sort, ) 

ADELE. 

Moi, donner des ordres dans la maison. (Elle sort.) 
MADAME SERVIERES, à madame Derbin, pendant que 
Vabbé met son manteau. 
Chère amie . . . Cette clef. . . Dans mon secrétaire . . . 
Des papiers épars . . • Des lettres entr'ouvertes . . . Brûlez 
tout • • . oui , tout... sur le champ . . . N'y manquez pas . . . 
Je compte sur vous ! 

l'abbé SERINET, çui a observe' madame Servières, 
£h ! bien, Madame . . .' 

• , MADAME SERVIÈRES. 

Me voici, Monsieur. (Elle sort avec Vabbé ^ en faisant 
un signe à madame Derbin. Près de la porte ^ elle tend la 
main à Vabbe', comme pour qu'il la conduise. Il se 
recule, en saluant avec bigoterie.) 

SCÈNE XIII. 

MADAME DEÎIBIN , Seule. 

Que me dit-elle ? Son trouble , l'altération de ses traits 
et de sa voix !.. » Elle que je croyais la vertu même ! ... Se 
pourrait- il? . . . Oh ! non , non ! . . . Loin de moi cette 
pensée ! . « . Soupçonner une amie! ... Je suis sûre qu'un 
motif honorc^le ... Et pouiiai^t^ je ne sais . • . J'hésite . . . 
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Tout autre service vfe coûterait moins à lui rendre ... Si 
Ton me voyait . . . Impossible ! . . . Cette chambre a une 
double porte ; et, eu sortant par Tautre . . . Elle compte sur 
moi, m'a-t-elle dit ... Ce mot doit me suffire ! 

{Elle entre dans la chambre à gauche^) 

SCÈNE XIV. 

ADÈLE , entrant par lejbnd* 

Mais , oii donc ai-je pu mettre cette aquarelle ? Voilà une 
heure que je la cherche. .. Elle devrait être ici. ( Cherchant 
sur la table.) Non, rien. ( Elle cherche du cote' de la 
porte de la chambre de M'"^ Servières, ) 

( Musique en sourdine jusquà la fin de cette scène,) 

Que vois-je"^ M™* Derbin.... Elle rassemble des papiers... 

les jette au feu.... {Se rapprochant de la scène.) Tj suis!... 

Sans doute une commissiou que lui a donnée M*' Servières... 

Il faut (^ue je lui demande. . . {Revenant à laporte,) Tiens!... 

CVst singulier I . . . Elle est sortie par le boudoir ! 

SERVIÈRES , dans la coulisse. 

Oui, mes amis, attendez-moi, je suis à vous dans Tins* 
tant. 

ADÈLE.. 

Mon tuteur ! . . . Courons l'embrasser ! . . . * 

SCÈNE XV. 

L'ABBÉ SERINET, ADÈLE, SERVIÈRES, 
M"« SERVIÈRES. 

SERVIÈRES. 

Âifi : Sorte seconda mi. { De la Zelmira:) 

RetrouTer son pays 
Et des objets d]iéris, 
Embrasser ses amis , 
Bonheur sans prix! 
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Oui, revoir ses amis 
C'est lui bonheur sans prix, * 

£t j'en jouis! 
{A Adèle.) Viens, mon Adèle! ... (Tï^tfmônMM.) 

{Sas à sa femme,) Comme elle est belle ! 

Ah! dans ces yeux si doux , 
On peut lire, entre nous, 
Qu'elle fera le bonheur d'un époux. 
f Oui dans ces yeux si doux , etc. . . 

HASAME SSXTiàlIS. U 

Oui, dans ses yeux si doux , 

Je lis ^ ainsi que vous , 

Qu'elle fera le bonheur d'un époux. 

ÀBÈiE, à Servières, 

Ah ! combien il m'est doux {bis,) 
De yous revoir en ces lieux avec nous. 

SERVIÈRES. 

Chère Adèle, nous nous occupons de toi. . . Laisse-nous 
encore quelques minutes . . . Nous nous rêver rous bientôt 
et long-temps. 

ADELE. 

Oui , mon tuteur... (Se retournant.) Oui , mon tuteur. «. 
{Elle sort.) 

SCÈNE XVI. 

L'ABBÉ SERIlNfET, SERVIÈRES, M- SERVIÈRES. 

SERVIERES I à VAbbe' Serinei. 

Monsieur, après Texplication que je vîeps de vous donner^ 
j'ai peine à concevoir votre défiance; mais, comme j'ai les 
preuves en main , j'espère qu'à la vue de l'acte , vos doutes 
cesseront ; il est dans le secrétaire de ma femme> et je vais 
moi-même ,. ^{Ilva pour sortir, ) 

MADAME SERVIERES , vWement. 

Non , restez ! . . . ( Plus tranquillement ') Ne prenez pas 
cette peine ... Je sais où il est. 
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SERVIÈRES. 

Comme tu voudras y ^ortense. ( Madame Seryières entre 
dans sa chambre,) 

l'abbé SERINET. 

Je n'en reviens pas ! . . . Mon cousin ! . . . Quelle malice!... 
M'avoir caché un pareil secret ! 

SERVIERES. 

Il avait juré de le taire. 

l'aBBE SERINET. 

Cela ne faisait rien. Nous relevons deis serments. Perdre un 
domaine de trois cent mille francs ! Cela fait, par an , 
quinze mille livres. Je comptais en arrivant « toucher une 
année de revenu . . . C'eût été bien utile à notre pauvre 
société , qu'on opprime , qu'on dépouille. . . - 

SERVIERES. 

Plaignez- la, après le bel état où elle a failli à mettre la 
France. 

L^ABfié SERINET. 

Ah ! Monsieur ! L'amour du bien public brûlait nos 
âmes ... Et les aumônes ! . . . Il y a tant de pauvres qui ne 
reçoivent que de nous ! 

SERViiRES. 

C'est peut-être pour cela qu'ils restent pauvres. 

l'aBBÉ SERirjET. 

AIR : Ces Postillons, 

Voilà pourtant, hélas ! comme on nous juge ! 
Nous ne voulions que le bien des Français. 
Oui , dans nos cœurs , nous trouvons un refuge; 
Et, si l'on a méconnu nos bien£ûts, 
C'est que par goût nous les tenons sècret3. 
Sachez, Monsieur, que quand on fait Taumôiie,' 
Se bien cacher, convient à la vertu. 
Nous donnons touts, et beaucoup... Mais personne . 
N'en a jamais rien vu. 

MADAME SERVIERES , troublée , sortant de sa chambre. 
Je ne la trouve plus . . • J'ignore où elle peut être ! . . . 

SERVIERES. 

Comment? . . . La contre-lettre ! . . • 
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MADAME SERYIÈRES.' 

£lle a disparu. 

l'abbé serinet^ à part» 

Quel bonheur I . . . ( Haut.) Elh ! bien , Monsieur^ cet acte 
foudroyant ! . . , 

SERYIERES. 

Un instant, Monsieur! {A sa femme,) Elle était dans 
votre secrétaire ! . . . Personne que vous n'en à la clef?. . . 

MADAME SERYIERES. 

Personne. 

SERYIERES. 

Il faut chercher encore . . . Elle ne peut être qu'é» 
garée . - • . 

l'abbé serimet. 
Monsieur, j'attends toujours . . . 

SERYlinES. 

Eh î je le sais, Monsieur. . . Maïs vous me laisserez 
bien le temps . . . Qu'entends- je ! On vient ! ... Ce sont 
nos amis ! . . . Nos convives !.. * {A Tabbe\ ) En leur 
présence, pas un mot, je vous prie. 

l'abbé serinet. 

Oui, oui, Monsieur. {A part.) Je me tairai, si on me 
paie. 

SCÈNE XVII. 

Les mêmes; LAMBERT, M«- DERBIN, ADÈLE; 
Amis de Servières. 

Le CHCEXJR. 

AiK : de la Zelmira, ( Reprise du précédent. ) 

Retrouver son pays 
Et des objets chéris. 
Embrasser ses amis , 
' Bonh«ur saïupri^l 
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> •BtVliAlS. 

Oui f. revoir ses amis. 
C'est un bonheur sans prix/ 

Et j'en jouis. ( Leur têrrani la «Kiwi.) 
Ah ! quelle iyresse ! . ; . 
(Bas à sa femme,) Pas de tristesse. (Montrant l'abhè Serinet.) 
A des regards jaloux , 
Sui>-tout dérobons-nous. 
(Haut,) Ah ! pour mon cœur que ce moment est doux ! 

ENSEMBLE. 

lE GH(BtE ET SERYliaiS. 

' Ah! quelle ivresse ! • 
Quelle allégresse ! 

Au plaisir livrons-nous ! (^0 * 
Ah! pour nos cœurs que ce moment est doux i 

HABAHE^ stUTiiuss^ à part. 

Quelle tristesse! 

Ah ! de faiblesse 

Je sens fuir mes genous. 
(Haut,) A Fe^oir livrons-nous ; " 

Ah ! pour mon cœur que ce moment est doux! 

l.'4,ffBi 89M51T, observant madame Servià'es: 

Quelle tristesse ! * 

Ma crainte cesse. 
A l'espoir livrons-nous. (àis,) 
Ah! pour moB cour qœ ce moment est doux ! 



tes messieurs donnent la main aux dames, UMé sort le dernier») 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIEME. 



WàtEE DÉGORATtOir. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M** DERBIN, LAMBERT, entrant par le fond. 
AIR allemand» 

Ah! calmez^TOus! 
Plus de courroux 1 

■ADAJKE SSBXIir. 

Kon f TOUS méritez ma colère; 

Car il parait 

Que sans regret , 
Tous pourez trahir un secret; 

LlMBERt. 

De mon amour. 
Sans nul détour. 
J'ai parlé. . . Devais-je lé taire? 

HASAHE SEBfilN, 

On peut fort ^en 
Parler du sien j 
Mais n'avéz-yous rien dit du mien? 

LAMBEET. 

Quand dans ses vœux 
On est heureux. 
Je ne conçois pas le mystère l 

VA9AHE SEBBIlf. . 

■C'est une erreur; 
Sachez, Monsieur, 
Que rien n^ sied mieux au bonheur. 
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LAXBàr. 

Ah ! calmez-yoos ! 
Plus de courroux ! 
A quoi servirait de me taire ? 
(zî I Avec regret 

Mon cœur vcrraût 
Que vous Tobligez au aecret* 

Ah! taisez-Tous, 
. Ou mon courroux 
Va prendre un ton bien plus séyère. " 

Car il parait 

Que sans regret, 
Vous pouvez trahir un secret. 

IaAMBKRT. 

Eh ! bien , c'est vrai . . . J'avais besoin de proportionner 
jnes confidences à Fexcèa de mon bonheur ,•. . Et j'étais 
si heureux .... 

MADAME DERBIN. 

Que vous en avez parlé à tout le monde > et qu'en un 
iifstant j'ai été le point de mire de toule la société. 

LAMBERT. 

Dame! aussi, vous auriez dû me prévenir d'être mysté- 
rieux .'. . Est-ce que je sais la tenue de rigueur , pour uh 
homme qui se trouve aimé? . . . Quand on n'en a pas l'ha- 
bitude ... 

AIR : Du fleuve de la vie, 

£t puis mon ame était si fière 
De cet amour que j'obtenais! 
Vous avez pu vouloir 1© taire , 
Vous qui taisez touts vos bienfaits. 
Mais moi , si, dans mon espérance, 
Je fus indiscret aujourd'hui, 
J'en avais le droit : c'est celui 
'De la reconnaissance. 

Du reste, soyez Iranquilie ; j'ai annoncé tout de suite le 
mariage ... Je me serais tu sans cela . - . 

MADAME DERBIN.. 

Comment sans cela ? . . . 
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LAMBERT. 

Pardon . . . Je. voulais dire . . . 

MADAME DERBIN. 

Je crois que vous perdez la raison. 

LAMBERT. 

Pour vous , et je ne la regrette pas. 

MADAME DERBIN. 

Comment va-t-on me juger?... Une veuve de mon âge/ 
qui se remarie avec un homme tel que vous , doit trouver 
pliis d'un censeur. 

LAMBERT. 

Au fait . . . C'est probable. 

MADAME DERBIN. 

Hein ! Plaît-il, Monsieur ?.. . 

, LAMBERT. 

Oui . . . des censeurs , vous en trouverez beaucoup . . . 
Mais moi ... je ne trouverai que des envieux. 

MADAME DERBIN. 

Flatteur ! . . . Mais, dites- moi , . . . avez- vous remarqué 
pendant le dîner le trouble de M"* Servières . . . celui de 
son mari ... 

LAMBERT. 

Moi . . . non... Je n'ai remarqué rien,... ni personne,... 
C'est- àf dire, rien qu'une personne. 

MADAME DERBIN, 

Ah ! ne plaisantez pas , de grâce ... Je ne sais . . . Mais 
il se passe ici quelque chose de sérieux qui m'étonne . . . 
qui m'alarme ... 

LAMBERT. 

Quoi donc ? 

MADAME DERBIN. 

C'est un secret. . . un secret que je n'ose comprendre . . . 
le seul que )'aurai pour vous . . . Car il n'est pas le mien... 
Ah ! mon ami . . . Votre femme serait U*op malheureuse , 
si elle était jamais rédi|fite à craindre vos regards. 

SCÈNE II. 

L'ABBÉ SERINET, M«« DERBIN, LAMBERT. 
l'abbé SERINET, entrant par le fond, . 
Ah ! enfin ... Je triomphe ! 
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MADAME DERBIN. 

Quoi donc? . • . Qu'avez- vous ? 

l'abbé SERrNET. 

Ce que j'ai ? . . . Mes cent mille ëcus . • • qu'on cherche 
à ine les disputei" maintenant ! 

LAMBERT. 

Comment? 

l'abbe serinet. 

Oui, ma cousine, avec votre sensibilité» • . et vous, 
Monsieur, avec vos airs d'importance. . . je sais ce dont 
vous me menaciez ce matin . . . Par malheur pour votre 
petit plan , il n'y manque qu'une chose . . . C'est la 
contre-lettre. 

LAMBERT. 

Plaît-il?... 

MADAME DERSm. 

Quelle contre-lettre? 

LAMBERT. 

Comment a-t-elle disparu ? 

l'abbé SERINET. 

Je l'ignore. Les voies de la providence sont incompré- 
hensibles. Quoi qu'il en soit, j'avais bien peur : je n'en ai 
presque pas dîné. Mais , tout à l'heure , M. Servièfes m'a 
prié de venir l'attendre dans ce salon, et, à son air humble, 
j'ai conclu que cela tournait mal pour lui . . . On est inso- 
lent quand on compte réussir ... Je ne doute plus de mon 
succès. Quinze mille livres de rente, cela sera si bien em- 
ployé ! 

AIR de partie et revanche. 

Contre nous lorsque la fortune 

Se déclare en France aujourd'hui, 

Kous faisons tout s bourse commune 

Pour soutenir notre parti j 

J'y veux contribuer aussi. 

.Nous avons des millionnaires , 

Et nous pourrons pendant long-temps, 

Payer des petits séminaires 

Et des petits rassemblements. 

O providence, je te rends grâce ! 
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LiMBERT, bas à madame Ûerbin. 

Ah! mon Dieu! Il a une joie qui m'épouvante. Quand 

ees gens- là remercient le ciel, on doit s'attendre à un 

malheur. Madame, je vous en prie, rejoignez M"* Ser- 

vières, tâchez de lui parler seule ... de savoir . . . 

MADAME DERBIN. 

Oui, vous avez raison . . . Cette chère Adèle !. . . Si elle - 
restait pauvre, que penserait-on de moi? Ah! si vous 
n'aviez pas confié nos projets à tout le monde , je vous 
ordonnerais d'y renoncer. 

LAMBERT. 

Pourrais-je donc vous obéir ? 

l'abbé serinet. 

Cestcela, complotez encore. .. tramez contre moi,*, tramez 
donc... Je dédaigne vos ruses. . .La providence les déjouera. . . 
MADAME DERBiN , à Vabbé, avcc dignité. 

Monsieur ^. • . ce serait m'abaisser que de répondre à vos 
accusations ... Je n'ai point agi contre vous . • . Tantôt , il 
est vrai , j'ai fait un appel à votre générosité . . . C'était 
une erreur, vous me l'avez prouvé . . . Mais ce n'était pas 
un tort... Quant à cette pauvre Adèle > j'ignore quels 
revers compromettent son héritage; mais, puisque j'ai fixé 
mon avenir^ ce ne sera pas du moins aux dépens du sien... 
Quoi qu'il arrive , la maison que j'habiterai lui sera désor- 
mais ouverte . . . Elle aura toujours un protecteur , c'est 
mon mari . . . une amie , c'est moi . . . une fortune, ce 
sera la nôtre. {Elle sort par le fond,) 
x'abbé SERINET , qui^ pendant cette tirade^ a mangé des 
pastilles dqns une boite qiCil a tirée de sa poche* 

Amen ! . . . 

SCÈNE III. 

LAMBERT, L'ABBÉ SEWNET. 

LAMBERT. 

Voilà de la noblesse ! de la franchise ! . • . 
l'abbé serinet. 

Oui , elle joue très bien le désintéressement ! . 1 . C'est , 
comme tout à l'heure , sa surprise en s'écriant : quelle 
contre-lettre ? Elle feignait de ne pas savoir d'avance . . . 
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LAMBERT. 

Pour cela, je réponds qu'elle n'en savait rien • . • 
l'abbé seriptet. 

Laissez donc. M^* Servières lui avait confié son em- 
barras. J'ai des yeux; tantôt, auand on annonçait le retour 
du mari, j'ai remarqué qu'elles se parlaient bas toutes 
deux , long-temps, avec émotion. Et ma cousine est restée 
seule, au lieu de nous accompagner. Je parie qu'il- s'agissait 
de la contre-lettre ! 

LAMBERT. 

Il se pourrait ! . . . M"" Derbin aurait voulu me tromper... 
l'abbé serinet. 

Ah! çà, je l'ignore . . . J'ai trop de charité envers le 
prochain, pour décider si vous êtes son complice ou sa 
dupe. 

LAMBERT. 

Sa dupe ! . . . Oh ! non , non . . . c'est impossible ... Je 
me haïrais moi-même, si je me défiais de cette femme-là... 
Oui , quand tout le monde l'accuserait , je resterais seul de 
mon avis contre tout le monde . . . Avec cela que c'est un 
moyen presque infaillible d'avoir raison . . . 

l'abbé SERINET, à part. 

Dieu ! que cet homme-là fera un bon mari J ... Il me 
rappelle ceux de mes anciennes pénitentes. 

SCÈNE IV. 

L'ABBÉ SERINET, SERVIÈRES, LAMBERT. 

SERVIERES^ à l'abbé. 

Pardon , Monsieur ... je vous ai fait attendre. . . Quel- 
ques ordres à donner ... la présence de mes amis . . • Je 
ne voulais pas, en leur montrant mes inquiétudes, troubler 
la joie de mon retour, cette joie qui est si cruellement 
détruite pour moii Mais à présent on joue dans le salon , 
on danse au jardin ... Je suis à vos ordres. 
l'abbé sERiNET, à part. 

Toujours poli . . . Excellent signe ! ( Haut^ avec arrO" 
g^a/zce. > A la bonne heure. Monsieur. 
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LAMBERT. 

Je me retire ... 

SERVIÈRES. 

Non , non . . . Restez, . . . mon cher Lambert ; je sais par 
M*" Servières la révélation qu'elle vous a faite; et je ne 
l'en blâme pas . . . pourvu qu'elle ne Tait pas étendue à 
d'autt*es. confidents moins sûrs, dont l'indiscrétion ou la 
perfidie.. . Car, que puis-je penser?. . . Un titre aussi 
important égaré , soustrait peut-être !... Mais, quoi qu'il en 
soit,quand il devrait m'en coûter toute mafortune,' ma pupille 
ne perdra rien; et c'est pour assurer ses intérêts que j'ai 
fait mander mon notaire. 

l'Àbbé serinet, à pare. 

Un notaire ! . . . Gela s'embrouille. 

LAMBERT. 

Bien, très i>ien , Servières^... yotre eondtiite est celle 
4'un honnête homme. 

SERVIERES. 

Ah ! mon ami , dans cette occasion , tout éloge serait une 
offense. . 

LAMBERT. 

C'est juste. . . Je ne vous louerai pas. 

l'abbé serinet. 
Un notaire !... Ah ! çà mais , Monsieur, et mon argent?... 

SERVIERES. 

Vous me permettrez bien d'entrer en explication. 

l'abbé SERINET* 

Du tout, Monsieur , . . Je veux entrer en possession. 

SERVIERES. 

Je ne vous demande que du temps ... Je paierai, s'il le 
faut..^ Mais, avant tout, laissez-moi faire de nouvelles 

recherches et quand elles seraient infructueuses , à dé-* 

faut du titre lui-même , si je parvenais à recueillir des té- 
moignages, à vous fournir des preuves. 

l'abbé SERINET. 

Désolé , mon cher Monsieur; je n'ai pas besoin de preuves., 
j'ai besoin d'argent ... 



le 
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SCÈNE V. 

L'ABBÉ SERINET, SERVIÈRES, ADÈLE, LAMBERT. 

▲DBr.B , à la cantonade. 
Oui, ma bonne amie.. .Soyez donc tranquille.. «Celane peut 
pasétre perdu. .. je le retrou verai> j'en suis sûre. . .{Elle entre.) 

SERVIÈRES. 

Retrouver! Quoi? 

L*ABBÉ SEBINET. 

La Contre-lettre ! . . . 

I^MBERT. 

Elle saurait!... 

SERVIÈRBS. 

Parlez, Adèle . . . Qu'espërez-vous retrouver? . 77 

ADÈLE. 

Ob ! un papier bien important pour moi. • • Eh! mais, 
M. Lambei^, vous l'aurez peut-être vu?. . . 

LAMBERT. 

Quel papier?.,. 

ADELE. 

Vous ne vous rappelez pas .... celui que M* de Juvigny 
nous a laissé ce matin . . • 

LAMBERT. 

Si ce n'est que cela . . . 

l'abbe serinet. 
Je respire ! 

servières. 
M. de Juvigny ! . • . Que signifie ? . • • 

ADELE. 

Ab ! c'est juste , mon tuteur. . . Vous ne l'avez pas vu... 
Il n'est venu à Brest que depuis votre départ. . . C'est un 
jeune bomme^amide ma famille, qui m'avait tantôt donné 
un portrait de sa sœur ... . une aquarelle ... Et je suis sûre 
qu'elle est resiée entre les mains de M"* Servières . . . Elle 
l'aura posée sur quelque meuble. . . ou dans son secrétaire... 
Ab ! mon Dieu f cela me iait penser. . . Quel malheur si^ 
par mégardc; M™* Derbin Tayait brûlée avec le reste! • . . 
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SERVIÈRES. 

Brûlée!..: 

LAMBERT. 

M»» Derbin ! ' 

l'abbé sertnet. 
Ma cousine ! 

SERVIERES. 

Brûlée ! : . . Quoi donc?. . . 

ÀPÈLE. 

Ail ! mon Dieu ! oui ... Au moment de votre arrivée. . . 
Des papiers dans le secrétaire de ma bonne amie... et 
peut-être que le mien ... 

9ERVIÉRE3. 

Qu'entends- je ?. . . . 

LAMBERT. 

C'est impossible ! 

^ , L*ABBi SEAtNET* 

Dieu ! • . • Moi qui la détestais • . . Ah ! je vois tout 1 . . . 

LAMBERT. 

Quai! Monsieur . . . Vous poumez croire?. . . 

L^AfeBE SERIMET. 

Du tout . . .'Monsieur ... Je ne crois rien . . . Certai- 
nement ma cousine est incapable! {A part,) Et sans me 
prévenir enebre . . • Comme c*est délicat de sa part I . . . 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, UN DOMESTIQUE j puis le NOTAIRE. 

LE poMEsTiQUE, annonçant. 
Monsieur Méville. 

SERVIJÈRES. / 

Mon notaire ? ... Qu'il entre ! *.. {Au notaire qui entre.) 
Bonjour, M. Méville; pardon de vous avoir dérangé cette 
aprè«-dînée. 

LE IfOTAlAE. * 

Comment donc? Mais je m'en félicite, puisque cela m'a 
procuré le plaisir de vous voir plus tôt. 

* Le Notaire, Servières^ Adèle, Lambert^ VabbéSerinet, 

6 
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SERVISRXS* 

Veuillez vous asseoir. . . . 

jkDJÈLB , à part. 
Ah ! çà, qu'est-ce qui va donc se passer ? • •• Je me sauye* • . 

SKRVlÈRES. 

Restez, Adèle, restez . . . Nous aurons besoin de vous... 

ADÈLE. 

De mùi'i {A part. ) Je ne puis comprendre • • • 

sjBRViJÈRBs , au domestique. 
Georges , dites à ma femme que je la prie de se rendre 
ici avec M"* Derbin. 

( Le Domestique sort.) 

LAMBERT. 

M** Derbin ! . . . Quel est votre dessein ? 

SERVIERBS. 

Vous le saurez ... ( /Z cause avec le notaire qui écrit. ) 

LAMBERT. 

iiiR du pot de fleurs* . 

Nul n'oaerait Faocuser, j'imagine , 
D'un trait d'audace et d'immoralité. 

i/kjui 8W1I1T, boM à XMmhert. 
Soyez prudent. Vous aimes ma ooqaiiie ; 
Mettez ol^tade à la publicité. 
Lambert fait un moitvement. L'abbé luiditenprêse: 
Otst notre système. 

Quand on a l'art d'éehapper an scandale^' 
On peut toujours accorder en tecret 
La morale de l'intéréN 
Et l'intérêt de la morale. 

SCÈNE VIL 

Le notaire, assis etécHvant. SERVIÈRES, lui dic^ 
tant, ADÈLE, M«- SERVIÈRES , M- DERBIN , 
LAMBERT, L'ABBÉ SERINET. 

SERV1ERES. 

Voici ces daniesl {A sa femme.) Ma chère, teuiîjes 
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faire donner des siégea , et défendre qu'on nous interrompe. . 
( n s* approche du notaire , et lui parle bas; le notaire 
écrit sous sa dictée. Madame Servières ^ pendant ce 
temps , appelle un domestique qui range des sièges , et 
se retire ensuite* ) 

MADAME DERBiN , bas à Lambert. ^ 

Ma démarche a été vaine . . . M*^ Seryières semblait 
m'éviter, me craindre ... Je n'ai pu lui parler seule , et 
j'ignore encore • . . 

LAMBERT, bas | dun air triste. 

Ahl'Madame !.. » 

MADAME DEkBlir, baS. 

Quoi donc ? Cet air triste , glacé ! . . . Que se passe-t*il? 

LAMBERT, baS. 

Vous ne l'apprendrez que trop tôt ... 
l'abbé serinet, bas à madame Derbin, en passant auprès 
d'elle. 

Ha cousine ! . . . Ma chère cousine ! . . . Combien je suis 
touché I . • . Une tetLe attention . . . Oh ! ji& n'en serai pas 
ingrat. Vous aurez phice dans mes prières.. 

MADAME DERBIN. 

Comment ? . . . 

L*ABBÉ SERINET, baS. 

Chut ... On nous observe ... De la froideur . ^ . Qu*o» 
Be nous croie pas d'accord • . . Un air de famille ... 
MADAME DERBiir, à part. 

Je m'y perds ! . . . 

servières , au notaire. 

C'est cela même. Monsieur. . . Je signd. . . (Il signé.) 
Et désormais cet écrit devra rester entre vos mains . . . 
( A sa femme.) Ah ! tout est prêt. . . Veuillez touts prendre 
place . . . Vous , Adèle ... ici , à côté de moi. . . ( Ô/i s^assTed 
dans tordre suivant r)h Notaire , à la table ^ Servières , 
Adèle, M"- Servières, l'abbé Serinet, M-* Derbin, Lam- 
hert.{L^bbéSerinetplace unpetit tabouretsous ses pieds). 
SERVIÈRES, continuant^ à Adèle. 

Mon enfant, c'est vous que l'objet qui nous assembla 
intéresse la première . . . Voici ce qui vous appai'ticfit . . . . 
Lisez . • • 
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JkDELE. 

Que vois- je ?... Trois cent mille francs!.... Quoi, 
Monsieur ? j'étais riche ! . . . Alors . . . plus d'obstacles . . . 
Quel bonheur, si M. de Juvigny !. . . 

MADAME SERViEREs, $6 levant^ avcc émotion. 

Que dit-elle ? . . . 

s%K\ikfii.&, à safemme* 

Qu'avez-vous, chère Hortense?. . . Pourquoi oe trouble?.. 
Ce que je viens de faire, n'était-il pas convenu tout à 
l'heure entre nous deux ? Ou je connais mal votre cœur y 
ou ce n'est pas un revers de fortune qiii peut l'agiter ainsi... 
D'ailleurs , ne me réste<-t-ii-pas mpn état, mon crédit, mon 
activité?. . . Ah ! croyez-moi : veilles, travail, fatigues, 
rien ne me coûtera pour ramener autour de vous l'opulence, 
pour vous rendre le bonheur dont vous êtes si digne par 
vos vertus. 

MADAME SERVI Ères. 

Monsieur ... 

LAMBERT, SC levatlt. 

Servières, ... je coiâpreuds le sacrifice que vous venez 
d'accomplir « • . j'y applaudis . . . Mais , après ce qui vient 
de se passer, j'ai le droit plus que jamais de réclamer ma 
part d'un malheur et d'une perte doùt la cause.. . (Regar- 
dant madame Derbin qui est étonnée de ce regard,) Et 
pourtant je ne puis croire . . . Jamais je ne croirai . . ; Mais 
n'importe , en épousant M"' Derbin , j'exige . . . Elle voudra 
• elle-même que ma fortune ... 

SERVIERES. , 

Mon ami..', de la modération, je vous prie... Nous 
formons ici un conseil de famille,. . . Nos secrets doivent 
y mourir . . . Mais vous comprenez qu'd faut que tout soit 
éclairci; (// regarde fixement mad^ame Derbin dont la 
surprise augmente.) 11 le faut pour mon repos, pour celui 
de ma femme • . . pour le vôtre même * . . C'est de quoi je 
vais m'occuper • • . Et dans cet exanven solennel , la présence 
de M. Méville nous offre une garantie de plus . . . Adèle . . . 
je compte sur votre franchise . . . Répondez à mes questions 
sans détour, sans arrière-pensée . . . Que l'amitié, que nulle 
• considération n'influe sur vos paroles.*.,. Rappelez- vous 
\u'il y va de l'honneur de tout^ vos amis. Je commence. . . 
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^ABBÈ SERINET, 36 levant. 

' Pardon , Monsieur ... Je ne me permettrai qu^une seule, 
observation. . . Tout cela est très intéressant ... Mais 
qu'est-ce que je fais ici? Vous dites que c'est un conseil de 
famille. Moi, je nie suis pas venu de si loin pour chercher 
une famille. Je suis venii pour chercher de l'argent ... 
Pardon , si j'en reviens toujours là : mais j'ai une mission 
d'en haut^ je dois la remplir. Quand me paiera-t-on ? . . • 
Si , au lieu de signer un titre pour Mademoiselle , vous 
l'aviez signé pour moi, je m'en irais, et tout serait fini . • . 
Ce n'est pas que je vous presse . . . Mais il est de. mon devoir 
d'être payé. . . et sur le champ. (// se rassied.) 

SEHTIERES. 

Je vous l'àî déjà dit , Monsieur; jusqu'ici ma dette envers 
vous est encore mcertaine, et peut-être va-.t-i^ résulter de 
cette discussion la preuve que l'on ne vous doit rien. 
l'abbé 8ER1NET, 56 Icyctut encor6> 

Comment, Ton ne me doit rien! . . . Hélas ! je le voudrais 
pour V0U5; mais oii est la contre-lettre. Monsieur? Je de- 
mande à voir la contre-lettre». . . . Produisez la contre- 
lettre . . . Ma conscience me défend d'ajouter foi à aucune 
autre preuve . . . Dieu me préserve de penser mal du pro« 
chaini Mais je dois récuser touts les témoignages . . . Ou a 
soufflé la jeune personne . . . Elle est sous votre influence..* 
Il y a fraude , calomnie , et subornation de témoins . . . 
{Bas à madarr^e Derbin.) Parlez donc, . . . parlez donc ma . 
cousine . . . Soutenez-moi ... Je vous soutiens bien . . . 
{Use rassied,) 

MASAMË pERBlN, à part. 

Quelle énigme ! Et touts ces regards ... En quoi su»s-je 
mêlée ? . . . 

SERVIERES, à Vatfbé. 

Monsieur . . . Ma réponse à cette sortie sera ibien simple : 
Nous iiUerrompre, c'est éloigner d'autant le moment où 
vous serez payé, s'il y a lieu ... 

l'aBB^ 6ER1NET. 

La volonté du ciel soit faite ! • . . Je n'interromprai plus. . . 
Mais il y 4iura lieu « .. je vous le certifie . . . Parce qu'enfin, 
quand même la contre-lettre aurait existé, ce que je nie, 
vous ne pouvez me rendre responsable de ce qu'elle ne se 
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retrouve pas,.** et eut-elle été brûlée, ce que je nie encore. .T 
brûlée même par ma cousine, ce que je nie toujours . • . 
( Tout le monde se lève.) 

MADAME SERVIERES , à pqrt* 

Brûlée!... 

MADAME DERBIir. 

Brûlée par moi . . . Quelle horreur ! 

LAMBERT, ob Servant madame Derbin, 
Elle n'a point pâli ! . . . * 

MADAME DERBiN, avecfofce à Servièrcs, 
Comment, Monsieur. . . On m'accuse. . . et de quoi? . . ; 
Parlez, . . . pa'rlez ... Je veux savoir . • • Qui a osé? . • . 

ADELE. 

Pardon . . . pardon , Madame ... Si j'avais prévu* .• Riea 
n'aurait pu me faire dire ... . 

MADAME DERBIf • 

C'est vous , Adèle . . . Vous ! . . . * 

MADAME SERVIERES , à Adèle* 

Quoi ? qu'avez-vous dit? - 

sERviEKES, passant entre Adèle et sa femme* 

Mesdames, . . plus bas. . . plus bas, de grâce. . . Ce trouble. . • 
ces voix émues ... Si on entendait!. . . Terminons avec 
calme une explicalion qui, je l'espère, fera bientôt place 
à notre commune sécurité. 

LAMBERT. 

Oui, . . . Servièrès, ouï , vous avez raison de Tespérer, et 
moi , à présent, j'ensuis certain... Je n'en veux d'autre 
preuve que la noble indignation de Madame, . . • que ce cri 
qui lui est échappé, ce cri qui part du cœur, et qu'on 
n'imite pas. Chacun petit en jugée comme il l'entena . . • 
Mais pour mot , il ne faut à ma conviction qu'une réponse 
de Madame , une seule , la plus simple • . s Un oui ou un 
non ... 

l'abbé serivet, à part. 

Comme c'est adroit ! . . . Elle va dire non ... Il est dans 
nos intérêts ! J'en étais sûr . . . Il faisait trop l'honnête 
homme .... 

LAMBERT, à madame Derbin. 

Parlez, Madame . . . Que la vérhé soit enfin connue... 

f Le Notaire^ Servières i Adèle, madame Seryières^' 
madame Derbifi, Lambert^ Vabbé Serinet. 
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Êtes-vous entrée tantôt chez votre amie, en son absence, 
et ayez-vous brûlé des papiers dans son secrétaire 7 . • . 

MADAME SERVliRBS , à part. 

Dieu?... 

MADAME DERBIN. 

Quoi ! • . . C'est pour cela ! • • • 

LAMBERT. 

Dites ; est-ce vrai, ou non ? . . . . 

MADAME PERBm» 

Qui • . . c*est vrai ... 

MADAME SERVIÂRES , à part. 

Je me. meurs! 

LAMBERT. 

Vous avouez ! . • . 

L*ABBÉ 5ERINET, à part» 

Imprudente ! • . • 

SERVIÈRES. 

Et quek étaient ces papiers ? ... De quel droit , chez 
ma femnae ? . . • ( Adèle prend les mnins de Servières . 
pour le contenir. Il se retourne vers elle\n instant.) 

BUDAME DERBirr. 

Gomment, Monsieur . . . Mais c'est • • . • 

MADAj^E SERVIÈRES, bas à madame Derbin, en lui 

saisissant la main. 
Tous me perdez I • . . 

MADAME DERBIlf , à part. 

Ciel 1 ... Ah ! malheureuse ! 

SERVIERES. 

£h ! bien , Madame, • . . achevez ... 

LAMBERT. 

Expli^ez-vous 7 . . • 

MADAME DERBIir. 

Je ne le puis . • . Cessez de m'interroger ... Je dois me 
taire. 

l'abbé serinet, à pan. 
B est bien temps ... 

LAM9SRT. 

Vous taire ! . . . 
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SERVlilUES. 

Madame, • • • c^est à regret, . • . c'est avec douleur crue 
j'insiste . • . Mais , dans votre Intérêt même . . • veuillez 
réfléchir à quelles conjectures ce silence noqs Hvi>e. Songez 
à votre position d*héntière . . . Songez que la contre-lettre 
qui a disparu était dans le secrétaire de ma femme. Encore 
une fois . . . quels sont les papiers que vous y avez brûlés?. •• 
( Un silence. Attention générale.) Pas de réponse ? . • . 
LAMBERT, à madame Derbin. 

Quoi ! pas un mot pourvotre Aéîtusel.^.f^Méme silence.) 

SERVIERES. 

Abrégeons un entretien trop pénible. . . {Au notaire.) 
Monsieur Méville ... je ne vous retiens plus ... je n'ai 
pas besoin de vous recomrasnder la discrétion jusqu'au 
moment où ... . s'il le fallait , . . . nous invoquerions • . • 
malgré nous . . • votre témoignage . . . Emportez cet acte. .• 
ADELE , passant près du notaire ^ et prenant Pacte. 

Monsieur. . . . Monsieur . . , Il a «lé fait pour m'enrichir... 
Eh ! bien ! ... Si, en le déchirant , je pouvais . . . ( Elle va 
pour le déchirer.) 

* MADAME DERBIN. 

Arrêtez ... Je m'y oppose ! . . . 

sERViÈREs , arrêtant Adèle. 
Que faites- vous ? . . . chère Adèle! . . . confiez-vous à votre 
ami, à votre tuteur . . . Lambert, de grâce , emmenez-la 
dans le salon . . . Que rien n'y transpire! . . . Moi-même je 
reconduis M. Méville ... et je vous rejoins . . . Allez ... 
LAMBERT , prenant la tnain it Adèle. 
Mademoiselle ... ( // passe devant madame Derbin.) 
Ah! Dieu!... 

l'abb^ serinet, suivant jusqu*à la porte du/ond Seryièrts 
qui sqrt avec le notaire. 
Monsiieur, . . . encore un mot , ... un seul . . . Serai- je 
payé? 

SERVIERES , avec indignation^ 
Eh ! Monsieur ! . . . 

l'abbé SERINET, à part. 
Cest cela ... Eh ! Monsieur ! . . . et pas d'argent... Aussi 
ma cousine avait bien besoin de convenir . . . Dieu ! ... si 
j'avais été à sa place !...(// sort.) 
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SCÈNE VIIL 

M- ^XlVIÈtlES. M- DERBIN. 

MADIMS SERYIÈIIES. 

Ah ! VOUS m'aTez sauvée ! . . . Si vous "saviez ! ... Si je 
pouvais , sans mourir de faonte, voius avouer quel funeste 
secret! ... 

n^DÀMB DERBIN, 

Non , « . • ne me mettez pas dans votre confidence ... Je 
n'ai pense qu'à votre trouble, à votre efiroi. Je me suis tue. 
Mais voyez ce qu'il m'en eoùte, et êoùgez qu'il faudra bien- 
tôt... ; 

, UADÀMM SSRYIÈRIS. 

Ne craignez rien. Le sacriâce de ma dot , de mes diamants, 
au besoin quelques emprunts secrets , tout , oui , tout , 
plutôt que de soufirir la moindre atteinte portée à votre 
fortune . . . ^ 

MXDMUM DERtllt. 

Àh ! ce n'est pas de na fortone qu'il s'agit ; • . c'est de 
mon honneur. Si j'ai dû vous épargner d'abmid , c'est pour 
vous donner le temps de la réflexion . . . Mais il faut que je 
sois justifiée . . . Cherchez, inventez des prétextes • . . Trou- 
vez un itioyen de rendre lans danger pour vous Vexpli- 
cation de la vérité ! . « . car « enfin , Madame ... il faudra 
la dire. ^ , . 

XADAMB SÊRVtERKS. 

La dire ! v • • Ainsi, vous n'aurez fait que retprder mon 
malheur . . t que l'a^^raver encore ... Si M. Servières 
apprend que c'est moi qui , à la nouvelle de son brusque 
retour, vous ai chargée moi-même de foire disparaître mes 
papiers; que petisera-t-il, et sur- tout en voyant que voiis 
avez gardé ce secret aux dépens de votre honneur ? . . . 
Ma précaution , votre premier silence , tout m'accusera j 
tout me fera supposer encore plus coupSible que je ne suis. . • 

7 
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AIR : du contrebandier* ( de Labarre.) 

Grâce , ^rice ^ je vous supplî* -y 
Jetez sur moi des yeux plus doux ; 
Puisqu'il le faut« je m'humilie. 
Je me prosterne à vos genous. 

Ah ! si d'un courroux légitime ; 
Seule, je portais la rigueur ... 
Mais^peut-élâre une antre victime .. . 
Ce seul mot me glaoe d'horreur ! 
Peut-être mon époux lui-^nême..... 
Je le verrais , au coup mortel 
S'exposer, hélas ! lui qui m'aime 1 
Lui pour qui j'implore le Ciel ! 

Gràoft, grâce, je vous «uppUe; 
Jetez sur moi des yeux plus doux ; 
Oui , s'il le faut, je m'bnmilie. 
Je me prosterne à vos gênons. 

MADAME DERBIN. 

' Eh ! bien ! . . . je n'y résiste plus . . . Mon dévouement 
fte restera pas incomplet ... Je me tairai toujours ... 

MADAME SERVIBIUES. 

Vous me le jurez?... 

MADAME DERBm. 

Je vous le promets . . . * 

MADAME SERVIERES. 

Trop généreuse amie i . . « 

MADAME DERBIN. 

Moi,... votre amie! ... Mais n'importe, jVu remplirai les 
devoirs... Allez, ...Madame,. •• allez... Votre absence serait 
remarquée. . . . votre mari lui-même s'étonnerait. . . pourrait 
i^oupçonner... Ah! quittez-moi... Ne compromettez pas un 
repos que je vous conserve en le payant si cher. . . ( M"*' Ser- 
vières s'approche de madame Derbin pour Imprendre la 
main; celle-ci lui f au signe de s'éloigner.) 
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SCÈNE IX. 

M- DERBIN, seule. 

JJÎDforUmêe ! » . • Mais moi , moi ! ... Ah ! n*envioiis pas 
son partage ... Si je m'expose aux soupçons, )e n'ai pas 
du moins les remords » je suis encore la moins à plaindre... 
Enfin , ne puis- je pas , en me dépouillant de tout ce qu« 
je possède/... en offirant tout sans réserve?... Mais, que 
dis-je?... c'est à peine la moitié de la somme ou'il faiut 
remplacer. Ah ! je n'ai jamais tant regretté la ricnesse . • . 
J'en avais assez pour trouver le bonheur, et pas assez pour 
me soustraire à l'infamie . . . oui , l'infamie . . . car bien- 
tôt tout le monde ... et déjà , Lambert lui-même ... il me 
dédf|igne> il m'abandonne ! . . • Ciel ! • • . c'est lui !.. . 

SCÈNE X- 

LAMBERT, M«« DERBIN. 

LAMBXRT, h pari. , 

La voilà..* seule . . . triste . • . abattue. • . Approchpms- , 
nous... Mais , si ma vue l'humiliait, ... si ma pn^ence lui 
semblait un reproche. . . Ah! . • • il vaut mieux m'en aller... 
1£h! bien oui . . . Mais alors, qui là consolera ?... qni vien- 
dra à son secours? . . . Décidément il vaut mieux que je 
reste • . . Oui .... restons..^ Si elle pouvait seulement me 
parler la première !... 

MADAME I^ERBIN, à part. 

On dirait qu'il veut me parler. ... et qu'il hésite... 

LAMBERT, à part. 
C'est fini . . . je n'ose pas • • . 

MADAME DSR^Iir. 

M. lidmbert ! • • * 

LAMBERT I à part. 
Ah ! que c'çst heureux ! {Haut. ) Madame ... 
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MADAME DERBIK. 

Est-ce moi que vous cherchiez ? 

LAMBERT. 

Mais ... je crois bien que oui . • . 

MADAME DERBirr. 

Je m*en suis doutée ... 

LAMBERT. 

Vous avez bien fait. 

MADAME itERBIN. 

Je me suis dit : quand toutes les af^arences sont contre 
moi , elles doivent sufBre aux autres pour m'enlever leur 
estime, mais pas à M. Lambert • , . Non . . . il n*a pu me 

retirer la sienne. 

LAMBERT. 

Vous vous êtes dit cela ? . . . C'est étonnant comme vous 
évez deviné juste . . . Oui . . . c'est vrai . . . Tenez . . • je 
suis dans une perplexité . • . D'un côté, ma raison vous 
condamne • . • 

MADAME DEflBIIC. 

Monsieur ••• 

LAMBERT. 

Et de l'autre ... il y a là je ne sais quoi qui m'ordonne 
toujours de vous absoudre ... 

MADAME DERBIor. 

Et que croyez-vous de votre raison ou de votre cœur? 

LAMBERT. 

Oh ! moi . . . d'abord je ne suis pas du tout f aisonnabIe« . . 

MADAME DERBirr. 

Digne ami! 

AIR : C était Renaud de Montauban, 
Ah ! TÔtre honneur voiu 4 prouvé le mien ! 

lUUEBT. ■' 

Quoi ! vous pourriez dissiper ce nuage ? 
Parlez ! ... he! quoi! vous ne répond rieny 
Et vous soufii-ez qu'un soupçon vous outrage! 
Quand'vous alliez à moi vous confier» 
Qui vous arrête? ... 

■AOAKI DSIBIH. 

^ Un devoir nécessaire. 
Ce que j'ai dît, ce oue j'aurais dû taire, 
n faut le croire et roqoUer. * 
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LAMBERT. 

Madame ... 

MADAME BEilBIN* 

N^insistez pas • • . Non , dIus un mot . • • je tous en 
prie ... Si vous saviez tout le mai que vous me faites • . • 

LAMBERT. 

Moi ! . . . grand Dieu ! ... Eh ! bien ! je n*ai plus qu'un 
mot à vous dire. Cette malheureuse afi&ire ... il faut qu'elle 
se termine ... au plutôt, . » . sans ëclat • . . cela demande 
de l'argent 9 • • . beaucoup d'argent .... Je sais que vpus 
avez de l'aisance ... et puis , c'est tout . . . Alors , 
Madame , si vous éprouviez ce matin • . . l'amitié que 
vous m'avez fait paraître ... Si c'était du cœur que vous 
adoptiez l'idée de mettre tout en commun entre nous . . . 
Prouvez*le moi ... et qu'aujourd'hui même, • . . en se- 
cret ... ce porte- feuille ... 

MAPAME DEABmi très émue* 

. Ah ! Lambert ... 

LAMBERT , vivcment. 

Prenez . • . prenez . . . {Illepose sur une table* )Épar- 
l^ez-moi la douleur d'un refus» . • • je n'ai pas besoin dé 
celle-là pour être à jamais malheuseux ... 

( Fausse sortie ^ pendant laquelle madame Derbin passe 
à gauche ^et prend le porte-feuille sur la table.) 

MADAME DERBIN. 

Arrêtez ... Ah ! ce dernier trait . • . Je vous en dois le 
prix ... Je dois . . . et pourquoi non ? . • • Lambert . • . 
vous m'aimez encore ? • . • 

LAMBERT* 

Si je vous aime ! . • . 

MADAME DERBIN. 

Ecoutez-moi . , . Ce sacrifice que vous m'oflBrez . .,. ce 
silence que vous voulez acheter pour moi d'une partie de 
votre fortune , ce maintien d'une réputation , le premier 
bien de touts,mais la vie même d'une femme ... Eh ! bien ! 
je ne puis rien accepter d'un étranger, mais tout d'un 
mari ... 
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LAMBERT. 
MADAME DERBIK. 



Je VOUS entends . . . Mais , si je vous découvrais que je 
reste sous le poids d'une faute (|ui n'est pas la mienne . . • 
que je succombe . . . malgré moi . . . par force .... à une 
fausse conviction • . » Si je vous en donnais le témoignage 
aùr^ évident) irrécusable, que feriez- vous ? 

LAMBERT^ aVCC feU. 

Ce que je ferais ? . . • Pouvez-vous en douter ? • . . Au- 
cune considération , pas une purssance au monde , ne serait 
capable de m'arréter ... Je publierais votre justification... 
Je la proclamerais ... Je la soutiendrais en tout lieu , sans 
cesse , par touts les moyens ... J'y engagerais ma fortune 
et ma vie... quel que fût le vrai coupable , vainement se dé- 
battrait-il contre la vérité dont je l'accablerais de toute 
part ; poiut de pitié, point de grâce ... et quand je lui 
aurais rejeté l'opprobre et le malheur, son juste partage y 
avec quelle joie je m'écrierais en m' unissant à vous: 
« Elle fut toujours pure ... Le monde en a eu toutes les 
» preuves ... et voici la dernière , la plus forte que j'en 
» puisse donner : Elle est ma femme ! » 

MADAME DXRBIN, à part. 

J'aurais dû le prévoir. {Haut, en lui remettant le porte^ 
feuille). 

Même air que le précédent. 
C'en est assez.' Séparons-nous. Ajdiea ! 

LiLXJUT. 

Qu'ordoimez-vous? ô Ciel ! que signifie ?. . 7 
De mes tourments vous faites-vous un jeu ? 

MAJtAHE DEKIUr. 

I*^on , non ! toujours je serai votre amie. 

Mais cessez de me supplier. 
Épargnez^moi cette souffirance extrême. 
Si vous m'aimez autant que je vous aime , 

U faut me fiiir et m'eublier. 
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SCÈNE XI. . 

M«« DERBIN, DB JUVIGNY, entrant par la porte du 
fond^ LAMBERT^ qui s'est jeté' dans un fauteuil. 

DE JuviGNT, à un domestique aufond du théâtre. 

Allez , Georges, dites-lui que je la prie de m'aecorder un 
instant ... ou plutôt ... ne me nommez pas .... di^s que' 
quelqu'^in . » . pour une affaire pressée . . . importante . • . 
( Il descend le théâtre. ) Oui, le plus sûr était de lui rap» 
. porter moi-même ... et puis ... je la reyerrai . . • Ciel I . 
quelquHu ! . . . ( Haut. ) M. Lambert!... 

LAMBERT. ' . 

C'est vous , M de Juvigny ... 

JUVIGNY. 

Moi-même qui , à la yeille d'un départ, venais remettre 
à M"*' Servières un papier ... oh ! sans importance • • . 
Mais^ il paraît qu'elle a du monde ... et, comme je n'ai 
qu'un moment . . • ( Huit heures sonnent, ) ( .^ part. ) Huit 
heures ! Ciel ! je serai en retard . . .{A Lambert-) Dites- 
moi , cette Dame , c'est M"^' Derbin • . • son amie 7 . .^ . 

LAMBERT. 

Elle-même ... 

JUVIGNY. 

Une personne en qui on peut avoir confiance . . . ITest-ce 

pas ? . . . 

LAMBERT, à part. 

Hélas ! {Haut.) Monsieur . . . 

JUVIGNY, passant près de madame Derbin. 

Pardon, Madame ... Un sevl mot ... Je ne puis attendre 
Jlfme Servières ; . . et pourtant il faut qu'elle reçoive au 
plutôt » un papier tombé entre mes mains p^r hasard , et 
qui intéresse le sort de M"* Adèle. 

MADAME DERBIN. 

Comment ? . . . Quel papier ? . . . 

JUVIGNY. 

C'^st un secret . . . Veuillez vou^ charger . • . 
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MADAME DSBBIN. 

Pour elle ! . . • Moi • . . je ne puis... 

LAMBERT, 4ju£ obsClVe. 

C'est singulier ! • . . 

MADAME SERVI JSREs, a^ant (fue détre vue. 

Si tard ! ... Qui peut venir? {Elle entre par le fond). 

JwiGfiY, courant à elle. 



SCÈNE XII. 

M- SERVIÈRES, de JUVIGNY, M- DERBIN, 

LAMBERT. * 

MADAME SERVIÈRES. 

Tous, Mon^ieui' !... Ah ! sortez ! 

JUVIGNY. 

Pardon, Madame Quand vous verrez la cause 

{ A demi' voix. ) Parmi ces lettres que vous m'avez 
renvoyées hier au soir,.... par distraction, sans doute, vous 
avez mêlé cet acte que j'ai trouvé tout à l'heure , lorsque 
par devoir j'anéantissais des gages trop chers.. . 

MADAME SERVIÈRES. 

Tabez-vous. 

M. SERVIÈRES, de loin^ sans être vu. 
De grâce , Mesdames, ne répétez pars devant Adèle... 

MADAME SERVIERES. 

Mon mari ! ». . Ah ! je succombe ! . . . {Elle tombe évanouie.) 

JUVIGNY. 

Votre mari?.... il est ici.... Adieu , l^adame, adieu. 
{Il sort.) 

MADAME DERBiif, courant à elle. 
J'entrevois... secoùrons-la... 

* M"' Servières et de Juvi^y sont au fond du Théâtre ; 
M"' Derhin passe près de Lambert^ et les observe 
sur le devant de ta scène. 
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SCÈNE XIIL 

M-SERV1ÈRES,M««DERBIN,SERVIÈRES, LAMBERT. 

SERVIERES. 

Pauvre enfant, si cette triste nouvelle ! {^percevant 

M""" Servières.) Que vois-je ?... ma femme ? ( // descend 
entre M"« Servières et M"'» Derbin.) 

MADAME DERBIN. 

Monsieur,. . .>lJe revient. . . 

LAMBERT ^ à part. 
Je vûkj perds ! 

SERVlÈRÈS. 

Sans doute Fémotion de la journée... Mais ce papier 
échappe de ses mains... Ciel ! je reconnais la contre-lettre ! 

TOUTS. 

La contre-lettre ? 

LAMBERT , à M"* Derbin. 

Ah î madame... c'est de l'héroïsme ! {voulant se mettre 
à genous. ) Pardon ! 

MADAME DERBIN^ lui faiSûnt signe. 
Silence! - 

SERVliftES. 

Mais alors, madanke^ quels papiers avez- vous brûlés cheii 
ma femme ? 

MADAME DÉRBlN. 

Monsieur... 

SCÈNE XIV. 

M- SERVIÈRES, SERVIÊRÉS, L'ABBÉ SERINET, 
M~ DERBIN, LAMBERT. 

l'abbé sibinet. 
Ah ! $à, «st-ce qae c'est iw ToUrur, pour se sauter ainsi ? 

8' 
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SEATlillXS. 

Qui donc? * , 

l'abbé serinbt. . 

Un jeune fou , qui court d'une vitesse !••• il a inan({uë de 
ime renverser... Quelques-uns de vos amis qui l'ont re- 
connu de loin, ont eu beau lui crier : M. de Juvigny ! 
M. de Juvigny L.. 11 n'en courait que plus fort ! 
«erviÈkes. 

M. de Juvigny!... qai est déjà venu ici ce matin.... dont 
on parlait tout à l'heure. . .. qui doit se battre ce soir... pour 
|e ne sais quelles lettres de fenuiie ! 

MADAME 8ERVIÈR£8 , h paît» 

Se battre! 

SERVICRES. 

Pourquoi cette apparition?... Et quelle rencontre , au 
moment où ce titre est retrouve I 

l'abbé 8ERINET. 

Quel titre? 

sERViEREs, lui présentant F acte, 
lisez, Monsieur... 

l'abbé SERINET. 

Que vois-je?...pas 3'argçnt !.. . Ah ! les pauvres séminaires ! 
Mais il faudra qu'on m'explique... ( // va se jeter dans an 
fauteuil). 

LAMBERT. 

Point d'explication! Tout est éclairci;... tout le monde est 
justifié... 

SERVIÈRES. 

Tout le monde!... «je le voudrais... mais il me reste 
un doute... On me cache ici quelque chose, et Madame 
seule ( montrant M"' Derbin ) peut m'éclairer. 

MADAME DERBIN* . 

Moi ! Monsieur ? 

SERVI ÈRES. 

• Oui, vou5> Madame ! en brûlant >des pi^piers, vous avies 
un motif... Pourquoi la contre-lettre n'a-t-elle pas subi 
le même sort ? Comment s'est-elle retrouvée? Quel rapport 
entre ce fait et la présence fle M. de Juvigny ? Cette 
q^erelie... ces lettres., ce duel! 
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HADAME DERBIN. 

Monsieur, modérez-vous ! 

scnyiEREs. 

Que je me modère! loi-sque d'ajSreux soupçons •••« Vous 
parlerez , Madame , je l'exige j j'en ai le droit. Que mlm- 
porte ce titre ? Fût-il aiiéauti , je serais encore assez riche 
d'un mot qui rendrait le cailraeâ -mon coeur... je n'en puis 
jplus douter ! .* . {Montrant M"** Vj^rbin et sa/emme) L une 
de vous deux est coupable I 

LAMBERT. 

Arrêtez , Servières , et gardez- vous de soupçonner Ma- 
dame. . . C'est 1a vertu même?... Je réponds d'èHe comme 
de moi . . . Son lionneur est le mien ... Sa vie est la 
mienne ! . . . Malheur à qui l'attaquerait ! . . . 

SERVIERES. 

Eh! bien donc, qu'elle s'explique ,... qu'elle parle . . . 
Je ne puis vivre dans un pareil tourment : . . . 

( On entend deux coups de feu ftans le lointain» ) 

MADAME DERBIN. 

Qu'entends-je ? . . . 

l'abbe serinet , effrayé. 
Que se passe-t-il ? . . . 

LAMBERT. 

Eh ! parbleu! . . • vous l'entendez. . . encore un duel! . .*. 

SERVIERES. 

Celui dont on parlait tout à l'heure . . • o^n n'aura pu 
l'arranger ... Je cours en savoir l'issue ... 

SCÈNE XV, ET DERNIÈBE. 

Les Mêmes ; ADÈLE, un mouchoir à la main, 

AT)khE^.pâle d'effroi y s* appuyant sur un fauteuil ^ au fond 
du théâtre. 

Mort ! • . . mort ! M^ de Juvigoy! 
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iriBAiOE stKYikiiEs ^ poussant un cru 
Mort ! • • • 

ADELE. 

J'ai surpris un mot dans le salon • . • J'ai couru à ma 
fenêtre ..... et je l'aï vu tomber ! . . . 

IfADJUtE SERYIÈHES, à part. 

Pauvre Edouard ! ( Se levant et tombant aux genous 
de son mari. ) Monsieur ! . . . vous saurez tout ! . • . 

l'abbé serinet , à part. 

O providence ! pourcpioi ce jeune homme n'est*il pas 
mort avant que de rapporter la contre-lettre ! 



FIN. 



^ 
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LE 

Connétable DUGUESCLiN, 

ou 

LE CHATEAU DES PYRÉNÉES, 

MÉLODRAME 

fiff TJtÙlS AÇTVS , EN PROSE SX A SF'SeTACLfi; 

Par »Oi7BOlRlE «t LEOPOLB j 

Musique de M. Drevxlh; Ballet de M. ib^LUii; 

Représenté^ pour la première fois y à P^H$^ ^ur h 
Théâtre de /a QaUi, /<? ^^aimçr x ^ à §• 



PARIS, 

«hei BARBA, Libraire, Palais-Royal , ^ççiiè^V^i Th^^irt 
Français, N®. 6i. 

De rimprimtrlt de Hocqvet, ruednFanbonrg MoBtmartrt, m*. 4* 

1816. 



PERSONNAGES. acteurs. 

DUGUESCLIN, connétable de 

France M. Marty. 

RODOLPHE, comte d'Arancey, 

Officier français proscrit. • . M. Lafargue. 

Le Baron de MONTAGUDO , sei- 
gneur Catalan M. Duménis, 

HUWTZER , lieutenant de Rodol- 
phe , 2-. chef des pirates. . . 'H. Renaud. 

VOLBERTI , pirate , confident 

de Hantzer. ,. . . . . '. '^.Edouard. 

ULRIC, pirate, confident de 

Rodolphe M. Victor. 

ETIENNE, jeune villageois. • . M. Basnage. 
GRÉGOIRE, laboureur, père 

de Louise . . . . . . .M. Genest, 

LÉ BAILLI , personnage muet. 

AwEUB DE LUCENAY, nièce du 

Connétable W^*. Mlllot, 

. LOUISE, fille de Grégoire, fian- 
cée d'Etienne Emilie- Uugens, 

Officiers, Ecuyers de la suite deDuguesclin. 

Soldats, Gendarmes^ etc. 

Pirates. 

Villageois , Villageoises 



La scène se passe dans lés Pyrénées , sur les bords 
, de la Méditerranée , entre Perpignan et CotUoure, 
"vers Pan 1870. 
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.LE 

CONNÉTABLE DUGUESÇLIN, 

ou 
LE CHATEAU DES PYRÉNÉES, 

Mélodrame en trois Actes. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente une gorge des Pyrénées , rnivrant sur 
la Médiierrannée qu'on apperçolt au fond ', A gauche , d 
travers lesxirbres. Adroite^ toujours au fond ^ e>^l une haute 
montagne; on apperçoit à une grande distance , un vieux 
château gothique dont les donjons se perdf^nt dans les nues. 
Plusieurs collines praticab/es H bien boisées semblent con-- 
duire à ce c/iâteau. Toute ta dfvrie du Théâtre offre une 
cJiaîne de rochers^ coupée par dus arbres touffus. A mùche , 
la campagfie plus découper ff* , annonce V approche aun.yil- 
hige. A ravant'scèney est Centrée dune ferme. 



SCENE PREMIERE. 
VOLBERTI, Pirates. 

Au lever du ti^esm , fai {»lut profonde obtcuviié règne partoal le Th^Affre; «11^ 
n'esl coopëe que ^ar Ja liUBuère des laniemes boiitdesque lie uneat quelques 
uns des compagnons «te Tolbertt >, et dont Us »'éH»ireBt. Les autreu marchent 
CD nience , portAot dtTers baltou ; its s'avancent vers Ys cotlihe qui couduir 
au ch&leau , et s'arrêient un moment au fond , accaLI«s de l.<ssitude. 

YOLBRBTl. 

Encore an pea de courage. Nous voilà au pied de la coUiae, et 
à Peatrée du chemin couvert qui conduit à la porte secrète dti 
château dont nou» Mbîtons tes souterrain»..; nous n'avonâ pas de 
rems à perdre... le joor ne- peut tarder à p^iraltre, et no^ijidevona 
tout craindre. des nombreuses trompes en mouvement dans ces 
contrées, et de Rodolphe, notre capitaine, don i nous venoa» 
d'enfreindre les ofdrea. ( On entend du bmit. ) Si)eoce(~.. («i vient 
d« ce rdté. 

( Les piffltc* è€ rappro«]ient les ont des antres ^ et fonneut un s«iil ((roo^g* 
m iqaé par onvtonBn à'axhiifê^ } 



(A) 
SCEPiEIî. 

Les mêmes, HUNTZER. 
( Hmitter puteit êur I0 premier plan èe la co11iii« ; il t'arrête mi moment , f ' 

«SCOBtC. ) 

ti U K T 2 K k 

J'avais cm entendre do bruit... }e me suis trompé sans doure... 
fa. suis inquiet... Volberti tarde bien à paraître... je craîas que 
ftodolphe... 

▼ OLBEBTi, s^avaitçanL 

£h ! c'est notre lieutenant. 

( A œ nom 9 lea pkate< se relèvent et entourent Huntzer en récIalranC. ) 

HCNTZBE, avec joie > 
CertVolberriîehbien? 

TOtïERTI 

Tout a réossfau gré de nos vœqx. Les cinquante mille francs de 
marchandises ^doot ^oils nous sommes rendus itaiatres à timçti de 
Rodolphe y notre capitaine,: ont été avantageusement Tendus « la 
ville voisine en bons écus que voilà. . 

H uKxzaa 

Bien , hîenl 

V O L LE E TI 

Tiens avons attendu là nuit pour nous remettre en chemin , de 
j^cur de mauvaises rencontres. / 

H U ISTZËll 

Et vous avez bien fait. 

VOtBBRTI 

Le capitaine ne s'est pas apperçu de notre absence ? 
Non. 

VOLBBllTt 

Tant mieux. C'fdt qu'il ne badine p^^Sr le capitaine , quand on 
lui désobéit... Depuis un mois qu'il est notre chef , nons ne sonïine» 
plus la terreur de la MédFterrannée; i! né nous a pas permis d'afU- 
quer fe pavillon français ; il a fait passer par le^ a.rnîissisix de nos 
camarades qui , comme nous , avaient osé enfreindre ses ordres. ^ 

« H UMTZ£R 

C'est vrai. II veut encore prendre sur nous une autorité , un 
•âceadaiit... 

VOLBEj^Tl 

Oui... il a trop de principes... il veift conlrhabder une bande de 
pirates , de corsaires » comme un escadron de cavalerie. 

,HU.tTZSR 

C'est qu'il se croit toujours en France , à la tête de sa compagnie. 

V o Xi B E a 1 1 
Ce qui m'étonne y c'est que lorsqu'il tomba entre nos mains, et 
fue nous le forpmies à çrmàdte ^arti par i&i iloas» pour aauver mi 



vie, et é^b<ipper àtix poursuites que Toa faisait. de 'sa personne, il 
ait obtenu la majorité dift voix à ^'assemblée convoquée lors de l« 
moit de T^otre preinier capitaine... tu méritais mieux que lui d^ 
le remplacer dans le commanderoeiit q à lui a été donné. 

u D K'rxtett 
Ah! mon cher Volberti!.. c'eet que les hommes sont hommes 
partout , et que même , en se dégageant d'une, partie des chaînes 
qui lient la société, on ne peut /aflFranelMr de tous !es préjugés.. .. 
le comte Rodolphe d*Arancey, officier supérieur da«s TàrfiSée 
frança se, proscrit comme filsd^un sujet rebelle, ayant pris parti 
da.s lei* troubles qui désolent la France, a porte parmi nous un 
grand nom et d'illustres souvenirs; il a donc enlevé lamajuri é des 
suffra^e^ de nos camarades, qui étaient alors presque tous trans- 
fuges de l'armée de Henri de iranstamaie et des Bandes noires... 
mais heureusement que les nombreuses recrues que ^ou^ avons 
faites en Catalogne , neutralisent nn peu son influence , et j*espère 
bientôt pouvoir nous débarrasser d'une rigidité gâuaote pour \des 
gens qui ont tout sacrifié à leur indépendance. 

VOLBBtTI 

Noos ne nou» sommes pas fait pirates pour être honnêtes ^ent. 

HUNTZfiB ' 

Voilà pourtant ce que veut faire de vt^us le capitainle». 

VO I. » K n T£ - ' ■ 

Cela lui sera bien difficile. V .« 

H t; 2«r TZR n 
Oui... car j*fspère bientôt vous reudre à votre pdsmièjra v«c«lk)n. 

SCENE HT- 
tes mèitoes , R O t) O L P H E. 

( llptiriiU loat-^-coiip tar la colline, au bat àa ebtt4eaa. } 
. ft at> o f. p n K qai a écoulé un moment. 
Quejroîs^e ?*i ebt-œ atn#i que Ton exécute fiies ordres? 

iivj»TK EB , àpatt, 
€iel!aodbl^he! ^ 

(-lllsitt ftnie «a nK>liT'e■leiK^aux pirai^t-; <vbx qui portent clca Inilkiu 9 te «ncheot 
derrière ceiix qui a^oot lien. } 

voLBEiiTi, à part. 
Mous «eiomes perdais i 

aODOLPMB 

; Qne sî^î&e ce rassemblea.ent à Tentrée ou village-, et lorrque le 
jour va paraître 7 . ^ . , . 

H u N T « «a ^ emh^rta&sé. 
Capifaine*.. ('4iparî*\ Lé Mnauilit Connue L. Sa présence tti'ea 
impose ttw^oura. 

ab»OLJ>u s 
Vous voici y Hantzer!... vous j eiOQ lieutenant!., protégeriez^ 
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▼0118 txne désobéistance contraire A la discipHne établie parmi 
nous , et qui peut d'avenir si dangereuse ^oor la sArelé générale 
de nos camarades? 

H N T ZK R , toujours embafrossé, 
Non 9 capitaine... J'en faisais même^dee reproches à VoTberti. 

M ODOLPH £ 

Volberti! 

H IT N T K B R , bas à rolbertL 
Défends-toi. 

vOLBBKTi , bas à Hunizer. 
Merci <je la coninii.«5ion ! 

n O D OLPH E 

Répondez , Volbcrri. 

-vQLiiKRTi, hésitant un moment. 
Capitaine... je reconnais mes torts. 

B o o o i> R u a 
Je les punirai. 

y O L.B ERTt. 

Ce qui pent les atténuer un pen , c'est que Vamour en est cau«. 
Une jeune fiUe du village m'a inspiré un tendre sentiment. J'ai fait 
part de mon martyre à piusteurs de mes ramarafies^ ils en ont eu 
pitié, et m'ont promis de me seconder dans ipes projets, pour 
m'asâurer de la poâ'sessionde cette villageoise, qui doit se marier 
aujourd'hui , et qu'auparavant nous voulons enlever. 
B cr A TZE A , à part. 

Pas mal s*«n tirer. 

aoDorpHB 

Malheu eux!.... cet enlèvement exciterait les plus grandes re- 
cherches , et nous compromettrait tous,,., surtout en ce moment 
où les armées de Charles le mauvais et du comte de Foi , en pré- 
sence sur ces frontières, rendent notre position si difficile.... 
Crojez-voDs que ce soit sansTaison que j'aie ordonné qu'aucun 
de vous ne sortit des souterrains qui nous servent de re!raite , et 
que même , j'ai fait cesser les «prestiges fantastiques qui ont servi 
depuis si long-tems a éloigner les curieux du château que nous 
occupons... prestiges assez forts pour étonner Tesprit des villageois, 
mais non fOur arrêter des soldats qui , voulant les approfondir •, 
viendraient nous frapper jusques dans nos derniers rctrancheînens. 

VOLBERTr. 

C'est vrai, capitaine. . . Je n'avais pas réfléchi i tous ces dan- 
gers : je remets mon aqiour à un autre temps ... Je n'enlèverai la 
jolie Louise qu'après son mariage. . . Aussi bien , ce sera peut-être 
un service que je rendrai alors a son mari. 

BOOOLPBE. 

• Rentrez ! . . . . Je renouvelle les ordres que î*sû donvés ... et que 
la peine de mort soit portée contre tons ceux qui les enfreindraient 
de nouveau. Huntzer S c'est vous que je charge de Fexécatioii» 

HUHTZXa. 

Oui , capitaine. . . Et vous ? 



RODOLPHE. , • \ 

Moi ? . . .Inconnu dans c^e. canton ;, f« n*ai rien â craindre ,.... 
et je veux veiller à tout ce qui peut servir à notre commune tran- 
quillité. • * 
H Tj jN T z E t , à pari à Volbetiu 

Bien ! Pendant son absence , allons tout préparer pour le 

renverser. ^ 

( Tous les Pirates se natritent ea marche j et montent U colin e , com« 
mandés par Hantzcr et Vo^beiti. Ceux qui pçrtent des ballot* 
sont toii)om's cacLés par les autres. ) 

SCENE IV. 
BODOLPHt, seul. 

( La scène s'éclaire progressivement , après ni» moment de silence. ) 
O d' Arancey ! le destin devait-il te placer à la tête d'une troupe 
de pirates ? Toi , dont Taurore fut entoy ée de gloire et d'hon- 
neur I toi , qui reçut avec le jour , un nom illustré par tes ancêtres^ 
et qui sus te diçtinguetà côté du connétable Duguesclin,... O ! mon 
père!. . en cessant un moment d*étre bdèleàton roi » tu préparas i 
ta famille d'éternels regrets ! Chassé de ma patrie !... proscrit par 
mon souverain ! en horreur à moir-méme!*.^. je ne sus pas moui^ir , 
et je ne pouvais vivre que dé4K>noré L—v Mais mourir lorsqu'o» 

aime ! Ah i si Tespéran ce soutient Tbomœe jusque sur les bords 

du tombeau , l'amour plus puissant encore > lui fait braver toutes 

les infortunes! Mais , d'Arancey , quelle est ton espérance ? 

L'amour , qui t embrase, pour Amélie , en te faisant veiller à ta 
conservation , t'a rendu indigne de la posséder !...Veu^-tu , parla 
plus noire ingratitude , payer les bontés de Duguesciin ? Veux-tu 
perdre avec toi cette nièce chérie» qu'il te des ikia jadis, et qui 
semble vouloir de plus en plus s'attacher au sort d'un infortui^té in- 
justem^it proscrit r .. 

( Il tombe dans une sombre rêverie , s'appujf^nt contre uu arbre. ). 

SCENE V: • 

RODOLPHE, ETIENNE. 

BT I É N N E ^ ^tt'ok ne voit pas , mais dont on entend la voix , 30 
rapprochant peu à peu en chaniaHt, 

Dans on château terrible et sombre , 

11 revient dit-on des esprits 

Qui paraissent toutes les nuits ^ 
Agitant leurs chaînes dans Fombre... 

R ODo fi p H fi , remania at la scène en écoutant 
C'eat Etienna!. . . .c^ jeune paysan qui, sans me connaître^ 
tert mpn amour auprès d'Amélie, et porte mes avis au camp 
français. 



(8) 

ÉTIENSE , paraissant entre les <irbres du fond , à droite , cherchant 
son chemin , et^chantiinc toujours. 

Jenneit fi|les , c'est surtout vons 
Qu'aimenl croquer les loupc-garoOf. 
Ta i» di'r4 1» > 
Lu )a , etc/ 

RODOLPHE, allant lui frapper sur rèpaule^ 
Te voilà, enfin. 

'' É TT F ,v ^MB , d: abord effrayé. 
Oh! là, la!. . . Cest vous, seigneur ificoiinu ? 

RODOOPH E. 

Oui, rassure toi. 

ET I f: N xN K , regardant autour de lui avec crainte. 

Oh 1 je n'ai pas peur !.. Je Miîs e^act , f espère... Avant le jour, 
au bord de la mer , au pied de la montagne du château d'Her- 
beauniont, ap[>elé vulgairement de« tsprils ; à cause des diables 
^tii y revienne! jt, et derrière la ferme du |>èrc Grégoire.... C'est 
bien les instructions que vous m*avez données hier soir .''... Et me 
voiià. 

HODOLPHB 

Je récompenserai toa «èle à me servir. 

É T f R M W E 

' Oh ! î 'ai défà eu des preuves dé votre gérrfrosité. Cependant js 
vous avoue que demain je ne serai pas si matinal. 

BODOLPHA 

/ Fourqooi? 

ÉTIENliB, 

y C'est que je me marie aujourd'hui, que je tefsi ce soir... 
ti^arié... et que demain... 

RODOLPHE 

Tutetnaries? 

éTIEWNE ' 

Oui , grâce à l'argent que vous me donnez pour aMivr porter viH 
lettres au camp de motisiigneur le connétable Dugue5t^in. . . et le 
plus souvent à \ ijuière?. i 

La cérémonie de ton mariage pour aujourd'hyi me contrarie ; 
car il faut absolùiaeiit que t« ailles de suite à Figuières remettre 
une lettre à mademoiselle Amélie de Lucenay, 

ÉTIENltE 

Oh ! je n'irai pas ji loin pour voaa pbéir. 

Comment? v 

Tous savez qu'effrayé des conquêtes rapides de Doguesclîn , qui 
est venu comme un tonnerre du jfond de l'Espagne , à la têtç de 
ves bandes noires, au secours du comte de Foi, Charles-le-^ 
Ifauvais a fait pour les arrêter des proposHiot.-s de paix. . . . Unç 
•uspensioB d'armes a été proclamée. Monseigneur le connétabfe a 
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profité de ce temps pour aller chercher sa nièce, qui habite 
Fignières depuis ua ai^ , et la conduire à Toulouse à la cour du 
comte d*Anjou , où il croit qu elle sera plus en sûreté. 

UGDoLPHE 

Grand dieu ! Amélie à la cour du comte d* Anjou! 
éîenhk 

Oui , voilà la nouvelle que j*ai apprise hier.. . C'est aujourd'hui 
qu'ils doivent se mettre en route ; ils traverserojit les Pyrénées , et 
s'arrêteront vers le milieu du jour à Cérei. J'irai tout bonnement 
les attendre à Ihôtellerie , et là je trouverai sans doute l'occasion 
de remettre Votre lettre à mademoiselle de Lucenay. 
i; o D o L p H E , avec- effort 

Casera la dernière !,.. Maintenant sans espérance, je dois cesser 
de porter le trouble dans une famille que j'estime , que j'honore. 

ÉTIEiVNE 

Ah ! vous savez cela aussi ? Tiens , je n'osais pas vous en parler 
de crainte de vous chagriner. 

RODOLPHE 

Que veux-tu dire ? 

ÉTIEWifE "^ 

Eh ! parbleu ! que mademoiselle Amélie se marie» 

ROOO t.PH B 

Amélie I... 

ETlEMlfS 

Eh ! oui.... Elle doit épouser ce vieux seigneur catalan , le baron 
(le Montagttdo , marquis de Saragoussa , qui est-à*la-fois grand 
leigneur en Espagne et en France. ' 

RODOLPHE, parcourant le théâtre avec agitation. 

Cet b3cmen ne s'accomplira |amaio 1 . . . Que dis-tu , malheureux ? 
as-tu le droit de t'y opposer? Abuseras-tu de l'ascendant que tu 
peux avoir sur elle, pour Ijiii faire perdre le rang honorable qu'elle 
doit tenir dans la société ?... Qu'as-tu à lui offrir, toi? une caverne 
pour habitation!... des pirates pour compagnons!.... Ah! c'est 
maintenant qu'il me faut mourir ! 

lÊT I E N » E , à part , examinant l'agitation de Rodolphe» 

Allons , il est foi. 
RODOLFHF , SB controignant avec une feinte trariquilUtéé 

Ecoute , Etienne... ce qu ? tu viens de m'apprendre change met 
résoTutions... Oui^ tu Te r ndras à Céret pour y attendre le con- 
nétable et Amélie... Mai:» 
qofi tu remettras à mademoiselle 
line autre. 

ETIENNE 

Et où faudra- t-il aller la prendre 7 

RODOLPHE 

• Jeyaîs te la rapporter moi-même. 

ETIENNE 

Donnez-moi plutôt votre adrem... II est temps, je crois; car 

Dugusclin* IB 



ce n'est pas la lettre que j*ai préparée 
osoisellè de Lucenay, je vais en éçrir« 
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depuia plus de si^ mois que je tous nra, je ne sais pas encore 
votre demeure. 

HeOOLPBE 

Ha demeure î 

BTIBIflTE 

Oui. 

B6DOt.F-HC 

Partout. 

BTtENlIE 

Partout ?••. c*ést ntt fort joli logement jatss doute ; mais coniiBe 
il est un peu ^and » ne pourriez-vous pj^s me dire dans quel en- 
droit de partout vous demeurez le plus souvent ? 

RO DOLVHB 

Oublîes^u A qudles conditions je t'ai pris à mon service? 

ETIEBNE 

Non , non. Discrétion , célérité , et beaucoup d^argent. 

BODOLFHE 

Attends-moi ici , je vais revenir. 

BTiEKN E 

Oui» seigneur inconnu. Aussi bien c'est ici que doivent Tenir 
me rejoindre les jeunes garçons de mon village pour une fête que 
nous avons préparée pour le réveil de Louise , ma future. 

RODOLPHE 

Ta future se nomme Louise ? . 

ETIENHB 

Oui. Nous ccnnptons l'attirer de ce côté de la forêt où donne la 
ferme de son père..; Et même, si j'osais ; je voué inviterais^ ma 
noce« 

RO D LP HE, a por/. 

Serait-ce la jeune fille que Yolberti voulait enlever .^^ {haut.) Fàc- 
cq[>te. 

ETIENNE 

Ah ! ca^ eomment vous présenterai-je à ma famîBe ? 

&OOOLPHE 

Comme tu voudras. 

ÉTIEBME 

Comme tu voudras.. . . . partout. . é Savez-vous qu'il n'est pas 
facile d'accorder tout cela? *^ 

RODOLPHE 

Encpre de la curiosité , Etienne. . . 

ÉTI ENHE 

Je me tais. . • Eh bien ! je vous présenterai comme m d% mes 
amis. 

RO0OI.YIIC 

Soit. . » Tu partiras de suite ^ur Cérdt ? 
Après roon mariage y s'entend* 

« BOBOCPAE 

Otti« . . Tu seras die ratour ce^sotr? ne manque paa. 
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Comment, manquer ! (corifitUntieUementJ) Un premier jour dç 
noce ! Est-ce qu*il oe faut pa^ P . . . 

(Rodolphe loit , et ^eipaniit a traveis les arbres du fond j fiiiuiae le ic|(tc^ 
aller avec curiosité. ) 

SCENE, VI. 

ETIENNE,*^*»/. 

{Pendant la scène précédente, le jour est venu peu à peu, et le 
théâtre se trouve taut-à-fait éclairé lorsqu* Etienne est seul, ) 
C'est un homme bien extraordinaire , toujours. On ne sait 
jamab d'où il vient ni d'où il sort... Mais il paie bien ;.. . et 
puis il faut que ce soit un grand seigneur déguisé, pour aimer et 
être aimé de la nièce du connétable Duguesclin ! . . . Au surplus 
3 ne m^Tait que du bien ; il est riche , et un ami comme ça , ça ne 
peut pas faire de tort. Mais c'est assez me mêler des affaires des 
«otrfif^ «oageODs pn pe» inxmiefipM. ... Voilà le pour qui est 
Tenu. . . nos jeunes garçons ne peuvent tarder à arvi\'er .. OfÊrons 
à Louise , au moment de son réveil , le tableau magniRgue de ma 
^ré>«iu;e , entouré de bmiquc^. ( Ott entend une mmque villas 
gBoise.) Les voilà f les voilà î 

SCENE VII. 

ETIENNE, Yittageoîs, Villageoises. 

[ Une tfloupf de Villageois et TiUa|;^iset , portant de» guîria&de* è^ inùs , in 
précipite brusquement sur le théâtre eu dansât 4) 

ilTlENtffi 

Ne faites donc pas tant de bruit; on vous entend d'une lieue. 
Belle surprise I. i . Heureusement «que tout diort encore dans la 
feime. Dansez doucement , chantez tout bas. ( Les Villageois , 
plus tranq.uilUs , se coupent autour iEtienne* } Ah f cm , tout est 
prêt?... Oui / c'est bien : voilà le monient. Vous savez ce dont nous 
sommes convenus.^ 

Oui , oui. 



TOUS 
]ÊTIEIT]f £ 



Eh bien ! en train. 

(Les Villageois et Villantoitst aocvoclie«t ^tê guirlande d'arbre en, arbre , de 
maison en maison, de manière que Taspe^t du théâtre change, -«t offw le 
taUeaa d*nne fête animëe. Etienne ordonne à mesure que cela s^xéciite. ) 

ÉTICHNB. 

Pendez cette guirlande ici , accrochez celle-là , là .. Formez un 
berceau au-dessus de la porte... «lonche^. ce ba ^c de fleurs. C'est 
là où s'assiéra Louise... ( après un moment de silence ^ ) A ! voilà 
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<[ui est fini! c'estTîien^ très-bi^n, fort bicilî il n'y a que moi pour 
ces sortes de choses. 

GRÉGOIRE, qu^onne voit pas, 
Bernard? Allain? Louise? aliez donc Voir à la porte qui donne 
êur la forêt!...' il me semble que l'entends du bruit de ce côté. 

ÉTIEdlNE. 

Il était tems'.. allons,, mes amis, Louise va paraître. 

|Toas les paysans se grouppent du coté de la ferme , et forment un tableau au- 
tour de la porte qui va s'ouvrir. Etienne , un gros bouquet à la main , est le pre- 
mier, Je visage et les mains tendus vers la porte , attendant avec impatience, 
et t'apprétant à embrasser Louise aussitôt. qu'elle paraîtra. ) 

SCENE VIII. 

. Les mêmes, GftÉGOIRE , Garçons de ferme , Serviteurs. 

(Moment d'attente. La porte s'ouvre enfin , mais aulieu de Louise , c'est Gré** 
gnire qui parait ,' et qui reçoit le baiser et le bouquet d'Etienne. Tout le 
-monde rit.) 

lÊTIENNE. 

Comment, c'est VOUS y papa beau4>çère?«. Vous vous troaves 
toujours mal à propos ! 

GRÉGOIRE. 

Mal a propos? au contraire, très-à propos pour te félidter sûr 
ta galanterie... C'est charmant, vrai! 

ETIENNE, ( s' essuyant la bouche avec dépit. ) 
Oui , vrai ! je suis bien attrappé. 

,G R É G O I R £« 

Quoi 1 est-ce que ma Slle ou moi , ce n'est pas la même chose? 

E TI EN NE. 

Il est bon , le-papa • la même chose ! lorsqu'on s'attend à ren- 
contrer une joue fraîche , blanche, rose, ne trouver qa'un visage 
barbu, qui vous écorche ,- un vilain. . . 

GRÉGOIRE. 

Comment un vilain ? 

ETIENNE. 

Vous êtes bien beau pour un beau-père, mais pour une fille, 
aani; ». ahi v'Ià Louise ! 

SCENE IX. 
Les mêmes , LOUI S £« 

LOUISE accourant toute parée* 
I^e voilà, me voilà, mon père! 

Grégoire: 
Tu fais bien de venir, car Etienne conimençait à quereller. 

LOUISE, 

Lui quereller? 



' Digitized by 



Gooole 



f 



: (.3) ^ 

É T I E.if ur E allant ifii^emenl à bUê^' 
Je ne te voyais pas, Louise J . . te voilà;, et mai colère s'évanopit^ 
je veux réparer. ^. ^ 

GRÉGOIRE. 

Un moment, un moment! vous avez tout le tem&j.aUez. ^Ahl 
ça, de certaines difficultés ont empêché hier de signer le con- 
trat... elles sont applanies sans doute. 

É T I E M N E (frappant dans son gousset , où il parait avoir beaUr- 
coup émargent. ) 

Oui , oui ', voilà une petite bos^equi applanira tout. 

GRÉGOIRE. 

Ah I ça, Etienne ,- tu sais que c'est cent pistoles qu'il faut pouj 
•penser ma fille ? 

ÉTIEIiNE. 

Oui, papa. 

.GRÉGOIRE. 

.Ettnlesas? , 

ÉTiB-niTE (jettant une bourse, sut la table.) 
Les voilà. 

aRÉGOlRE. 

Comment diable as-tu gagné cet argent? 

É TIENNE. 

C'est mon secret. 

GRÉGOIRE. 

Tu n'as rien à te reprocher? 

ETIENNE. 

Rien.' D^ailleurs , seraisrje si tranquille ^ si j'étais coupable i 

, L»,UIS£. 

Tu as donc hérité ? 

ETIENNE. 

Oui. 

GRÉGOIRE. 

Tu n'as pas' de parenâ. 

ÉTIENrNE. 
J'hérite sans cela , moi. 

LOqiSE. 

C'est singuli^. . . 

GRÉ G O I R £. 

C'est impossible" 

ETIENNE. 

C'est que vous ne vous connaissez pas en héritage. 

GRÉGOIRE* 

Maïs enfin , comment as.tu fait 7 
iÊTiENNB ie conduisant à Fayojit scène f bas et mystérieusmfmi 

en riani. 
J'aibattu monnaie. 

GR ÉGOIRB. 

Ma foi... on parle beaucoup de pirates qui font ci|:culer de }« 
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fausse moimaie^s^r cett« c6to , et svr r«iitre ligne de la frontière 
dépendante de la Catalc^gne. 

É T 1 E N N B faisant examiner /'argent. 
Ah ! mais, papa ^ point de mauvaites plaîsanteriesl. . regard^ 
c^eat de poi(k et de bon aloi , et je ne suis pas corsaire , moi. 

I^OVîtE. 

Ne vois -tu pas que mon père badiné!. ^ mais voilà M. le ta- 
iieHioH. 

SCENE X. 
Le» m«mes, LE BAILLT; 

, Papa , finissons notre pariage. 

GREGOIRE. 

M. le tabellion, vous connaissez mes intentions ! • . arras^ tout 
cela en style de- chitane , ei 8iga#Be ! le Aitnr a rempli tontes Isi 
conditions* 

ÉTIENSE et LOUISE. 

Signons. 

SCENE XL 

Les mêmes, RODOLPHE. 

(Il •'«tance TiTemcBt eoTeloppé dans un brge manteau. Les TsQageoif ler*-^ 
fardant avec dw i e ai ent et ràriotUé. 

GEÉGoiRE P^ippercevaft^ 
Quel est cet étranger.^ 

ÉTlEimB. 

Cet étranger i 

«RÉIfrOiRE. 

Oui. 

éTi^Hirs. 
C'est. . . ^'est un de mes amis. 

' GRÉGOIRE. 

Ton ami ? . . . il a Taîr d'un homme comme il faut. 

ÉTIEHITE. 

Ehl bien! crojes-vous que je ne connaisse que des ^lis comme 
il ne faut pas? {allant à Rûdolphe.) n'est-ce pas, mou ami; ^8 
vous êtes mon ami? 

RODOtTflE: 

Oui , Etienne ; ( allant à la table, et jetant une bourst.) fp» en 
eent^itolee sotent ajoutées è la dot. 

• iPOUS. 

Cent pîstoles ! . "^ ' 

ÉTrEHUB. . 

Ebl bien /papa y que dites-vous'dem^anMs? . 
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n oB OLV BE 9 {à Louise, hd offrant une bague.) 
Veuillez accepter. . . 

Lo'uiSE, r^usonii 
Je ne puis... 

EODOi:<PBJ!» 

iticniie le pennet, 

etieiïhe 
Certainement que je le permets^ 

GHÉcoiHEy dparL 
Encore cet inconnu !'. . cette frontière !.. Si c'était un espion 
de Charles le ma^yaifi^ . . ( haut à Rodolphe. ) Se^gpeur . . • 
RODOLPHE^ saluant» 
Monsieur Grégoire, pourquoi cette surprise?*. Etienne m'a 
rendu plusieurs iroportans services, et je saisis Toccasion de ré- 
compenser son zèle et .«a fidélité. ' 

GRÉGOIRE 

Récompenser ! . . Voi^s n êtes donc pas son anâ> «nais son bieo- 
faîteur . . . Etes-vous français ? 

RODOLPfiE, viv€menU 
Oui ... et c'est le seul titre qui soit resté dan« jacs oœar* 

GRÉGOIRE 

Votre ton me persuade *, votre qualité me rassure. . 
t:t\B.Tn\E^ à Rodolphe^ 

A\d ça , seigneur mon ami , puisque vous honorez ma noce de 
fotre présence, yonlez-vofis. bien - que je yûus présente la com- 
pagnie. 

I^ODOLPHE 

Volontiers. Je ferai avec plaisir connaissance avec tous ces 
braves gens. 

É n E N N s , conduisant Rodolphe, 

Voici d'abord mademoiselle Louise , ma future , qui est fraiche 
comme une rose, et dcNice comme un mouton. . . je souhaite que 
cela dure lorsqu'elle sera ma femme. 

HOOOJLPBE 

I.e passe est le garant de Pavesir. 

étienhè 
Pas toujours, pas toujours... En fait de ça,^ de fille à femme , 
ça change comm^ du blanc Hu noir. 

• LOUISE 

Fi Ile méchant 1 

ETiEsriTE, continuant. 

Voili monsieur le tabellion ; c*est l'orateur du pajs... On lui 
fait aea discours^ el c'est moi qui les prononce, parce qu'il est 
bègue et sourd»., et voici monsieurVGrégoire, mon beau-père, un 
l>rave cultivateur >. qui a été soldat , et qui , après sa méridienne , 
sa. promenade, ses^atre repsûs et sa bouteille; ne se plait qu'à 
parler combat. 

BODOLPHB, à Grégoire, 

'Y^vêeLrezËernf'axonbrsLye? ^ x 
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GRÉ.GO IR E 

Dix ansj avec honneur. 

RODOLPHE 

En France? * 

«RÉGOTkÉ 

En France, dans la compagnie'des arquebusiers du Roi^ com- 
mandés par le brave et malheureux colonel d'Arancey* 

RODOLPHE, à part , avec émotion et contraipte. 
Sous mon père ! 

GRÉGOIRE 

Vous avez connu , je le vois , les malheurs de cet officier. 

RO DOLPH E 

Oui , je sais qu un indigne écfaafaud... 

ÉT1 EKW E 

Tiens , père Grégoire , votre commandant a été... 

GRÉGOIRE 

- Silence , érotirdi !.. ( à Rodolphe. ) Seigneur , ces villageois ont 
préparé une petite fête pour célébrer la noce de ma Louise ; vous 
êtes le bienfaiteur de mon fils; veuillez prendre place parmi nous, 
«t jouirdes heureux que vous a\'ez faits. 

RODOLPHE 

Volontiers. 

( Il ofire la main à Louif e , la conduit k un banc de verdure et s'y place avec 
elle^ ainsii qu'Etienne «t Grégoire. MouvenfMnt général parmi let villageois qui 
s'appiêtent à danser. Les grouppea se forment,; quelque» pas a'enécatent; un- 

' trait de musique vient les intVrrompre. On s'arrête «t Ton i^coute. Un officier 
et quelques serviteurs paraissent au fond. Tout le monde se lève.) 

SCENE XII. 
Les mêmes , UN OFFICIER, deux Domestiques. 

l'officier, aufand. 
Ah ! voilà du monde enSn ! ( descendant la scène. ) Mes amis , 
la voiture de monseigneur le connétable Duguesclin vient de se 
br^er dans un ravin de la forêt , à un demi*quart de lieue d'ici. 

•TOUS 

Le connétable Duguesclin ! 

( Surprise générale.. Trouble de Rodolphe, ) 
l'officibr 
Et je viens lui chercher un asyle parmi vous/ pendant îe tems 
nécessaire pour réparer cet accident. 

GnÉODlRE 

Conrons au devant de lui. 

■ î/OFFI ClËR 

Ses éifuipages ne le suivent que de quelques heures ; la suite e?t 
peu nombreuse , et il est accompagné de mademoiselle jie Lucenar, 
9a nièce > et de monsieur le baron de Montagno* 
KODOLPBK, aparté 

Amélie !.. mon rival 1 .. 
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ETIENNE, à part. 
Jamais voiture ne s' est brisée' plus à pfopos... ça fait que je 
ii*a lirai pa« besoin, d'aller à Céret. 

GRÉGOIRE, avec enthousiasme. 
Mes amis, profitons* du bonheur que le hasard nous présente^ 
Le grand Duguesclin parmi nous !.. Cette journée sera à iamais 
célèbre pour tes habitans de ce canton... Que la fête préparée 
pour le mariage de ma fille, change d'objet. Son hymen ne peut 
être qu'heureux, commencé sous de-si beaux auspices ! Réunissons 
tous nos efforts pour recevoir dignement le héros de la France. 
l'offigibr 
Je retourne auprès de monseigneur le connétable pour guider 
•es pas de ce côté. 

GRÉGOIRE 

Nous vous suivons. 

'ETIENNE» jetant un regard d'intelligence à Rodolphe. 
Moi , je reste pour tout préparer. 

GREG DIRE 

C'est bien... Viens ; Louise. 

( L officier y Grégoire , Low'se et quelques villageois soïUnt> ) 

SCENE XIIL 

RODOLPHE, ETIENNE, Villageois ou/ond. 

ETIENNE 

Eh bien! seigneur, j*espère que le hasard vous offre ^ne belle 
•ccasion pour parler à mademoiselle de'Lucenay ? 

R ODO LPHE 

Oui, j'en profiterai; mais il est important que monsieur U 
connétable ne me voie pas. 

ETIENNE 

Bien.^. Et la lettre que je dois lui donner? 

no DOL P H E 

Je jugerai d'après les événemens qui vont se passer, 8*il est né- 
cççsaire de la lui faire remettre.. Je craindrais que dans le premier 
moment de sa surprise , son secret ne lui échappât. * 

ÉTl EN » E 

C'est boni.. Je me présenterai à mademoiselle de Lucen^j; 
elle me reconnaîtra , et je profiterai de ce moment pour lui glisser 
votre lettre. 

nOD OLPHE 

Prends garde qu'on n'apperçoive... 

^TiEZfJNE^ voulant remonter la scène 
Soyez tranquille. 

RODOLPHE, rarrêtant. 
Ah ! écoute encore, 

Duguesclin, • • ' C . 
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Ê T T E N N E 

Je fiuiB à vous. Fermettez>que fe donne quelques ordres. 

(1/ s^eloigne. ) 
uoDOf. FiiE, à lui-même. 
La fortune amène Amélie près de csoi... et je ne profiterais pas 
de cet inhtant m désiré !.. Âh ! quei que soit le péril que je coune, 
}e veux jouir du bonheur de la voir , sans être vu d'elle , en atten- 
dant qu'elle m'accorde le dernier entreti^ qne'je lui demande. 
ET I £ N K fi V, retlescendant en scène. 
Me voijà. 

( )I sull Rodolphe qui s'éloigne à ^raven le b#>i§ , en lui pAilaut , tandis qiie les 
Villageotb et les vilh^coisus changent les {n'éimrfti'tfs , transportent les guir*' 
landes' de fletirs , et posent des berceaux portatifs du côté par lequel doit ar*. 
livei Duguebclln , de maiiié.e qu'eu forme plusieurs Voûte» de fleurs. Tablean 
imlmé. Etienoe revient j Rodofphes^éloigne sans dispaiaitrc tout-à-fait. ) 

SCENE XIV, 

DUGUESCLIN, AMÉLIE, LE BARON , GflE- r 
GUIRE, LOUISE, ETIENNE, RODOLPHE, 
Officiers, Domestiquas, Villageois^, Villageoises. 

( Une musique brillante et militaire ankionce l'ai^jp^Mche de Ouguesclin. Etienne 
qui lepaik t , se melc aux villageois , et Ro(lo1phe enveloppé dans son man- 
teau, se tient caché. Duguescliu parait, enlouié de sa nièce y du Baron et de 
lies uâiciers. Quelques serviteuis sont derrière. Grégoire , Lou^iÉe, Etienne et 
]i' bailli semblent f»iie les brnneurs. Tous les villageois se grouppent , à 
l'entrée du connétable , sous la voûtt fleurie. 11 parait chauné du tableau qui 
i'eniouie. ) \ 

b U G U E S C L l'N 

Je ne m'attendais pas à recevoir au milieu d*une forêt des hom- 
mages au6si flatteurs. 

Monseigneur, quoique ];ious habitions Véxrrênfie frontière de 
France , uows ce fccmmeb pas roohis français !.. et tous n'ont qu'une 
voix ^our célébrer le briave Dùguesclin. 

DtJGUÊSCL'l]» 

T)^ la fiatterife au milieu des boîs î jf Taisant quelques pas en 
regardant autour dé lui, ) Quel prodige! les fleurs semblent naître 
tous mes pas! 

LE B ahon 

Monsieur le connétable, ce sont des l^mrîers qtoî devraient y 
trôître. 

D UOUKSCLI N 

^ Et VOUS aussi, monsieur le Baron?' 

AMELIE 

Mon oncle , monsieur le baron n^est p'eut-être pas étranger à 
Faimable surprise que nous éprouvons. 

D U G U £ s C L 1 N ^ , 

Gomment ? est-ce qu*il serait pour quelque chc ae dans le hasard 
qqi notis force à nous arrêter dans ce aameau ? 



^ 
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Monsieur le connétable, je vous assure.*. 

A M E Tj [ B 

AlFons, allons , convenez-en. Vous vous défe dez mal. 

ETIENNE-, à part , voyant que le Baron se défend à peine. 

C'est ce qu*on appelle se donner des gants à peu de frais. 
Il u G t: E s c i« I N , au Baron. 

C'est fort aimable, sans doute. Mais cependant, raonsîeur le 
Baron , n*aiirîez-vou8 pu trouver un moyen un peu moirvs dange- 
reux pour nous forcer à rester dans cette forêt , que de faire briser 
notre voiture, tout juste à l'endroit nécessaire? car vous savez 
que cet accident pouvait compromettre notre existence. 
I. K B A n o N 

Celadoit vous d ssuader, monsieur le connétable, de l'idée ^que 
je suis pour quelque chose dans les hommages è'i tuérités qui 
tiennent dé vous être offerts. 

GnE G Cl »E 

Monsieur le Baron a raison ; c'ent fe hasard qut « togt fait Ce 
sont tout boanement des préparatifs de fêt^, faj^if p^W célébrer 
le mariage de ma tille; i s vont être plus nobJen^ent eiifployés à 
célébrer l'arrivée im. revue du grand Dugue^ciin. 
É T 1 i'. R N E , à part: 
C'est ça, chac'in son bien , ce n'est pas de trop. ,^ ' 

D u G 13 E s r. L 1 K . avec bonte^ 
Je serai aiveq plaisir le témoin de vos jeux, pendant |!e peu d'ins- 
tans que je Compte rester parmi nous. 
G a il G <.; I R K 
Vous comblez nos^vpux, monseigneur. ( Remontant ta $çène. ) 
Allons, mes enfans, tâchez de mériter le& boutées dq connétable 
Dugnesclin - ' 

[MouvemeDl général pavnii lee villageois. Dngiiesfîlin v^i &c plaper »iii- le l>anc 
de gazon. Le h.ii-on olfre la main à Amélie pour l'y coadiiire. Ktieune saisit 
l'inslant où Uugiiesclin elle Baron soat occupes à recevoir les Uumiri'i^cs des 
paysans^ qui passent par gmiippe devant eux Pour b^^pprocber fiiiivement 
d'Amélie , Rodolphi' . du c^lé epposé , et à moitié cacÏw par («# «MT^uiiUs , ne 
perd de vue aucun d^s divers mouvemeu^. } 

É T 1 E JN N E , bas à Amélie 
Mademoiselle , me voilà. > ^ ' 

AMELIE, à part \ le reconnaissant. 
C^est vous !.. où est-il ? ^ 

E T 1 EK JS E^ l'indiquant. 
Ici. 

AMELIE^ bas. 
Ici! ah! le malheureux! qu'il fuie! ( Elle regarde a\fec eff^i 
autour belles son œil se fixe du côté où est Hédfflphe , et Me le 
reconnaît malgré son démiisement, ) O ciel î le voilà ! . . son péril 
m'épouvante!. . commcu doit souffrir.!. » et combien ^0 partage ses 
peines 1 
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( Elle cache ton tronble avec peine , et s'astied nir le banc entfe DagueseliD et 
le Baron ., regardant avec atixiétë dn côté où elle a Tti Rodolphe , qui s'apper- 

^ cevanl de l'effroi qu'il cause ^ sVloigne en posant la main sur son coeur, et 
fixant le ciel avec désespoir. Amélie plus émue, ne se remet un peu que lors- 
qu'il est toutrà'fait éloigné. ) 

SCENE XV. 

Les mêmes, excepté RODOLPHE. 
( Tout le monde se place , et un ballet TiUageois cotaimence. ) 

BALLET. 

( Les danses sont interrompues par Tarrivée d'un «courrier, qui dit en entrant ea 

scène. ) 

LECOUHRIER 

Monseigneur le comiétable Duguesclin ? {■ 

ETIENNE, le montrant. 
Le voici. 

( Le courrier remet une dépêche à Duguesclin.J 
DUGUEscLiir leprend, brise le cachet et lit. 
« Connétable , 
n Le chevalier d'Arancej qui a été condamné à mort, ily& 
^ D deux années , vient de prendre du service dans les troupes en- 
lï nemîes. On m'a fourni k^ preuves que c'était lui qui comman- 
V fait leur avant-garde , c'est à son audace que Ton doit les pre- 
n miers revers que nous avons éprouvés dans re commencement de 
y) cettt' campagne. Faites donner son signalement à tous les chefs 
m de l'armée; qu'il soit arrêté le' plus promptement possible, et 
rt qu'à l'instant, il soit passé par les armes. De cet acte de justice., 
>D dépend le balut de l'armée. }) Charles d'Asjou. 

Grand dieu ! ( au courrier. ) Dites à son Altesse que ses ordres 
seront lidèlemebt exécutés. ( Le courrier sort. ) 

A MELI £ 

Mon oncle > c'est impossible , on a trompé le prince. 

DU GUES CLIN 

Silence ! Amélie Respectez les ordres dû frère du Roi. d' Afancey 
trahit sa patrie^ il doit mourir. 

LE BAQON, à part. 
Avant peu je n'aurai plus de rival à craindre. 

DUGUESCLIN 

Je vous remercie , mes amis , de votre bonne amitié ; j'en gar- 
derai' un long souvenir. . '. . mais le jour .s'avance. A peine noui 
reste-t-il assez da tems pour arriver à Perpignan avant la nuit. 
A H E L I E , a part. 

C'«8t dans ces parages qu'il s'est choisi une retraite. 
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' D U e^ESCLIN t 

Sa.ns doute on aura Iroûvé dans ce hameau les ouvriers néccs-*^ 
saires ? ^ 

ETIENNE* 

M o nseigneur , votre voiture ne sera réparée que demain. Je vien* 
de m* en informer. 

DUCiTJES cnw y 

î^ 0113 serons donc obligés de passer ici la nuit. ( à Etienne* ) 
^ ou s trouverons ail moins une auberge ? 

ETIENN E 

Eltant très-éloignés de la grande route, il n*y en a pas dans ce 
"hameau, ' 

DUGUESCLIN 

Il y a au moins une maispn assez grande?. . 

ETIENNE 

Toutes nos maisons sront petites . . . excepté la ferme du papa? 
Grégoire. 

piîGTJWscLiN , qni a regardé autour de lui. 
Quel est ce château qu*on apperçoit sur cette montagne ? 
( Tout le monde recule avec frayeur,. ) 

É T 1 E N NE , frissonnant, , • 

Ah ! ne parlez pas de ça* . . c^est le château des esprits î 

DUGUE'SCLIN 

Des esprits ! 

à TIENN È . . ... 

Oui. Depuis dix ans il est abandonné à cawse des lutins q^i &f 
promèacnt. 

PUGÛÊSCLIN 

Ah! ah 1 au village il j a toujours quelque chose d'extraor- 
dinaire de ce genre. ^ . 

, BTIEJVNE 

Rien n'est plus vrai. . . C'est que tout le monde a vu , la nuit.... 
à minuit sonnant ^ des flambeaux , des chaînes , des bruits épou- 
vantables , des fantômes !... * 

PUGUESCLIN 

Ont-ils fait du mal à quelqu'un ? 

, ETIENNE 

Non. ' " 

D U G U E s C L 1 N vi, 

ils ne sont pas dangereux. 

L E B A R o N 

Vous croyez badiner, M. le connétable, th bien ! je dois vous 
avouer que, tout' ce qjue vous dit ce jeune paysan est très-vrai. Ce 
châtc:au dépend de mes domaines; «r d après tous les bruits qu'on 
qu'on en rapporte , je n'ai pas encore osé aller le visiter depuis 
qu'une succession me l'a fait échoir en partage. 

DUGUESCLIN 

Quoi ! M. le Baron , le château des esprits vous appartient ? 
L'avex-Tous fait Visiter ? 
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LE B AU OM 

Souvent. ' I 

«DUGUESCLIJf 

Et Ton n'A rien trouvé ? 

LE B ARON 

Rien» 

DUGUE'SGLIN ' 

n paraît que ces esprits n aiment pas les visites. . . Je veux leur 
•n donner une. 

LE BAnON 

Comment ! M. le connétable , vous voulez ?. . . 

DtTGUBSCLl H 

Je ne vois pas pourquoi nous passerions une fort maîuvaîse nitit 
auprès d'un château qui nous offre un abri, et qui vous appartient, 
pour en laisser la jouissance à desf revenans qui, certainement, n ont 
pas besoin de cette habitation . . . Moi , je ne crains pas les morts, 
et je suis assez bien entouré pour n avoir rien à craindre de» vivant). 
A M £ L I £ , bas à Etienne. 
De quel côté demeure Tiaconnu doot vous me remettez le» 
\etjLTts ? 

ET I B n N E , hm à Améliei* 
Mais je crains bien que eesoit du côlé de ce maudit châteaa? 

A EELiE, à part. 
Serait-ce le lieu de sa retraite? Suivons le connétable , ets*il en 
M temps encore , prévenons d*Arancej. [Haut.) Mon oncte, si 
vous le permette^ , j e vous accompagnerai ? 

D CGUESGLIN 

Ct^ courage me plait , ma nièce. Comme les suites ne m'en pa- 
raissent pas dangereuses, j'accepte... Vous seresi des nôtres, 
M. le Baron? 

LE BA.1\0» 

Je dois suivre la dame de mes pensées. . . Mais je vous avone 
que je préférerais Taccompàgner partout ailleurs. ^ 

DUGU Ef^C L] N 

Avez-vous quelque chose à craindre dans un lieu qui fut habité 
par vos ancêtres? {à un officier.) Partez , sir de Vajbnm , retour- 
nez à mon quartier-général, et que demain une partie de mon 
état-major et quelques personnes de ma suite viennent me re- 
joindre au château. . . Comment appelle-t-on ce vieux manoir? 

LE BABON 

Herbeaumont. 

DU GUES CL IK 

An château d'Herbeaumont. 

^ L*o F F 1 c I E R , sortant.^ 

Oui, M . le comiétable. 
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SCENE XVI. 

Les Mâme8> exoe|yté L*0 F F I C I £ R. 

nv axJZ8C^lrf ^ à Grégoire. 
Brave ïomrae , voulez-vous me conGer votre fille pour accom- 
pagner ma nièce?. 

GRÉGROIRE. 

Ouï , Monceigneur. • . et si vous voulez le permettre, je voua 
accompagnerai aussi. . . ]e n'ai pas peur des esprits / moi . • . et 
dviDs les différentes visites que j*Bi faites au château ^ je n'ai rien 
vu qui me parut à craindre. 

ETIENNE. 

Comment, papa I . , . ma Aitope 

GRÉGKOiftE. 

Ta future couchera cette nuit chez les revtnans. 

'ÉXXËNJME. 

Le premier jour, de noce ? 

GRÉGOIRE. 

Oui. 

ÉT1BNWB. 

Mais ce n'est pas comme cela que je l'entendais , moi. 

Di]GUEscx.itf,^ Etienne* 
Venez aussi ; vous sere^ notrç ^tiide. 

É T 1 9 N- M E , aftèstas^ofr hésité, 
allons , Monseigneur I volontiers. Je vais indiquer le chemin. 

LOUISE. 

Oui, oui; il viendra. : . • - • 

( FHe |>Tencl le bras â'&ti)san<e , tomt 1è monde se itingë vert ]« côfiiie ^«t €oa* 
«ioit «u diâteaa , cviscptélea villageoiftet'ie bailli qiti c«luseftt^ noaue, cl 

^ groiip«ot aa baa , e^rimaut^ leuf, .frayeur ]• m > > 

L'espérance de le voir aifimem(>A,qourage. .^, ... . . , 

Les polfrcfos! ils ont peur i..^ l,^jConpét4bleJD^gu^clia«efià à 
Jeurtéte! ...avec lui, j'irajsjixix. enfer»! , ,\ 

Nous n'irons pas si loin , je Fespè an 
LE BARON, gravissant la colins avec -peine et donnai^t la main. 

à Amélie. 
Belle Amélie, appqyez-v^iis sur #uoi. 7 

AMÉLIE. 

C'est moi qui vous soi^lien». , ' 

LE BARON,, Jaisanui un faux pas. 
C'cst^gal, c'est égal. 

( 44CI «mMi« eontlD ge»le»twiwéÉ.nttr«la c«lU># ) 
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SCENE XVII. 
LesMemes, RODOLPHE. 

( Rodolphe tnr ravant-scène , se cachant derrière une touffe d'arbres , et 

regardant au fond, Amélie.) 

RODOLPHE y à part 
O mon dieu ! je te remercie ! tu exauces mes ytexix \ — je vais 

la voir , lui parler pour la dernière foi»! ... le connétable vient 

de jurer ma mort ! . . . je yais tout employer pour veilier à sa 

sûreté! ^ 

( Le rideau tombe sar on tableau général, forait par Dnguesclin, Ânielie, le 
Baron , Louise, Etienne, Grégoire et toute la suite du Connéuble , se déve- 
loppant sur les divers plans de la coline. Tous les villageois gronppés an hB9, 
exprimant leur efiroi , et Rodolphe , seul sur l'avant-scène, élevant les bras 
au ciel et ne perdant pas Amélie de vue ). 

Fin du premier acte. 



ACTE II. 

Le théâtre représente un salon goihiqu^ ^ tou^lejbnd. ouvert j 
..^laisse voir des remparts à plusieurs plans pr^tiççlfies y des 
* batimens en ruines'^ à Vavant-^icéne a droite est un antique 
secrétaire ou autre meuble ovrant à deux battons ; h gauche, 
en face du secrétaire y est une iahle couverte d*un tapis et garnie 
de papiers , encre ^ plumés ^ une carte de géographie , un 
globe, unespère etc, ; différents sièges gothiques jneuhleni 
^ nussi ce sahh y oui tout annonce la petusté et te délabre- 
ment y il estméme un peu sombre , la pdttie diJk thédtn 
4Uêr<ielà des portes dujbnd étant beaucoup plus éclairée. 



SCEKE PREMIERE. 
VOLBEftTI, PIRATES. 

{ Au lever du rideau, Volhertî est au milieu du théâtre , entre plusieurs pirate! 
auacquels il parle avec véhémence; plusieurs trapés ouvertes laîseent voir lel 
jprçmièfes marches desescaliçrs qui co&daiient aiuao«t9'nm»f| «t sar Icsqudlci 



. ( 35 ,) 

^Dnt aussi des pirates gronppés pour entendre Yolbertl; un d'entre eux, e8% 
au fond eu observation bur le rempart Iq plus élevé , semblant exîiminer 
du coté de la camdagneet delà mer). ' 

VOLBERTI. 

Amis^ un-gran(} danger nous'menace! la peridde Rodolphe peut 
seule nous sativer; par sa conduite, il nous 4 forces plu à 

rompre le serment que nous avions fait de lui obéir ; il a oublié 
qu'en prenant parti parmi nous , on a plus de patrie ! je soupçonne 
quelques sourdes menées de sa part; il a établi de» communica- 
tions avec le camp français , peut-être veut-il échapper à Técha- 
faud qui flous attend, si nous sommes découvert! et i^ssurer son 
existance pour prix de cette indigne trahison ! ... il n'e.«'t pas tems 
de Fattaquer ouvertement encore*, Huntzer, le brave Huntzer, le 
seul qui mérite véritablement Tbonneur de nous commander, épie 
ses démarches. . . il a, au^si établi des intelligences avec le comte 
de Castelban , le lieutenant-général de Charles le Mauvais , et 
gouverneur de cette partie des Pyrénaes. ( on entend du bruit ) 
Voici Huazer> lui-même ! 

SCENE H. , 

LesMême», HUNTZER. 

■ ùHTzEiV; entrant vivement et passant au milieu dès pirates 
en les examinant, 
Bten ! bien i ye ne vois ici que ceux sur lesquels je puis 
compter. 

VOLBERTI. 

Oui, Huntzer J 

^, HUNTZER. 

» Je puis faire librement éclater ma joie! 

VOLBERTI. 

Ta joie? 

htjNtzer. 
Mes amis, ie puis enfin réparer envers vous Tinjustice du sort, 
«t rendre de braves gens à la fortune , au monde et àl'honnetir I 

VOLBERTI. ^ 

A la fortune ! c*est possible , si tu as quelques bonnes captures 
à nous indiquer . . . mais à l'honneur 1 . . chassés de la société f 
il y alongt-ems que nous ne courons plus après cette fumée. 

HtJlSSTER. > 

Ecoutez tous , et vous verrez avec quelle tendre sollicitude je 
me' suis occupé de votre bonheur. ( tout le monde se groupe . 
autour de Huntzer avec curiosité ) Vous savez que les Castillans, 
lassés de la cfuçuté de Dom Pèdre leur Roi , ont appelé au trône, 
Henri de Transtàmare, son frère naturel î ce prince est soutenu 
daps ses prétei^tibns, par le roi de France qui vient de lui envoyer 
le vaillant Duguesclin à la têtçt de ses fameuses bandes noires. / 

. Duguesclin. ' ' D 
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, TOLBERTI. 

Eh .'bien? 

HUNTZËR. 

Malgré les efFortâ de Charles le Nfauvaîs, allié de Dom Pèdre , 
pour empêcher Duguesclin d*aller au secour de Dom Henri , cet 
intrépide général a pénétré en Espagne , et veut faire Joindre son 
armée à ceUe de Transtamare qui fait le siège de Tolède.. . c'est 
d'abord cette jonction si funeste qu'il faut empêcher. 

, . ^ V OLBISR TI. 

Après? 

HUNTZ ER. 

Ce n'est rien encore , il faut nous emparer de Duguesclin luî- 
mèfue. 4 

volberti. 
Tu vas trop loin .. . c'e^t impossible. 

H U JN T Z E R. 

Impossible. . . je viens d'apprendre par un émissaire de Charles 
Mau vais , que le Connétable , conduisait sa nièce de Figuièresâ 
Toulouse. 

VOLBERTI. 

Quelle imprudence il commet. 

HUNTZER. 

n compte sur la foi des traités ; sur la trêve qui doit rendre sa 
personne sacrée. 

VOLBERTI. 

Est 'il rien de sacré pour nous ? 

HUNTZER. 

Enfin il doit traverser cette partie des Pyrénées. 

VOLBERTI. 

O bonheur! 

H UNTZER. 

S'il tombe en notre pouvoir , six mille florins d'or seroat notre 
récompense. 

TOUS. 

Six mille florins I 

H tJ N T Z E R. 

Oui , six mille florins .^ . d'or j notre >grâce et notre incorporatios 
dans les troupes de Charles le Mauvais. 

V o L B ISK R T I 

Mais Rodolphe? 

HUNTZER 

Dans un instant nous ne le crakdrons plus. 

VOLBERTI , . 

Il a encore un grand nombre de partisans panni nous. 

HUNTZEft 

Le comte deCastelban, pour assurer la réussite de hotre-projet , 
doit m'envoyer deux r.ents hommes d'armes,, avec l'ordre de m'x)-. 
be'ir aveuglément , et les instructioJip les plus étendues sur la route 
doit tenir le connétable : je les attends d'un moment à l'auter 



^wsîtôt après leur arrivée , jtr r-inps notre association, je nip âé*- 
clare capitaine comiiiandaia ai^ii.s h^s ordres t.ti ^ouvcuiiur de 
cette partie des Pyrénées, et je mVmpare, à ce titre, de Ro- 
dolphe et dfs siens Mes amis, regardez-mai dès ce moment comme 
votre capitaine ,, votre libérateur^ votre. . . , 

V O 1 B E R T 1 

Ateadons la réussite de £e beau projet. 

L fi PIRATE * qui est en observation sur le rempart. 

Camarades! camarades ! qja- Iques pen«onr' çrr ivis^^ent la mon- 
tagde et semblent se diriger vers la por le du Hàteau, du côte de 
Ja forêt. 

HUKTZER 

Quelques personnes? 

L£PI)lATE \ , 

Oui. Parmi lesquelles on distingue deux femmes et plusieurs 
hommes d'armes. 

' HXJBTT ZER 

Connaissons leurs intentions. Sachons d'abord aï c'est seulen^nf 
la curiosité les amène dans ce vieux château abandonné , mais cé- 
lèbre par nos prestiges. Liaissai^s4ear toute liberté^ et des divers 
points ménagés poui: observer tout ce qui approche de ces lieux , 
cherchons à connaître leurâ motifs.;., nous agirons ensuite sehm 
- les circonstaof.e^ 

(A i'oidt« à» Hnutzev, toi»» l<;é Pirates voiit §« dis|)Qr«ebr 4« ^ifiereas cdtés p&r 

les rempaurt* 

SCEPfE ni. 

RODOLPHE, seul. 

{ Il soff furUvemem el*t»n des escaliers des souterrains^ examina\»t 
attentivement autour de lui *^ 
Duguesclin va dans un moment entrer dans ce château^ pajr 
cette issue secrète ; je les ai précédés de quelque* instans ponrtout 
préparer, et éloigner de lui et d'Amélie Jes périls qu'ils pourraient 
courir dans ce château- O Duguesclin ! tu es chargé de feîre 
mettre à éxémtion le jugement injuste qui me condamne!..,. 
Accablé sous îe. poids du malheur.., maintenant ^ans espérance de 
posséder Amélie , j'aurais bravé le coup qui me menace, en m* of- 
frant à tes regards! .... Mais je veux épargner à la femme que 
j'adore le spectacle affreux de ma mort! 

( Il est interrompu par t arrivée de Hunizer, de Volherii et des 

Pirates. ) 

SCENE IV. 
RODOLPHE, HUNTZER/VOLBERTI, Pirates. 

H II V T Z E R 

Capitaine^, des étrangers viennent de pénétrer dans ce château 
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RODOLPHE 

Je le sait. 

HUIITZER 

J*ai cm reconnaître, quelques habitans de ce canton , et des 
officiers de -l'armée française.. . . 

RODOLPHE 



Je le sais aussi. 
Tu les connais ?. . .\ 
Oui. 



HUN TZER 
n OD OL F H E 



HU NTZ EIL 

Oui ? . • . et qu'ordonnes-tn ?. . . 

RODOLI>HE 

Que ce château reste libre et entièrement livré à la curiosité 
des étrangers qui viennent le visiter.. . . et qu'aucun mal ne leur 
soit fait. Je lés prends sous ma protection. 

HUNTZER 

.Je crois cependant , que dans notre situation il serait prudent. . . 

RODOLPHE 

J« vous le défends , vous dis^je !....' 

HUNTZER, s' échappant 

Tu nous le défends!... Rodolphe^ quand cesseras-tu en fin, 
d'enfreindre les régltmens que tu as juré d'observer ?. . . Nos 
statuts portent expressément que tout homme qui pénètre dans 
ce château doit recevoir la mort s'il refuse d*embrasser notre pro- 
fession J'en réclame l'exécution ainsi que celle de l'article portant ^ 
que toute femme appartient à celui qui l'apperçoit le premier.. . . 
et qu'il a droit de l'épouser. Je viens d'en voir une qui me con- 
vient, et je prends date. 

RODOLPHE 

Misérable!... 

HITLER 

Je prends daté aussi... pour la petite Louise... la villageoise 
dont le vous ai parlé ce saatin^ et que j ai remarquée auprès de 
la belle inconnue. . . 

RO DOLPH E 

Quel excès d'audace !... 

H U N T Z E R 

Point de hauteur!... {e ne puis davantage supporter le ton de 
supériorité que tu prends sur nous. Tcn illustre naissance ne te 
donne aucun droit ici ; c'est notre seule volonté qui t'a nommé 
notre chef C'est en veillant à notre sûreté que tu mériteras plus 
long-temps ce titre. Du reste, tu es notre égal 1,.. 
RODOLPHE, avec mépris» 
^ Votre égal!... 
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BUNTZER ' • • , ^ 

Oui Plusîetirs de nous ont été condamnés à une mort infamant* 
pour leurs crimes; toi, pour cause de révolte , de duel ; qu'importe 
le motif. Je supplice est le même; et enire pendu il n'y a pas - 
grande différence... 

RODOLPHE 

Malheureux !..: c'est à moi que vops devez de n'avoir pas fini 
vos jours sur un échafaud... C'est mon adresse et mon courage 
qui assurent Je repos dont vous jouisse/... Huntzer, il y. a parmi 
no[is de braves soldats qui auraient déjà abandonné le périlleux 
état qu'ils professent, sans tes perfides conseils. Je sais que tu nous 
prépares de grands malheurs; mais , tremble! Ce bras qui tant de 
^fo\s sauva tes canaarades et toi-même d'une mort certaine et igno- 
minieuse , à la première insulte fera tomber ta tête à mes pi. ds. 
(ï/ tire fièrement son sabre.^ (^S* adressant généralement.) ie le 
t^èpose de ses fonctions de lieutenant. . . que le.cônseil s'assembîe..^ 
C'est là qu'il rendra compte de «a conduite , et que je ferai con- 
naître mes irrévocables résolutions. 

HUNTZER, furieux. 
Rodolphe! c'est îà que je t'accuserai hautement! 

fi o D oi^vuE ^ aux Pirates, 
Obéissez I... reîirez-vous. 
(Les Pitatcft font un «ignç de somnission et liassent du côté de^fiodolphe, îati- • 
midésparaes menacs<. ) ^ 

HUWTZEH, à part. 
Les lâches ! m'abandônneraiént-i!s? 

voLBERTi, bas à Huntzer. 
î^e crains rien ; cette fausse sou mission te sert mieux qu'une im- 
prudente résistance. Attendons les deux cents homnîes. 
RODOLPHE, désignant Huntzer, 
Qu'on luk 6te ses armes ! 
HcfiTZER ^ après un mouvement violent^ se contraignant et rendant 
son épée à Volherti , Ini dit tout bas t ' 

Je remets mon épée , mais il me reste ce poignard ! 

Rodolphe 
Allez. (^ quelques-uns d'entre eux.) Vous , restez avez moi... ' 
j'ai des ordres à vous donner. {Bas h deux autres.) Veillez sur les 
démarches de Huntzer et: de Volberti. ( Tout s*ext'cute selon les 
ordres impérativement exprimés par Rodolphe. Les Pirates rouir 
mandés , sortent avec Huntzer et Volberti. 

SCENE V. 

RODOLPHE, Pirates dans le fond. 

R D 0*1, PHE , à lui-même , h V avant-scène.. 

L'arrogance de .Huntzer m'effraie 1 Elle ne pecrt riaîtfe que de' 

l'assurance qu'il a d'être soutenu Hans sa rébellion.». . le passage 

VmpTévu du connétable dans cette gorge de^ Pyrénées. ,. Tintelli- 
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gence que Cbarles-le-Manvaîs a , dit-otj , avec quelques gens de 
cette troupe. . . tout m'inquiète et me fait craipdre qu'un piège rae 
soit tendu sous les pas du connétable par Charle*-le- Mauvais , cjui 
veut ravir à la France ce héros , et otçr à d<m Henri de Transta — 
mare cet invincible appuis.. Et fe ne puis agir ouvertement pour 
déjouer ces indignes projets !... Ma présence ne ferait qu'aug- 
menter les soupçons !... La mort serait le prix de mon dévouernenf-, 
et ne détruirait aucuns des périls qui menacent Duguesclin : je mour- 
rais doublement malheureux!.... Non! d'Arancey doit l^âssex- 
qnelques regrets sur sa tombe ; il peut rendre encore quelques ser- 
vices à son ingrate patrie . . . U veut mourir, mais justifié par la 
postérité ! 

u fi R I c , descendant ta scène. 
Capitaine , ces étrangers entrent dans cette galerie. 

RODOLjPHE 

On vient !... c'est Duguesclin et Amélie I... Ijivisibl& â leurs 
yeux , 8ervons-nou8, pour leujr faire parvenir mes avis, des moyens 
extraordinaires qui sont en mon pouvoir, et qui rendent ce châ- 
teau célèbre. ( 7/ s*appr%>che de la table et écrit quelques lignes 
fur un papier placé de manière à frapper les premiers reg/ords , 
eu disant ; ) Voici pour le premier avis. {Puis s* adressant auoe 
Pirates , il leur dit : ) Suivez-moi. 

(On «perçoit Dnguetclin et tons ce«« qai Facoompa^ent , à tracera lea porte* 
•t fenêtres du fond , s'aTancer leoteiBCnt le leng dei remparts . les examinant 
avec attention. Rodolphe et ks siens se retirent du côté de Tescalier, refer- 
mant la port^ secrète qni leur a donné passage^ ce qui forme on tableau animé 
£iit par la sortie des uns et Tarrivde des autres. 

SCENE VI. 

DUGUESCLIN, AMELIE, LE BARON, feTIENNE LOUISE, 
deox Officiers > deux domestiques portant des flambeaux. 

DUGUESCLIN, invitant le Baron à le précéder. 
Passez le premier, M. le Baron, c'est à vous à faire les honneurs 
de votre cbâteau. 

I. E BARON, peu rassuré , lui cédant le pas. 
Pardon, monsieur le connétable... mais .je crains de vods 
éga^r. 

Z)U«17XS c LIN 

Vous craignez. ... 

LE B AttON 

Pas moi. . • mais je conduis mademoiselle ^e Lucenay. 

ÂMiLIS 

Oh ! je n*|ii pas peur. 

ÉTiENNEj àpart. 
Elle est pins hat^ que moi. Je crains toujours de nie trouver 
nez à nez avec un fantôme. . . 
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LE BAROU 

Partout où il y a du péril . ce fut toujours Dugneaclln qui tiiontra 
le cbeœin aux autres., 

DVGV "ESC LITS y souriant. 

Baron , voudriez-vous vérifier le vieil adage qui dit. . . Qu*u« 
flattein* est dispensé d'avoir du courage. 

LB BAROJf 

Peut'on Satter le brave Duguesclin ? 

DO OtJtSCF.I w 

Trêve de coniplîniens, je vous pric^ Savez-vous, monsieur le 
baron , qiie ce château u'iest pas en si mauvais état qu'on le croi- 
rait d'abord» 

LE BARON > 

C est vrai. Il y a même quelques corps de bâtiment assez bîem 
conservés. 

DOGUESCLIW' 

J'ai cru voir sur le rempart uu bastion nouvellement réparé/ 

f. E BARON, effrayé. 
Vous croyez. . . 

DUGUES c LIM 

Vous paraissez fâ' bé de ce que l'on vous épargne les frais d'en^ 
tretien de ce domaine. 

LE BARON 

Cest que je n*aime pas les ouvriers invisibles. 

ÉTIENBE 

Dam* 
mettre à l'abri de l'orage. . . c'est qui 
montagne. 

DUGUESCLIN, qui s* est approché de la taMé. ) 

11 parait que les esprits aiment aiTssi communiquer avec le ciel 
et la terre car voilà des cartes de géograpbie, des sphères Que voîs- 
je un panier sur lequels quelques mots d'écriture sontfraidieme&t 
tracés. 

TOUS, entourant Puguesclin ai^ec curiosité. 

Voyons! . 

DUGUESCLIN^ Usaut, 

tt Un ami veille sur vous. » f 

LE BA RO N 

Voilà qui est bien étonnant. 

DUGUESCLIN 

Cette écriture, ne m'est p.as inconnue. . . Regardez donc, mi 
uièce. ' 

A M é Li B , prenant le papier ^ à part. 
Grand dieu I c'est Técriture de d'Arahcey!.. Plus de doute ^ il 
estici, ' 

dugutisclin;- a part. 
Tâdhon^ 4^éclaircir nw soupçons. •( haut. ) Cet «via <doit aoni 
raasurer,^ . ' 



a'î c'est que les esprits aiment tout comme les autres à se 
à l'abri de l'orage. . . c'est qu'ils sont fréquens sur cette 
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I. e BARON 

, Au contraire I cela redouble mon înquiétudâ« 

• DU G U ESC LIN 

Pourquoi ?1 . * j'^y suis habitué Croiriez-vous , môûsieur le 
^haroD , que depuis trois mois, que la campagne est ouverte, une 
inain inconnue m^pprend jour par jour dans une lettre , ce qui se 
passe dans le camp ennemi; les dispositions que font mes adver- 
saires. . . et quoique je doive me dé^er de ces avis^ il faut coaveair 
que jusqu'à présent ils ne m'ont pas trompé. 
ÉTiENN E, à part 
Tiens. Est-ce que ce serait moi avec les lettres de l'inconnu ! 

LE B ARON 

Vous n'avez pas besoin| de consens , cher connétable , pour en- 
. chaîner la fortune. Quoiqu'elle soit femme ^ la victoire e&t forcée 
de vous être fidèle. , 

AM EL I£ 

Quoiqu'elle soit femme! . . Monsieur le baron , croyez-vous que 
l'inconstance soit plus naturelle chez notre sexe qiie chez le vôtre, 

LEBA&ON 

Je ne dis pas cela. 

AMÉLIE, ai*ec intention , regardant autour d'elle. 
Il en est que rien ne peut rendre parjure. 

R o D c L p H E y qu^on ne voit pas. 
Jamais! 

LE BAR ON ' 

Pardon , monsieur le connétable \ mais je ne sais pas tranquille. 
Ce château^ cet avertissement. . * 

^ AldÉLlË 

Ne peut être que d'un ami. 

LE B A RON 

Un ami , soit. Mais j'aime connaître mes amis. Je crois que noui 
devrions d'abord visiter les autres salles de ce château. 

DUGU I^SGLIN 

J'approuve votre prudence. Allez. 

LE BARON^; 

Est-ce que vous ne venez pas avec nous ? ' 

DU GUES CLIN 

Non. Je vous attendrai ici. 

LE BARON 

Maiâ au moins permettez que ces écuyers et ces valets. . . 

nu GUES CLIN 

Oui, oui ; ennnenezi Je reste avec ma nièce, ce jeune paysan, 
et cette jeune fille auxquels je désire parler. 

LE B A R G N ^ tirant son épée. 

Nous sommes à vous dans un instant. ( à deux officiers, ) Al- 
lons, messieurs , suivez-aioi. . . c'est-à-dire^ je vous suis. 

( Les dODiefttiqaM sortent deTi^nt /suivis des deniL officiers et du ^aron^ qui peu 
ftlfêurif Aarcoc avfc précautioa. Ils sortent par le rempart predanc à gauche. ) 



niniti7P<H hv V tO-OO I Ç 

EL- 



«€ENE Vn. 
DUGUESCLIN, A MÉtlE , ÉLIENNE, L0UI5E. 

Que dît es 'VOUS y ma nièce . des événexnens extraofdûuiirflSKjQi 
nous arrivent ? 

AMÉLIE 

Mon oncle , je suis etoi^née autaot-qu^: vous. 

D D Gu E s G L I £4 ^ /a^aran/. 
Autant que moi ? • 

A M É L I £ y se troublant umpmi* 
Oui , mon oncle. ' 

DUGUESCLIN 

J'espérais que vous m'aidefïiezi: pénétrer ce laystère* 

AMÉLIE 

Moi, mon oncU^*..cekYne«er«ûtl)iefl .impossible 

DU G u £ s c L I N , h, Etienne, 
Mon ami , quel est cet kipojiBiu âont tu m*as parlé en venant 
ici. . . qui t'a fait du bien et a doté ta femme 

Cet inconnu?. . ^ '' 

. JE»U'G^E6€LI £f 

Oui. 

Je le connais beaucoiip.. 

. pUGtJESCLlN . 

Ah ! tant-mieux, tu me diras., . . 
Etienne y rs§^ardckji^À,m6l^,^ comme pouf hii. demander avis, 

Ohî mon dieu{,^w^^J(fivo^rô dirai. . . 

DU G cjEsçLiN, qui a remarqué. 6 mouvemeniu * 

Ma nièce, est-ce que vptr-e permission est nécessaire pour le 
faire parler. 

_ ÀMéi;! B 

Mon oncle , quelîe.Wée.l (( là Etienne ^ aveceffbrt, 5) EnjpKqiiez- 
vons. . . monsieur le. QWoé^e)te crodrait. . . ( à part. ) Que va- 
t-ildire?.. 

Je Miîs bien aise de fiver les idées que j aL 

ETIENNE 

£k bieB I ^nottseigaeut > <!et rnconnn ... 

DVGtJESCLlN 

Ton ami \ ' ' / 

tâ-TIlîN-NK 

Oui, monseigneur', s^il faut vous avouer quelque chose , c'est 
îuiqui me remet las letti?e«^e je porte à- votre -camp, et qui vouê 
étonnent si fort. 

Duguesclin, • B . 
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DtJGU E S CLIN 

En vérité. M^îs ton ami est aussi le mien. II a donc beancoupde 
confiance en toi ? 

ÉTIE NU £ 

Beaucoup. 

Quel est son nom ? 

Je l'ignore. 

Où demeure-t-il ? 

II ne me l'a pas dit. 

Son état ? 



Je n*en sais rien. 



DUGUESCLI^ 

ÉTIENI7E 

3GUESCLI ] 

ETIENNE 

DUGUE^CLIN 

ÉTI*E NNE 



DUGtJEScLiK, impatienté. 
' Tu Tas vu au moins? 

ETIENNE 

Oh! oui. ' 

LOUISE, vivetnenL 
C'est u n fort bel homme. 

ETIENNE, avec humeur. 
C'est bon , c'est bon., mademoiselle; ce n*est pas vous qu'on in- 
terroge. Vous répondrez quand on vous questionnera. 

DUGUESGLiN, Commençant /à^s* impatienter. 
Enfin, t'expliqueras-tu clairement?. . Ce mystérieux inconnH, 
homme ou diable, je veux le voir. 

( Un grand bruit vient troubler la situation. ) 
LE BARON, qu'on ne -voitpaf. 
Ahl mon dieu ! mon àieuA 

DCGUESCLI K 

C'est la voix du baron ! 

AMÉLIE, â part. 
Il vient bien à propos me tirer d'embarras.' 

DDttUESCLiN hautement. 
Où êtes-vous donc ? 

LE BARON, qu^on he voit pas. 
Je n'en sais rîen . . * mais pas foin , puisque je vous entends. . : 
venez I venez !.. 

( DugiieBlin cherche «ne issue, pour aller à^ côté par lequel ou entend la voix 
Jorsqu^ tout-à-coup, un pan de boiserie , s'çulève et laisse voir Tentrée d'nôe 
autre pièce , d'où sort lo Baron et ceux qui l'ont suivi, ) 

SCENE VIII. 

. ," Les Menés, LE BARON, 

LE Aaon^. 
M^yorà..-;: 
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BUGESLIIf. 

D*où sortez-vous ? cette ouverture'.., 

LE B ARO K. 

S'est faite tout-à-coup. . . comme par encliantement, et lorsque 
je croyais être bien loin de cette saile, d'après le chemin que nous 
avons fait^ les escaliers que nous avons montés et descendus... 

DUGUEStllf. 

C'est bien étonnant. 

L E B A R G N. 

Ce n'est pas tout ... 

PUGUBSCLl W. 

Quia-t-il encore?.. 

LE BARON. 

Je yieas de voir . . . dans ce cabinet... ^oû fai laissé. Us dfux 
hommes qui m'accompagnaient... Le portrait de jnademoiselle de 
Lucenay... - ^ - 

AMELIE. . • ..•• i ' 

Monpoitraît !.. 

LE BARON. 

Oui... 

DTJGUESLiNi 

Cette vision est Teffet de votre i al oiUsie^.% .. ; ' , 

DE B A n o N. 
Moi je puis être jaloux... oui... mademoiselle est assez belle pour 
inspirer la crainte de la perdre... 

DUGUESCLIN. 

Je commence à soupçonner, mon cher Baron , que V003 avez 
un rival dangereux dans le chef de» esprits qui habitent ce château. 

LE BARon. ' ' 

Ah! pour conserver une si belle conquête , je la disputerais au 
ciel... à l'enfer !... et j'appellerais en duà cet audae^iélix lui-même. 
RODOLPHE y traversant rapidement le fond de la sçèn^* , 
J'accepte ton défi ! 

LE BARON y ^ff^^y^' 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

AMÉLIE^ à part. 
L'imprudent I 

D U G V E s C 1/ I N. 

C'est l'esprit qui répond. 

LE BARON. 

Que dois-jie faire? 

DUGu E se LI N» 

Obéir à l'honneur. • , 

L E . BAl\p,N. 

Oui, mais si l'on me porte des coups d'épée invwiW€js.,i,3'éio 
sera difficile de les parer. _ : . - ,$ . - 

Je veux connaître l'audacieux qui cherche à npu^ étonner, pm?» 
ces prestiger . . . çt malheur à lui s'il a le dessein de me tromper. 
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C'est avec mon épée que j'interrogerai te premier latin qui s'offrira 
à mes yeux. Monsieur le baron, condùîsez-raor dans l'appartement 
où vous croyez avoir vu le portrait de mademoiselle de Lucenaj. 
Amélie ^ suivez-moi. 

( Dtrgucf cIri sort par Vouyerture , suivi du Baron, qui offre î« uiain à Amélie. 
«Mai» avfÎTéa aa panoaaM , il se rekaiastf totit-i^coup-entre le Bm-od et Anéfie, 
et les sépare. L'ouverture se refisvmc AoaéUe ei Louise se trouvent seoleiei 
icèoe , Péters ëtaot entré aussi par l'ouverture. ) 

SCENE IX. 

AMÉLIE, LOUISE. 

A M É L I F , ^foyée. 
Ohcîel! 

SCENE X. 

AMÉLIE, RODOLPHE, LOUISE. 

Tout-à'coup Roàolphe parait , et vient se précipiter aux pieds 
d* Amélie. ) 

ÂVtÈEtE 

Grand dieu ! ' 

B o i»o L^lï B 
Amélie , il faut absolmofent que fe voil» parte. 

AMELIE 

Je ne puis^ 

RODOI.PBB 

Tout l'exige. Votre intérêt , celui de Duguesclin , celui de la 
France. 

AMÉLIK 

Je ne puis sans mon oncle. 

RO"îyOLPHH 

C'est vou» d'abord qni âevez me juger « . . je vous laisserai en- 
suit e âuiîtnedêe àé mum serK 

Amélie 
Moi , d'Arancey I . . Ah ! si vt>lre bonheur dépend de moi 

R o D o LPH E 

Du bonheur... je ne puis plus en espérer; mais je puis encore 
être utile à ma patrie. 

AMÉLIE 

Le connétable... 

E0B6LÏ*»B' 

Je ne puis me présenter à lui. Le devoir de votre oncle «t de 
me faire arrêter partout o-à il me trouvera, et Duguesclin ne 
manqua jamais à son devoir. ^ 

AMÉLIE 

Vou« me farteis frémir. 

R OD o LPHE 

Ne le forçons pas à exècutter des ordres qui, je le crois, I» 
Miraient péniWes. 
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A M É 1 1 K 

Mais par quelle étrang€ aventure êtes-voiis en ces lieux ? 

ROD OEP H B 

Proscrit par i»on souverain , ce cbatea» m*a offert un refuge... 
à quclprix , grand dieu I 

( On entend du bruit sur le rempart , et ki \^ïx du Baron. ) 
A M t E ï E , OAtec effroi. 
Voilà mou oncle.. retirez-vo«5. 

HO DO LPH E 

Oui ; mais re«d passer la nuit Avt château.. 

A MÉ L IjB 

Je le présume. Monsieur le connétable doit y attendre ses 
équipages. 

ROOOCPHE 

. Promettez-moi \die vous tronrer^à miauft sur le rempart du 
nord. 

' ÀiHL ÂLÏE: 

Seule? 

R O D Q liPraEt 

.Accompagnée de Louise^- M-c le promettez-vous? 

AMÉLIE-, après un moment d' h esitaiiom» 
£Ioigne2-v<)us de grâce... totre danger ia«.jiiet a^n supplice. 

' ROeOLP'HB 



Adieu. 
Adieu. 
A minuit. 



JLVLÉhlB 

ropolph:» 
i 

AMÉLIE 



A minuit... mais sortez. 

( Amélie i&qaiète, pcesM le départ de Bociolfihe ,.entCB4daHt ]e^,ln*mt excéricoir ap- 
procher, etr voyant déjà la suite de Duguesclin »ur les rempans. Codolphe 
i«gagne la porte secrète , et disparait au motnent où Duguesclin entre en 
scène.) 

SCENE XI. 

DUGUESCLIN, LE BARON, AWÉLIE, LOUISE, 

ETIENNE, Suite. 

(Duguesclin entre le premier, l'épée à la-oiain; Il appeiçnit l'ombre de Ba- 
dolphe ; il s'arrête surpris en regardant Amélie. } 

OVG V Es e LIN 

Vous êtes troublée^ ma nièce. 

liE BARON 

Ah ! mademoiselle! vous ne pouvez pas vous faire une jdée dm 
ma frayeur , lorsque j'ai vu que vous restiez seule en ces lieux. 

Duguesclin 
Aucun étranger ne s'çst présenté , n'a cherché à vous parler. 
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AMÉLIE , 

,Uu étranger ?.. non , mon oncle. 

DUGUKscLijy,tf part. 
Elle rpe trompe; car en entrant, j'ai vu sortir qadqu'un. 

:ÉT I E w jM E, a Louise. 
En as-lu vu , des esprits ? 

LOUISE, bas. 
Oui. C'est l'inconnu de ce matin. 

É T 1 E N N E , à part. 
C'est mon ami ! il n'y a pas de danger. Ah! comme jeVais faire 
le brave maintenant f 

LE BARON 

Quels singuliers événemens ! 

É T I E » J\ £ , avec fanfaronnade. 
C'est vr^i ; mais pour des gens de cœur cunime nous I 
L li B A uoN , remarquant le changement subit d'Etienne de la 
crainte au courage. 
Ah ! ah ! et toi aussi ! Tu n'étais pas si intrépide tout-à-î'heure. 
Comme en un seul moment tu as repris courage ! 

É T I E N H E 

,On se forme bien vite. D'ailleurs , vous le. savez, la peur et le 
coiirqge se communiquent. Avec vous, monsieur le baron, je 
tremble ; sous les ordres de monsieur le connétable , je suis prêt à 
tout braver. 

DUGUESCtilN 

Ma nièce , vous n'êtes pas étrangère en ces lieux. C'est bien 
votre portrait que je viens de voir... mais en attendant que^ tout 
cela s'éclaircisse , je veux à mon tour employer quelques conjura- 
tions y pour forcer messieurs les esprits à s'expliquer. Monsieur le 
Baron , conduisons mademoiselle de Lucenay dans l'appartement 
que nous venons de visiter. (^ à Louise.) Ma belle enfant, vous 
accompagnerez ma nièce, pour la servir, (^à Etienne. ) Et vous, 
mon ami , vous allez partir pour le village , et aussitôt l'arrivée des 
hommes d'armes de ma suite, vous leur direz de venir me truuver 
en ce lieu. 

ETIENNE 

Oui , monseigneur, (^à Louise.) A ce soir, Louise, car je re- 
Vi tendrai aussi. 

LOUISE 

Comment , tu n'as pas peur ? 

É Ti E xN ix E, avrc ossuvancc. 
Ahl bien oui, maintenant, je ne crains rien. 

LU BARON, toujours ffft'ayé , regardant Etienne. 
Cet homme m'est suspect... Cest peut-é'trc un esprit déguisé «n 
imbécille. 

DUGUESCLIN 

«î'aibes in d'tUreseul m moment i venez,* ma nièce, et vow 
aussi ^ monsieur lo Baron. 
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AMÉLIE, à part. 
Que veut-il faire !.. O mon dieu I pyctt^ge d'Arancey î 

LE BARON, offrant la main à Amélie. 
Veuez , madame *, vous piaraissez êtie la reine de ces lieux pleinn 
de votre image. Sous vos auspices , on ne doit rien avoir à re- 
douter. 

(Usoit avec Amélie, Uuguesclin , Louise et les deux valets qui avaient déposé 
un flambeau sur U' table. Le» deux ofiiciers se letirent au>delà de la poue, 
lur les remparts. ) 

SCENE XII. 
HUNTZER, VOLBERTI. 

pendant la gfcène suivante , on ne perd pas de vue le coane'table qui, «ccom- 
pa^nant sa nièce , la las se au fond , sous la garde du Barou et de sa suite, 
en iudiquanC qu'il désire rester seul. C'est pendant que ces mou vcnicns se 
passent sur le rempart , qu'on voit une! trappe se lever lentement, i^t Uuutzér 
paraître à moitié corps , examinant autour de lui. ISe voyaui personne , il nort 
tout- à-fait , allant à une autre partie de la décoiatioa , iaird uu sigrual et 
appeler à vqîx basse. ) " 

HU» T2ER 

Volberti, Volberti? 

VOLBERTI, paraissant tout-à-covp par une issue secrète. 
Me voilà. 

HUNTZER 

Le ciel lui-même semble favoriser nos projets. 

VOLBERiri 

Commen ? 

Dnguesclin est ici. 
j ' ' ' 
Duguesclin! 

'fu»xz BU • 
Oui. C'est lui-même, qut» sa mauvaise étoile et notre bomi« 
fortune amènent- d^ns ce château. Il ne' sortira q^ie captif de 
Charles le mauvais. II. est idi avec "cette Améiio dont Ilodolphe 
laisse si «cuvent échappe;- le noiu. 

VOLBERTI 

QneU sont tes nouveaux projets ^ 

HUNTZER ' 

De livrer Dugnesclin à son ennemi, et de mériter ainsi la ré- 
compense promise. , ' 

V OLB BRT I 

Voilà pour ta fortune... mais ta vengeance ? 

HUNTZER 

Je ferai tomber Rodolphe entre les' mains des ofBders qui vien- 
dront chercher Dugiiecliir. et la jugement qui coadamn3 à mort 
notre capitaine, sera mis à exécution.^ 
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VOL sis BTl 

Bien! ]6\ï moye^ d« s^idébarraeser de cfinx qn'oa déteste !... 

luaid Ie$ partisans de Rodolphe ?.. 

H W .N T Z E R 

Fidèles observateurs de ses ordres, ils se tie^^nent reofermés 
dans la partie des souterrains la plus éloignée. Il fa ut surtout éviter 
qu*iîs ne découvrent que. c'est du connétable Duguesclin dont nous 
voulons nous rendre maîtres. Plusieurs d*entre eux ont servi sous 
ses ordres, et seraient plus disposés à le défendre qui seconiler 
nos projets. Ecoute , et suis ponctuellenient les inetructions que je 
vais te. donner. Pendant que }6 continuerai d'épier le connétable , 
tu vas aller dire à Koldan de ^e rendre de suite au château d'Olsa, 
où est en ce moment le conlt€ àt Castellian ; il bâtera l'arrivée des 
deux cents hommes qu'il doit m'envoyer^ et il viendra hii-même 
recevoir, cette nuit,, le connétable captif. 

y OLBenTi . 

Bien! 

HtJNTZER 

Ensuite tu reviendras me trouver, et nous saîsirous l'instant 
favorable pour nous emparer du connétable. Rodolphe est seul , 
et le danger qui l'environne , s'il était découvert^ ne lui permettra 
pas de s'opposer à nos- projets. 

VOLBJEUTI 

C'est entendu. 
( Ici Duguesclin réparait au fond du rempart, «'avançant lentement 9tk réfléchis- 
saot , Vépée nue & la main. ) 
tlUIiXEBK 

On vient. 

vo^fBCuri 
Séparons-nous. 

II u N T z E R ^ s'awmçœnt vers la trappe. 
N'oublie rien. 

voLBERTi, regagnant r issue secrète* 

Riens 
(Hunurret Yolberti disparaissent Ma-fois, an moment ou Piq^UfiicUa csC s«r 
le seuil de la porte , au fond . ) 

SCENE XJIÏ. 

DUGUESCLIN, RODOLPHE, qu on ne voit pas. 

j>0^'UESCLjif, s'^wanç^nt'hnîemetit. 
Je croyais mériter la confiance d'Araéli»... mais ne jla oondâtt- 
nons pas sans l'entendre. Si mes sotipçons sont justes , je dois Tex- 
riiser d'une discrétion qu'elle croit nécessaire. EWe Wé voit fsn moi 
«.l'un soldat rigide , eWe n'aime pas le Baron , et croit sans doute 
ci!ie ie partage W^mK^n û^ sa femrll-*. i'aâ da cotiaeiitir a une 
♦inionavantai^ojc; meis je ne prétands pas la contraindre a <» 
hymen qu'elle abhorrerait. La sBapenwon d'arines va.elàpirer da»s 
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huit )oar»^ m^U j'ose croire que la guerre ne recommencera pat 
daosctttre contrée... Charles le mauvais etd Airmagado doiveot 
vouloir siçcèrement la paix. 

a o i> o L H B ^ qu'on ne voit pas. 
Non. 

DUGUESCLIJH 

Non!.. Etre mystérieux qui me parle, fais-toi connaître « ( flfo-» 
ment de silence, Dupieiclin parcourt le thêdtr& en examinâ'/U 
avec attention,^ .Rien... Toutes mes recherches sont inpli^es. Ah! 
indigaes ennemis! bientôt la trêve expire, bientôt je voua atta- 
querai, mais que dis-je?.. depuis trois mois,' mon armée na p|t 
reçu de solde, et cependant j'ai promis de là satisfaire avunt de 
la ramènera Tennemi. Comment faire?.. J*ai engagé mes domaines^ 
vendu mon argenterie... mais cela ne suffit pas. Mes bandes noites 
murmurent, et je me vois dans, Pimpossibilîté dé tenir la parole 
que j'ai donûée à des braves qui ont si vaillamment combattu soui 
mes ordres. 

( Trait dt musique anex fort , qui fix^ l'attention de Dugnesclin. Le sieubl« 
qui est en face de la table , s'ouvre ayec fracas , et laisse appercevoir à Du- 
gaesçlin etonuc un grand nombre de sacs d'argent. ) ' ^ ' ^ -.•,-'-*•» r» 

DUGU£ SCL I N 

Qaevois-je? 

RODOLPHE, toujours invisible* 
Prends» grand homme, et poursuis tes conquêtes* 

OUGUESGLIN 

Parle... qui me prête cet argent ? 

RODOLPHE 

Un Français. 

DUOU^SCLtif ' ^ 

Paccepte au nom du Roi. Dès demain, pendant, quQ,Ie^çqr{^ 
d'armée du maréchal A ndrehans s' avancera sur le' bord de TAr^ 
riège , je traverserai avec mes bandes noires la Selge à Urgel ou 
a Puycerda. . *v . « .. ^. 

RoDOLPHis, ^u'on ne voit pas, 
A Puycerda, car deux mille ISâvarrois gardent le. i)(m^4^J^®t' 

nVGVzscLiy, viverjrient. 
Je profiterai de cet avis ! 

(Il reste un moment plongé dans ses réflexions. Penda: tce tempf 9 on ToitR^ 
dolplie travcner le théâtre tt s'éloigner par fe fond. ) 

DUGUESCi*iN, S* avançant. 
Voici des cartes de géographie ! continuons mon plan de cam- 
pagne.«. peut-être me donnera-t-on encore quelques ren^eigztemene 
Qtiies... Voyons quelle est cette carte, et si elle peut me servir. 
( n déroule la carte de géographie et liravet le plus gtandétonnement. } 

£^011. de. campagne fait par le capitaine d'^yirançey, sç}isjes çf^ 
ares du connétable Dufçuesçlin. 

Ah! tout s'explique maintenant!... Mes soupçons étaient justea 
. thifftescUn. F 
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«t ce nom tracé sur les bords de cette carte, m'indique celaîdont 
je reçu» tant ti'utiles avis. Oui c'est d'Arancey, c'est lui qui vient 
d'a.HMirt*r la victoire à mes armes!... Ah! dans ce moment, ne 
pen-on* qn'au service qu'il rend à la France !.. Le noble emploi 
qu* 1 fait fleî»es richesse» doit me rassurer sur la pureté de la source 
où it les pui^e. L'infortuné*... condamné par sa patrie, il brave 
les p'us grands périls pour la servir!... ô d'Arancey! je t'avais de- 
viné en guidant te-, premiers pas au champ d'honneur! c'était un 
beros de plus que ie comptais laisser à la France !.. Mais malliea- 
rewc ! fuis! fuis mes regards !.. Le.*» rouveaux ordres que j'ai reçus... 
|e «serais forré de te punir au moment où tu viens d'acquérir de 
nouveaux, droits à ma reconnaissance!.. Mais finissons le travail que 
}*ai commencé. 

'(Il Vassepit auprès de la table et examine le plan Se campagne tracé sur la carte 
de ^eogiaphie. Au même roomeot, de loua lea côtés du théâtre, sortent les 
Pirates > le poignard k la màio . ) 

SCENE XIV. 

DUGUESCLIN, HUNTZER, VOLBERti, Pirateg 

I 

f Plusieurs trappes se lèvent lentement. Huntzer , Volberti et un grand nombre 
de Pirates en ^ortent . et se i épaiident en silence sar le théâtre. Quelques-uns 
vont au fond faire s«'ntinelle pour éviter toute Rurpiise. Pendant <^ue Huntzer 
•t les siens s'avaoceut. en silence autour de la tofole ou en appuyé Duguesclin^ 
la baron parait tout-à-coup au fond avec Amélie et la suite de Dugnesclin. ) 

SCENE 'XV. 

LesMêmes, LE BARON, A MEL IE, LOUISE, Snite. 

Amélie, appefcevant l s Pirates prêts h frapper Duguesclin, se 
précipite vcits lui en s écriant. 
Connétable , défendez-vous. 

( Duguesclin embiasse d'un coup d'oeil ce qu! Penvironne , saisit son ëpée et ren- 
verse mort un des Pirates Les Pirates divisés en deux groupes, commandés 
par Huntzer et Volberti • se.porlent , les uns sur le connéiable , les autres au 
rond vBui 1« Baron et sa suiu. Amélie est à côté de Duguesclin qui va succomber 
«OUI le nombre. ) 

SCENE XVL 

LesMêmes, RODOLPHE- 

■iODOtPHE, parait iout^-coup par une issue secrète, qid s'ouvre 
à lavant scène ^ à droite. 
Ali^ sauvons Duguesclin! 
(n traverse fartivemei^t le théâtre pour s'approcher de Dngnescliii et d'Amé- 
lie, qui se défendent vaillamment .mais que le nombre accable. L'raée da 
coanétable est brisée dans sa main, et sa suite est paiement terrassée aa foaÂ 
ftc TolbeiU et les tiebs. ) 
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H tïN T 7i E E , avec fureur. 
£h( bien^ plus de iiiénagemens! qu'il soient tons immolés i 
notre sûi-eté. 

(Tous les Pirates lèvent k la fois lenrs poignards. Hantzer se lette sar Du^^aercUn « 
et va l'atteindre , lorsque Rodc^lphe'se jette comme un lion sur Haatzer , H lui 
arrache son poignard , en «'écriant. ) . ) • ' - . 

Misérable! 

Amélie et djjg.tj escî^in. 
D'arancey ! , . 

HXJNTZEB. 

Secondez ma rage ! notre vie dépend, de notre victoire! 

( Â la voix de Huntzer , tous les Firates renouvellent leut tentative , ctx leur . 
nombre leur donne tout l'avantage. Ho^ol^.he saibil l'instant favorab e ^ retient . 
d'an bras- nerveux, celui de Huntzer, tandis que 'de l'autre, atteigpiant u|i 
anneau de fer qui parait scellé dans le mut- , au dessus de la. table , le tire forte- 

InwQtàlui. Au même instant, la table, Duguesclin et Amélie s'engloutissent/ 
ils échappent ainsi à la fureur de Huntzer, qui reste immobile^ de rage, tou- 
jours retenu par Bodolphe, tandis que les Pirates;, au fond, tiennent toujourc 
terrassés Je baron et sa suite, ,sur le rempait. Yolberti qui s'est empai>é dé 
Louise, Tentratoe de sou cftté. Le rideau tombe sur ce tatieau général, qui 
n'en formtf qu'un par la rapidité des mouvemens , qui se fout presqu^en mime 
temps, 

TABLEAU GÉNÉnAL. 



Fin 4^ second actêi 



ACTE III. 

Le Théâtre représente un vaste souterrain auquel viennent 
aboutir plusieurs autres, Au fond ,. à droite , est une arcade 
fermée dont le dessus est praticable, gauche , sont divers 
autres plans , tailles dans te roc , traversant le Théâtre , et 
praticables aussi ^ et s^ élevant soit en pente , toit eh escaliers^ 
jusqtiau ceinti:e aboutissant à plusieurs ouvertures secrètes^ 
parois Pon descend sur la scène. A dfvite^ 7i V avant scène^ 
on appereqit des forges y enclumes ^ marteaux y etc» A gauche f. 
un mur uni , et une porte au milieu. 

Vue lampe à plusieurs mèches , suspendue à la voûte ^ 
éclaire le Théâtre d^une manière inégaie* Les parties eaU% 
lanies forment des omises* 
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SCENE PREMIERE. , 

' . DUGUESCLIN, AMÉLIE. 

(Aalerer^nrîdMn, Da^çiiefcliii et AukéWn, auprès de la ubie ay^ laquelle 1{| 
se font engloutit au tecoud aote , regaideot autour d'eux aFecétonocmcDt 

AMÉLIE, regardant autour deîle avec effroi. 
Où sonuaas^nous ? 

DUGU ESCLI V 

Englondft aa moment où noas allions succomber ,' fîgnore ainii 
que vous quel est le lieu où nous sommes. 

^, A MÉl. IB 

Et nôtre généveÀx libérateur, qu'est-il devenu ?.. âh! moa 
oncle. Te crains bien qu'il n*ait été la victime de son généreux 
dévouement* 

DUGtJESCLIN 

^a connaissance parfaite qu*il a de ce singulier manoir^ ]es pro- 
diges dont nous avons été Jés témoins, tout me fait espérer qu'il 
aura pu se soustraire aù^ brigands qui sont venus nous assaillir. 

AMÉLIE» 

Vous croyez , mon oncle ? 

J'en suis certain. ' '^ 

AMÉLIE 

Ah !8*il avait péril.* 

DUGUESCLin 

Qui?.. 

AMÉLIE y embarrassée. 
Mon oncle. •• 

DUO0ESGLIN 

^oas connaissez ce libérateur ? * 

AMÉLIE, plus embarrassée. 
Monaisnr le connétable.... 

j, DUGUESCL1« 

Fartez. 

* ' .^ , ... e'.;^»- AMÉLIE ' 

Xè Clièvâfièr d^Arâjièey... 
's ' ùùdtràscLTw 

D'Annéej !.. ainsi tbût ce îèùi nous airrite àujôiird'llttî.v 

AméLîe 
Je ày ai lucane patt. 

:dv4i.v êscli n 
Ma^ tons ai^êz yu Rodolphe deptlis l'édit cruel qui le i'àvit â 
mon âfEUtié A à votre tendr^e, > 

" AMÉLIE . . 

Non mon oncle... J'avooe queje ne fus pas maitresse d éteindre 
lietiituieiit ^*il m'inspirait^ et que fOus avez &it naître en le 
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désignant comme mon époux dans deê tems pins heureux. LompiH 
fut proscrit , je ne pus cesser de Taiiuer , et j'ai eu la faiblesse d« 
recevoir ses messages pendant mon séjour à Figuière. 

DUGUESCLIN 

Ma nièce, pourquoi ne m'avez-vons prs jugé plutôt digne d« 
votre confiance.^, les nouveaux ordres que j'ai reçus... 

AsikétiÉ 
Ah ! mon oncle , d' Aranc^ est innocent. 

DUGirESCLm 

C'est le Roi , c'e^t )a France qu il imperte de persuader. 

AMÉLIB 

DuguesclinnesuiBt'ilpas?.. Oui, Ktùn oncle, VoUs siml vôàa 
seul , vous pouvez,.. 

Soumis à i^on Roi , à mon devoir , ^ ne' sais qnlmploter et 

oHéir. 

SCENE li. 
DUGUESCLIPÎ, AMELIE, OLRIC. 

( Ulric parait tout-à-coup tur uii« d«i praticable» èa. Fond , qu'il deseend vire- 

meut). 
U L K 1 Ç. 

Monseigneur , et vous , mademoiselle» veuillez me suivre. 

pUGUESCLlW. 

Où vôùlez-vous me conc^iiire ? 

/ ' ULE ^ c. 

Dans un lieu où vpus serez à l'abri de^ atteintes dn cpmplol CXi* 
minel formé contre vous. 

bÙGtJESCLIN, 

Contre moi?., qui vous envoie ici? 

tr ii B i c. 
Le chevalier d'Arancey^.. 

D.UGUES CL 1 1». ' . 

Pourquoi ne vient-il pas lui-même?.. 

utEi c. . .^ .. 
Il ne veut paraître, devant vous ^ que lorsque votre tn&^piillité 
sera entièrement assurée. 

AMÉLIB, 

U ne lui est rien arrivé ?•.. 

u L a 1 «• 
Rien. 

▲ icBLlB* . 

Cependant il était seul... , . y * < 

Sa présence ^^sii^. , ^ , , ; . ^ ' 

n etrdànc bien painiùit ici?.. a > 
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BUGtESCLlN. 

Il connaît donc ceux qui sont venus ni'attaquer ? 
Oui.' .. , • 

DUGUESCIilK. 

Dites-moi alors quek rapports... 

u, L B 1 c. 

Monaieui; le conoétjlble.^ é^ulçiuent diargé du soin de vous 
guider, de vous servir^ le chevalier Rodolphe d'Arancey, mon 
m^itrj^, s'est entièrement réf^vé te droit de vous expliquer c» 
qui peut paraître extraordinaire dans sa conduite. 

DUGVK8CLJN. 

AII9DS.}' je cesserai mes questions. 

AMELIE. 

. Mon oncle , pouvons-nous avoir quelque chose à craindre dan 
des lieux où d*Arrancey commande... 

DUGUESCLIH. 

Ma nièce U teptative déjà faite.*. 

u L n 1 C- 
Ne se renGKivellrra plus. 

DUGUESCLIN. 

Je suis sans armes. 

u L R I c. 
En voilà. ( Il reniet une épée et deux pistolets h DuguescUn.) 

DUGUESCllN. 

Ma nièce , suivons notre conducteur... et attendons Tissue de 
cette mystéri' use aventure ; rependant dites à d*Arancey que je lui 
accorde une heure pour se présenter devant moi, ce délai passé, 
cette épée sanra me frayer tin passage jusqu'à lui. .- 

(Tout en parlant ainsi ils sont parvenus à la porte à gauche , qu-'Ulric ouvre» 
înTÎtaut DuguescUn k passer ^ celui-rî, après un moment li'irrésolutioD , et 
api es avoir regarde autour de lui. suit Ulric, tenant sanièce d'une mxiu ^ 
l'épée nue de Tauire. Xia porte s^ if (ei me aar eux. ) 

SCENE III. 

'hUNTZER, VOLBERTI, Pirates. 

C Comme la porte . par laquelle ont disparu DuguescUn et Amélie se referme, 
Hunzar et Volbei'ti paraissent au fond du thëâtie sur un des praticables. 
les plus élevés *, ils descendent suivis de quelques pirates. ) 

HUNTZER. 

Sais-tu OÙ sont lés prisonniers?^ 

VO r B EKTI. ' ^-^'' 

Eh parbleu, dans la partie des^ souterrains oiie s -est cé^erycsc 
BodoYphe, qui est gardée par ceux de nous qui 'HrF^dn^ dévoit^Si 
et dont personne n approche' aané' âoà ôrdrs... et ee baron ^. qu*eir 
afttt&it? 
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B U N T ZE A. . / Ç 

Effrnyé pat iftes menaces, il m*a signé pour trois mîfle 'piastres 
de lettres dv change , à ce prix', je lui ^i accordé la vie ; e* je Yslï 
fait conduire sous borne escorte , sur leste res du comte d'Arma- 
gnac. Un instant plus lard et nous étions maîtres de Dugûesclin! 

VOLBERTI. 

Oui; mais il semble qne notre capitaine a un génie qi^i.Fjns- 
truit exactement de tout ce que nons avons envie de faire ; car il 
se trouve toujours à pçint nbmmé.pour s'opposer à lex^eut^pn de 
tes hardis projets , et je crains bien... 

H DNTZ£R. 

Toujours peureux } 

VOLBERTI. 

Non; mais toujours prudent. .. . .,^ 

H UNTZER. . * 

La prudence est la vertu des lâches 3 et la fortune ne se plaît 
qu'à couronner l'audace. 

VOLBEKTI. 

Pas toujours. 

HUNTISEII. 

Moi seul, j'oserai, résister à Rodolphe ! aujourd'hui, lui' on 
moi, aura cessé d'ej^ister 

VOLBEUTï. 

Je crains bien que ce soit toi -, car je te le répette , il a pris un 
tel ascendant sur tous nos camarades, que malgré toutes les belles 
jésointiohs que^tu nous inspires. .. lorsqu'il paraît et qu'il com-^ 
mande; nous ne savons qu'obéir. 

HUNTZER. 

Me ferais-tu repentir de la confiance que je t'ai accordée ? 

' VOLBEUTI. 

Non, je déteste Rodolphe, et je n'attends qu'une ^cptasion sûre 
pour t'en donner des preuves. 

HUNTZBB. • . . * 

Cest-à-dirc, lorsque Rodolphe ne sera plus à craindre ? 

VOLBERTI* 

C'est cela. 

B u 9 T z E R , après un mouvement dé méffris. 
Roldan est-il revenu du château d'Olsa ? 

VOLBERTI. 

II vient de rentrer. 

; hunTzerI 
Que lai a ïépondu le comte de Castelban ? 

VOLBERTI. 

Qu'il était au comble de la joie, du hazard qui avait fait tood^er 
le connétable entre nos mainS; etx|ue selon tes désirs, il allait hâter 
l'arrivée des deux cents hommes, et venir lui*mêine, cette xmit^.à 
ieor tête ^ reoeyoïr cet illustre captif. . • , 

,HUNTZ£R. ' t * 

Bient 



;,CooQle 



(48) 

TOLBE&TI. 

Mais ^a lai dironf-n(>i]s , quand il arrivera? . . . puisque le 
coup qui devait nous rendre maîtres du connétable a échoué ? 
" ' ' H u K i z B R. 

Notre but> en nout emparant de Duguesclin, n*était-il pas di 
lerenfenner dans ces souterrains jusqu'à Tarrivée du comte? 

VOLB£BTl. 

Oui. 

B U N T Z E R« . 

Eh ! bieni ce but est rempli^ puisque Le conné<^aUe ésl ici. 

VOLBERTI. 

Mais pas en ton pouvoir, et libre à Rodolphe de le faire échap* 
per quand la nuit sera venue. 

HUNTZER. 

Alors il sera trop tard ! pnis^ fai le moyen de m* en rendre mai- 
^tre^ ou du moins d'empêclier le capitaine de le soustraire de cei 
lieux . . . une fois le comte près du coàteau. . . « 

voLiEaxi. 

Maïs jusque-là , Rodolphe, a le tems dé te faire périr ! 

H U M T Z E R. 

Il n'oserait m'attaquer our#rtement. 

VOLBERTI. ' 

Il n^oserait ?.. : tu me fais rire avec ta f>résomption ... il n'a 
pas osé venir seul , au mileu de bous, souhtraire DAguesçtînà tes 
coups y te terrasser et te ravir aussi cette jeune dame , qniteplait. 
assez , à ce qu'il paraît ! 
' ( On entend du bruit ,toas lei pirates se Uvent et éco]|tent ). 

SCENE IV. 

Les Mêmes, ETIENNE, hors de la scène, 

É T 1 1 M s E , qu'on ne voit pas, et dont la voix pareil venir du 

ceintre. 
$eignear chevalier !... M. l'inconnu, M. mon ami^ à mon secours! 

VOLBERTI. 

Qtt'estHse qse cela 7 . . « 

H U N T Z E R. 

Voyons. 
( il remonte U icène^ graTÎt un des plat hauts praticables, écoute d'où part la 
▼ois d'Etienne qu'on entend toujours ; il regarde par une ouverture secrette , 
femblant eo\nmuniquer au dehors , tandis que Yol^erti et les plrales slir It 
théâtre marquent Icar inquiétude ) 

H D « T Z E R. 

Ah I c'est ce jeune villageois , qui sert de messager à Rodolpbe !.< 

. • V O LBERTI. ■ ^^' ^ 

Le futur de k jolie petite Louise 7 

HOlfTZEa. 

Oui I le mari de ta femme. 
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VOLBERTI. 

Ah ! ah !.. . que peut*il vouloir ? 

H UNTZ E R. / , 

Il paraît s* être égaré dans les salles basses du château . . . j'en- 
tends raisonner les pas . . . vers un point assez rapproché. ... 

YOLBERTI. 

Silence ! 

HUNTZEK 

An contraire, je veux attirer cet homme en Ce Heu, et savoir 
! par lui quelques détails sur Rodolphe ^ qui pourront nous être 
utiles. 

I » VOLB EUT I 

Excellente idée!... 

6 T I B N N E , quon ne i^oit pas. 
De grâce ! à mon secours , ou c'est fait de moi. . . 

V OL B E Rf I 

de l'attirer vers la pierre à pivot. . . 

^ HUNTZER 

C'est ce que je vais feîre. 

ETii&jxixE, quonne voit pas. 
Où êtes-vous donc ? 
HUN T z Ë R , changeant de place et guidant Etienne de là voix, a 
travers les murs. 
Par ici, par ici. 

ETIENNE 

Qui m'appelle? 

H u N T z E R , marchant toujours. 
Nous. Des gens du chevalier. . . Venez. 

ET I £ « KE 

De quel côté?*.' 

H UWTZEU 

Suivez le corridor où vous êtes. . . 

ETIENNE 

Je ne vois pas clair. . . 

H UNTZ EH, mccrchant toujours, 
Cest égal , marchez toujours. 

ETIENNÇ ^ 

M'y voilà. . . 

HUNTZER 

Montez trois marches. 

ETIENNE 

Il n'y a pas de porte. 

H UNTZEa 

Serrez-vous contre le mur. 

ETIENNE 

Le nmr?.... 

HUNTZER 

Oui. Y êtes-vous? 
Duguesclin* G 
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BTI EU K B 

Oui. Je me colle autant qne je p eux. 

( Honuer toache un reiiort ; un* grosse pieire toarae fur pWot , et BUeDoe panit 
ao-deffiis de l'arcâde , euprèt de Himtzer. L'ouTeitare se referme «isiitôt.) 

SCENE V. 

Le^ Mêmeâ, ETIENNE. 

s T I E II 9 E y j^ant un cri d'effroi en regardant axdour de luL 
Ah! mou.dieul Qu^sûiArje?... 

BtV NT^ER 

Ne craÎDfl rien. 

ETIERM E 

Je ne crains rien, certainement; mais je suis. tout. tifembbat, 
( regardant au dessous de lui , appercevant Us pirates, ) Oh! la, 
la ! qu'est-ce que c'est ^e tout ce monde là ?.. 

H,nN.TZ.EB.. 

Tu es bien effrayé! 

E T 1 B N N E mourant de peur. 
Non , non , vous dis - je... vous avez un. aie si rassueant..* 
( a part. ) Ah! ce sont les diables, du château!.. Que vais-jed^ 
venir ? 
v o L Ji E R. T I y allant à. lui. pour U fair.e^descendre plus ràn 
Est-ce que nous te faisons peur ? 

E T 1 T M n B y reculant , mais biemôt continuant, ^avancer. ) 
Maïs. . . messieurs, s'il faut en convenir. . . un peu. . . ; et cela, 
joint à Teffroi que j'avais déjà. . . tout-à-f ait descendu ^ reffitiaid 
autour de lui^ et appercevant.les forges , marteau, enclume,) khi 
mon Dieu !.. Voiià les instrumens de tortures-. . . dès-marteaux, 
des enclumes... c'est Bni , je vais être tenaillé, . . martellé , forgé... 
u u N T z £ R. 
Allons , tu es fou , que veux-tu ? 

ETI EN NE. 

C'est au seigneur l'inconnu à qui je veux parler. . . 

H <J N T Z E R. 

Tu vas le voir , il est parmi nous.. 

'ETi BNJv É , h part. 
Plus de doute ; mon ami est un diable ou un voleur. ^ 

H U N T Z E R. 

Le chevalier est notre chef. . . 

VOI4BERT I. 
Notre maître. .. 

H UNTZE R. 

Notre maître !.•• 

voLRERTi, bas à Huntzer.. 
Tais-toi donc ! ( à Etienne- } parle, sans crainte ^ tous cenx qm 
t'entourent sont ses serviteurs. 

ETiEKNE^ à part. 
Mon Dieu^ la vilaine livrée qu'il a cnoisie là ppju:.se»gjiOA< • • 
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V O L B R T I. 

Parle donc. • 

E T I E W N B. 

Voilà que j'y suis, imaginez-vous qa il vient de m'arriver une 
aventure affreuse !.. 

' VOLBTRTI. 

Conte- nous doQC cela. 

ETIE NN E. 

VoïontierB : ( tous les pirates se ronflent autour ^Etienne avec 
curiosité. ) d'après les ordres que j'avais reçus ici tantôt , de votre 
maître , et du mien, j'allais faire une commission au village ; au 
moment où j'arrive ,> je vois'tons les liabitans dans la consternation. 
Il y avait plus de vingt cavaliers de gendarmerie, qui visitaient 
toutes les maisons ec qui cherchaient des pisatës , des faux*mon- 
noyéurs, ' 

* BUKTZEEietVOLBERTl. 

Oh ! ciel ! ( les pirates se regardent avec effroi. ) 

ETIENNE. 

Vous frémissez je le vois... je le vois , vous êtes de braves gens. 

VOLBE KTI. 

Continue. 

ETIENNE. 

Ce matin en signant mon contrat ^t en donnant ma dot, ne vou- 
lant pas dir« d'où cet argent m^^ venait» je me sais vanté en riant 
de battre moanaîe. .. il s'est trouvé qu^faier même, on a répandu 
dans la ville prochaine. pour plus de io,oqo francs de faux écus.^. 
et Ton a vu les étrangers , qui 6nt fait ce coup ^ se dir^r à la nuit 
vers ce château. 

b u N T z £ R. 

Eh bien?. 

ETIENNE. 

On m'a désigné comme un fripon, un sélérat , vu brigand» uil 
pirate; en^n, comme un fau>«*nonnayeur!. . oa s'est mis à ma 
poursuite , et je n'ai eu que le tems de me sauver ici , où je viens 
implorer le secours du seigneur je fie s^ pas qui.» pour qu'il ré- 
ponde de moi.- > 
vo LB£BTJ.• 
fiien de plus juste. 

HUHTZER, à part 
Ah ! ah ! on est à votre poursuite ! 

-ETIENNE. 

l'espère , messieurs , que vous me croyez innocent. 

VOLB'EBTI 

Comme nous. 

ÉTÏENN i:. 
Que lie bonté! 

H u N r z Va , à part. ' 
Jusqu'à Tarrif ée du renfort , prenons garde. 
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ETIENNE qui y pendant cet h-parte, a remarqué les forge , 
* enclumes, etc. 
Messieurs , sans trop de curiosité , me serait-il permis de yoq« 
demander ce que c'est que ces ustenciles? / 

VO Lfi E RTI 

Ce sont des instrumens de phj sique. 

ETIENNE 

Ah I ah ! .. c'est que c'est une belle chose qu\e la... la... comment 
appelez-vous cela / 

VOLBERTI 

La chimie. 

^ ir I E KNE 

C'est ça, chimie... c'est comme qui dirait la médecine. 

VOLB E^TI 

Oui. 

ETIENNE 

£t tes machines ? 

VOIiB EUT I 

Se^-vent pour nos expériences , nos opérations. 

ETIENNE 

Je conçois , voua faites des drogues avec cela. 

VOLBERTI 

Justement. 

HUN TZER 

Dis donc 7 mon ami , lorsque tu es sorti > il 7 a quelques heures 
du château , que t'avait ordonné le générai qui s'7 trouvait ? 

ETIENNE 

D'aller au devant de sa suite, pour la guider et la ramener au 
château. 

HUNTZBR 

As-tu rempli cette commission ? 

ETIENK E 

Je n'ai pas pu , puisque je vous dis qu'en arrivant au village , je 
n'ai eu que le tems de me sauver. 

H UNTZ ER 

Comme ça ^ tu ne sais pas si la suite du connétable.est arrivée. 

ETIENNE 

Non. Je suis revenu dans ce maudit château , où je n'ai plus 
trouvé personne , le diable ayant enlevé tout le monde , jusqu'à 
ma petite Louise. 

VOLBERTI 

Ah y oui... la petite Louise , qui est bien jolie. 

'ETIENNE 

J'en sois enchanté pour moi , car c'est ma femme. 

YOLBERTI 

Je le sais. 

ETIENNE. 

Ja me suis marié ce matin atec elle. 
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yOLlÉERTI 

Et moi , je Tépousérai ce soir. 

ET I E N t7E 

Vous épouserez ma femme ! 

VO L BE R TT 

Oui , et nous allons commencer par la rendre veuve. 

ÊTIENN R 

Comment ! veuve... avant le premier jour de ses noces ! 

H u N T z a R , aux Pirates. 
Amis, Volberti a raison... Debarrassons-nons de cet imbéciHe 
qui pourrait nous trahir. 

ETIENNE, cherthant à fuir. 
. Au secours , au secours \ 

( fluiitzer^e jette sur lui ^ il l'évite^ traverse le Théâtre ; mais pcrartuivl yive- 
ment, et ne pouvaut échapper, il tombe à geuoax en suppliant. Huntzer est 
inexorable, et ordonne de Fentralner , lorsque Rodolphe paraît. ) 

SCENE VI. 

Les mêmes, RODOLPHE. , 
I B o D o f; p H £ > pvraissant tout^à-coup. 

Encore Huntzer!.. Veux-tu lasser ma patience, et me forcer 
enlin à punir les outrages multipliés que tu me fais? 
VOLBERTI, à part, s' éloignant. 
La... encore iui! 

n o D^o L p H E , continuant à Huntzer. 
Il semble que tu prennes plaisir à poursuivre ceux que je pro- 
tège!.. Misérable ! c'est ma clémence qui té rend audacieux! 

HUNTZER 

Je défie ta haine de pouvoir m*atteindre. 

VOLBERTI, bas' à Huntzer» 
Tu ne gagneras jamais rien en sa présence. 

RODOLPHE, continuant. 
Dans UD instant , tu me connaîtras tout entier ; tu verras alors si 
c'est la force ou le courage qui me manque... Jusqu à ce moment , 
je suis ton maître, obéis ! 

HUNTZER \ 

Obéir !.. jamais. 
^ T 1 E H N E , tapis dans un coin , examinant tout , sans rien com- 
prendre; à pxxrt. 
C'est sans doute l'intendant , celui-là , qui veut être plus maître 
que son maître. 

voLB ERTi, bas à Huntzer. 
Flécbis. 

HUNTZER 

Moi! 

VOLBERTI, bas à Huntzer. 
Gagnons du tems. 
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RODOLPHE, à tout le monde. 
Sôrtezg 

Les pi «tes défilent derant Rodolphe ^ en ie aaliuBt tmit «scsefftéSmtzer , 
qui semble le provoquer , et ils sortent par le rempart da fond. ] 

É T I E K N B y toujours dons 9on coin^ les regardtmt sortir. 
Ah ! Tinsolent laquais !.. Si c^ait moi, je Taurais bien vite payé 
tt mis à la porte. 

SCENE VIL 
RODOLPHE, ETIENNE. 

RODOLPHE, â lui-même , parcourant la scène avec agttation. 

Les misérables !.. J'aiFecte une tranquillité qui^est bien loin de 
mon âme. Je suis dévoré d'inquiétude. Cette révolte devient alar- 
mante. 

ETIENNE, d part 
' Je' ne sais pourquoi je tremble malgré moi. 

RODOLPHE, continuant à lui-même. 

Cette nuit , je vais tout f^ire pour sauver Dugnesclin et. Amélie , 
en les faisant sortir par les souterrains gardés encore par des 
hommes qui me sont dévoués. . . mais si Huntzer s'opposait à mon 
dessein 7. . alors il ne me resterait qu'un seul moyen. . . il est ter- 
rible ; mais Thonneur le commande, et ma situation i^itime toat. 
{ Allant à Etienne. ) Etienne? > 

ETIENNE, s^ avançant effrayé. 

Seigneur? 

R ODOLTH £ 

Tu vas sortir du château. 

ETIENNE, avec joie. 
Oui , oui , seigneur , tout de suite . . • par où ? 

RODOLPHE 

Tu retourneras au village. . ' 

ÉTIEN N e' 

Au village ! . • seul ! . . mais en arrivant je serai arrêté. 

RODOLPHE 

C'est ce que je veux. 

. ÉTIEVHE 

Comment ! c'est ce que vous voulesi.. mais vous ne savez donc 
pas... 

BO DO li PH E 

Je sais tout. Tu déclareras aux archers et âi la snite du conné- 
table, qui doit être en ce moment campée près du village , qu'ef- 
fectivement tu as des intelligences avec une bande de pirates éta- 
blis dans les souterrains du château. 

ETIENNE, reculatU avec ^roi. 

Ah ! mon dieu ! 
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HODOLFHB , 

Que tu connais leur retraite. 

ÉTIENNti / 

Oh ! la ! la ! . . . ce que tous allez me faire dire. , . ^ 

RODOtPHE 

Est b' vérité*. 

BTIENN E . " 

La vérité !. . Je irai pas une* goutte de sang dans les veines. . .' 
Comment c*est du faux argent que Ton fabriquait jadis ici?. . • 
Je ne m'étonne plus que vos premiers laquais me disaient que 
C'était de la <lrogue qu*i]s faisaient. . . Ah! mon dieu !.^ mais yj 
tonge. . . est-ce que ma dot serait fausse aussi ? 

' aOOOLPHE 

Nog , rassure^oi. 

É T I E N N E ' 

Mais si je vous dénonce, vont ^erez. . . ^ 

ROD'OLPUK 

Je cbjmais le sort qui m'attend; mais il faut que je sauve 1« 
connétable Duguésclin. 

ÉTIEWPTB 

Comment 1 est-ce que monseigneur le connétable est aussi pirate ? 

HODOLPHE 

11 est en la puissano» de mes affreux compagnons. Ils l'ont vendu 
aux ennemis de la France , et c'est pour conserver ce grand 
homme à ma patrie , que je me sacrifie. . . Ma perte est inévitable , 
je le sais; mais j'aurai rempli mon devoir , sauvé la femme que 
j'adore, le héros que j'admire. 1. je marcherai sans crainte à 
l'échafaudi , * , 

ETIENNE • 

likj-zrhiiKk des bonnétes'getts qui n'en feraientpas tant. 
C On entend du bruit.) 

SCENE VIII. 

RODOLPHE, ETIENNE, ULRIC. 

u L n 1 c , entrant vivement. 
Capitaine, capitaine?., les partisans de Huntzer s^assemblent 
en grand nombre autour de la chambre où, selon votre ordre > 
j'ai conduit Duguesclin et cette jeune dame. 

RODOLPHE 

Grand dieu ... redoublez de surveillance^ n 

u I. ïl 1 c 

Le connétable, inquiet sans doute des. divers, mouvemeas qu'il 
apperçoit autour de lui , demande absolument à vous voir*^ 

RODOLPHE ^ , 

Je voulais ne me présenter à lui qu'après l'avoir sairvé... mais jt 
tens à présent que cette pénible entrevue est indispensable. 
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• U I. R I C 

Je ne dois pas aussi vous cacher que la révolte augmente d'ons 
manière effrayante. i . 

RODOLP 0B 

Les monstres ! ils me forceront â m*engloatir fivec eux sous les 
ruines de ce château. 

^TiENN K , apuri. 

Qu'est-ce qu'il dit donc Ià?.|. 8*engloutir avec le château l... et 
moi!.. ( a Rodolphe, ) Seigneur , fe :vais exécuter vos ordres tout 
de suite.*, mois quelle route prendrai-je pour arriver jcsqu'ici avec 
la compagnie que vous m'envoyez chercher. 

RODOLPHE. 

Ecoute ! que les troupes auxquelles tu feras connaître le danger 
du connétable , cernent le château , au pied de la grande coline, 
et qu'une partie s'avance près des fossés .à droite soua le rempart 
formé dans le roc vif, au bas du grand bastion. 

ETI EM M E 

Oui» oui , j'entends. Mais il n'y a p^is de porte là , et pour abattre 
cette énorme muraille c'est l'ouvrage de huit jours... 

RODOLPHE 

D'une seule minute .. En faisant sauter cette partie du châteav. 

B T i E N N £ y voulant s*en alier. 
Sauter 1 je me sauve ! 

RODOLPHE 

N'oublie rien. 

ETIENNE 

Non, non. Aller au village... Au camp de monseigneur... faire 
venir tout le monde... une bande de pirates... le connétable... le 
rempart... le château qui saute !... mais de grâce , laksez-nioi 
aller!... Je grille d'être dehors. 

RODOLPHE» le retetiant 

Ah I en arrivant sous le rempart , que trois sons de cors m'a- 
vertissent du moment précis où je pourrai enflammer le salpêtre. 

ETIENNE. 

Oui , ouï. ( Il s'échappe et gravit le fond. ) 

RODOLPHE, au pif aie qui est entré avec Ulric, 
Toi , guide ce jeune paysan pour le faire sortir du château, sans 
{aire naître de soupçon. . il est seul, tu pepx y parvenir facilement. 
(h Ulric) Toi, va avertir le connétable que je souscris à ses 
aésirs, et consens à me présenter à lui... Tu le ramèneras ici. 
( à part.) U me serait trop pénible d'avoir celte entrevue en pré- 
sence d'Amélie. 

( D'après Tordre de Rodolphe , UMc tort par la porte à droite, l'autre pirate re- 
^ monte ta fond , pour rejoindre Etienne , qui tout troublé de peur , t'egare dani 
les divers praticables. Le pirate le prend par le bras et le guide. Au momeot 
oii ils vont disparaiue , Etienne se retourne , et dit à Rodolphe. ) 

ETIENNE 

Seigneur capitaine , seigneur capitaine I 
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. fiODOXiPBTE 

E&îbien?^. 

. BTIENNB 

Sortout > ne donnez Férdre de faire sauter le cbltean que lorsqnn 
j'en serai* dehors... car voua sentez bien que si fe sautais^ je ne 
pourrais pas faire votre commission. ^ 

{Usori enfuyant avec le piraté (fui lui montre son chemiu) 

SCENE IX. 
RODOLPHE, seul. 

Je vais le ^oir , lui parler! . • que vais-je lui. dire , grand Dieu I. J 
ah I qu'il est pénible d'avoir à rougir devant les. personnes qu'on 
aime^ qu'on estime... Ah! Du^escfin était-ce en tremblant quo 
je vous abordais autrefois!.. ( on entend du bruit. ) Le voilà ! je^ 
ens que toute ma force m'abandonne... ( il reite un instant dam 
/^abattement, ) ' 

l 

SCENE X. 

RODOLPHE, DUGUESCLIN, ULRIC, Quair© 

Pirates. 

( Uliic panât avec ses quatre compagnons ; ils prëcident DoguescKn , et loi pré<i 
•entent les annes. Duguesclin , étonné , leur rend nn salut avec la main^^ et 
s'afance yers un d'eux , en regardant l'arquchnse qu'il tient. 

,^^ DUGUESCLIN. 

Ah ! ah ! jusque dans ces souterrains je trouve de ces armes 
tneurtrières nouvellement inventées pour la destruction du genre 
liamain ! 

uLRi c, indiquant Rodolphe» 

Monseigneur^ voilà mon maître! - 

DUGUESCLIN, oilont vivement a Rodolphe les bras ouverts^. 

Ah! vous voila enfin d'Arrancey ! 

^ Rodolphe troublé , se cachant la figure dans lès mains , reste un moment imm<»- 
Jbile ; Dugfoesclin étoqné^ le regarde ; Rodolphe ne sort d^ aoa abattement qii« 
pour ordonner à Ulric de sortir en lui disant : } , 

RODOLPHE. 

Va exécuter mos ordres. ( Ulric sort.) 

SCENE XL 
DUGUESCLIN, RODOLPHE. 

JMoment àe silence, pendant lequel Rodolphe , toujours Confus , n^ose i^prpr 
cher de Duguesclin qui le regarde «Té« fillpris«î MlfiB, Bgdelphe coorf |t 
fséeipiter à ses pieds en •'tolant : 

l}uguesclin» . ^ 
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BODOLPBE. 

Ah! monsieur le connétable! 

bUGUBSCLi N, vouinnt le relever. 
Cert dans mes bras , Rodolphe , qa*il faut venir te fetter ?.. 

RODOLPHE. 

Dans vos bras !.. nfon , non ) 

DUGUcsLrN, avec sensibilité, lui tendant les bras. 
Ce n'est point nn corme able de France qui reçoit no soldat 
coupable... c'est Duguesciia qui vent d^abord embrasser ua ami... 

RODOLPHE. 

Votre ami ! n'augmentez pas^ par ce titre ^ dont je suis indigae, 
ma honte et mon désespoir!.. 

ou 6VESCI.1 N. 

D*af rancejr, tu m*as sauvé la vie , et je veux tout feire pour con- 
server la tienne.. . 

aonoLHE, sourdement. 
' C'est impossible!,, la honte I la mortî.. voilà mon partage. 

D U Gausse I« 1 V. 

, Tu me fais frémir !... 

• RODOLPHE. 

Où. croyez-Yous être 7 

DtTGXTESCLl K. 

Chez un proscrit malheureux qui, persécuté par un mbistre 
{missant, s'entoure de piestiges pour échapper aux bourreaux... 

RODOLPHE. 

Quelle est votre erreur. 

. DUGUESCLIN. 

Expliquez-vous ; d'Arrancey. 

RODOLPHE. 

Ecoutez , accab1ez*>moî de votre mépris!... mais plaignez-moi 
encore , car je siiis bien niaiheareux! poursuivi par la haine dont 
le ministre accabla mon père, je 'fus chassé honteusement de la 
jcompagnie que je commandais; j'agravai mes torts par nn duel» 
où je ne remportai l'avantage, que pour voir mon nom fiétvi par 
un arr^t infamant !.. forcé de fuir , la mort était mon seul refuge; 
mais j'aimais Amélie ,... vous m'aviez flatté de l'espoir de l'obtenin 
elle habitait alors Figuière , ce fut vers ce point du monde où 
tous mes regards se concentrèrent-., je bravai tous les périls, poar 
venir respirer le même air que respirait celle que j'adoraia* . . et 
j'allais atteindre ce but tant désiré , lorsqu'il y a six mois , en tra- 
versant la forêt qui entoure ce châteaul . je fus reconnu par les 
•gens que l'implacable ennemi de ma famille avait mis à ma pour- 
suite...; je trouvai un rvfoge Sous ces murs... j'allais y recevoir la 
mort f lorsqu'une troupe nombreuse et inconnue me délivra , fit 
mordre la poussière âmes bourreaux^ et m'entraîna dans ces.i 
abimes , où je reconnus bientôt que je n'avais éch^)pé 4U trépas 
que pour tomber dans un état plus affreux encore. 
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Eli!bî«n7... 

C'était parmi defpijrateB , que le ébtt tti'avâiè jette ! \, 

DUGU ES G LIN. 

Grand Dieu ! • 

RODOLPHE. • 

Mais b'ieatôty selon les règles de Tassociàtiôn^ je n'étsdtjue la 
ohoix, on» de la mort» ou^ au crime ! . . . j'aiiùaii toujours » et )è 
ae MIS pas mourir .' 

D^UaUE SCIil^. 

Malheuieux ! 

RODOLPHE. 

r eur chef expira, et les Français formant la majorité. . . je fus 
unanimement désigné pour le remplacer. 

DtrCUE&CL llf. 

Le comte , d'Airrancey chef de piratés I i 

n O D G L P H-B ' .... 
Oui» monsieur le connétable^ je. De chercherai pas , à atté- 
nuer ma faute Vous deviez mourir , me direz-tous... . • 

D U G U ES.C L IN. 

Oui , d' Arrancey ! et non vous deshonorer î 

RODOLPHB. 

Mais ayant de me condanmner , apprenez les motifs qui m*ont 
déterminé à me lier avec cette troupe criminelle. A peine arrivé en 
ces lieux, j*appi;is des Français qui $*y tiy^uvaient, quune partie 
des anciens pirates entretenaient, avec les généraux de Charles le 
Mauvais et du comte d'Armaçnac , des intelligences préjudiciable* 
aux intérêts de la France. . . jp conçus alors le dessein de d^ouet 
leurs projets, et de tourner à l'avantage de ma patrie , les rensei- 
gnemens que je pouvais me procurer 

DUGdKSCLlN. 

Je voas comprends, d*Arancey... le Roî éfeta in»truit dé ce 
dévoeument. 

( On entend un grvnd bruit extérieur, «ugiliebttf par {i|1ttsieUTk cotopi à6 feu , 
et cliquetis d'armes y Duguesclin et Hodolphe remontent la scène ayec inquié- 
tude ). 

SCENE XII. 
bUGUESCLIN, RODOLPHE, ULRIC. 

u L a I c, en ^rani le sabre nu à la main et tout essoufflé. 

Capitaine, tout est perdu! la révolte est à son comble, et vous 
allez devenir la victime de la plus affreuse perfidie! deux cents 
hommes d'armes , guidés par Roldan , vicûnent d'entrer dans te 
cliâteau , par l'esplanade qui communique à la frontière de Cata- 
logne; ei Vaudacieux Hnnizer profitant de ce moment, vient de 
pénétrer de vive force, dans la partie du soiuterrain où était la 
jeune âaïue confiée à notre garde. • • • 
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DuauEscLiir, * 
Ifanîèoel 

u L n I c. 
n Ta enlevée malgré les eOForts àa pea d'hommes qui nous sont 
Mcore déydués ! 

BODOi^PHp, dZTague^c/m.^ 
Sei^enr» vons êtes vendu aux agens de Charles le Mauvais, 
mais l'ai tout employé pour vous faire échapper de ce piège . . . j'ai 
bravé l'arrêt qui me condamne , ^n dénonçant moî-même ma 
retraite. . . . Dans ce moment , votre armée est instruite du péril 
que vous courez : elle doit être en marche pour voler a votre •«- 
cours . . . déjà, peut-être ^ vos bandes noires sont campées sous lee 
murs de ce château. 

DUGUESCLI». 

Comment parvenir jusqu'à elles i 

a o D o T. P H E. 
J'ai tout prévn, le salpêtre et le souffre, entassés sous ce roc, 
enflammés par moi, nous ouvriront bientôt un passage. 

DUGUESC LIN. 

Mais ma nièce ! . . . 

RODOLPHE. 

N'écoutant plus que mon désespoir, je saurai arracher Amélie 
des^ mains de Fézécrabie Huntzer. 

SCENE XIII. 

Les mêmes, HUNTZER, VOLBERTI, Quelques Pirates. 

HUNTZER , paraissant îoiU-^-coup sur un des plans du fond 
ayant entendu les derniers mots de Rodolphe. 
Je viens m'offrir à tes coups ! 

RODOLPHE. 

&|onstre ! qn'as-tn Ëiit d'Amélie ? 

H u ir T z E n. 
Elle est à moi par le sort I ... et la force n^a fait que me rendre 
ce que ton injustice refusait aux loix iqui nous régissent. . . . 

RODOLPHE. 

Misérable, qui méconnait lautorité de ton chef. '. . an nom de 
/ ces mêmes lois que tu invoques, tu vas périr. . . . 

HUNTZER. 

Tu te trompe d'Arrancey , tu n*es plus rien ici! l'assotiation des 
pirates est rompue ! tu parles à un officier des armées du comte 
d'i\rmagQac et de Charles le Mauvais, {aux pirates) Compagnons^ 
venez défendre yotre nouveau chef! . 



( 6i ) 
SCENE XIV. 

Le? Mêmes , Pirates , Soldats/ .. 

( Tons let plaot ilu fond , les paîtras ^Aillâmes et les escaliers se f^nyssent 
tOQt-a-coup de pirates et àt troupes catalanes, tonroant Ters Haotzer leurs > 
sabras en signe de sonmifsion ). 

RODOLPHE. 

Il reste encore des gens fidèles à roa voix , ( sur unjeste de Rodol-^ 
p«e, Ulric et quelcjues autres se rangent antour de lui et de DU-^ 
guesvlin, ^ • 

' HDNTZER, aux sicUS, 

Compagnons f ., . an nom de notre nouveau maître. .. enxr 
parez-vous de Rodolphe et de ces hommes qui conservent la folle 
présomption de croire pouvoir défendre une cause désormais 
perdue ' . 

RODoiiPHE,je plaçant devant le connétable. 
Ils iparcheront sur mon corps, avant d'arriver jitsqu'à vous ! 

DCGUBSCLIN. 

Ils verront ce que peuvent deux officiers français ! . . . 

( MoQTemcnt général , Hanlzer et les siens enveloppent facilement Duguesclin , 
Aodolphe et le peu d'hommes qu'ils ont ^malgré le courage du connéuble et 
de Bodolphe , qui se battent copime des lions ), 

H tJWTZ E R. 

Morts ou vifs , qu'on s'empare d'eux ! 

( Dagucsclio Ta succomber, Rodolphe au désespoir, se précipite devant lé coup 
qu'on Ta lui porter , en s'e'criant aux pirares qui entourent Huntxer ) : 

ROPOLPHE. 

Français qui vous trouvez ici ! ... si Tavillissement où vous êtes 
plongé, n'a pas encore entièrement étouffé en vous le sentiment de 
votre patrie , si vous vôns souvenez des tems où vous combatites 
dans les armées victorieuses de vos compatriotes,. . quel est celui 
d'entre vous , qui osera frapper le connétable Duguesclin-!' 

LES'PIRATES. 

Doguesclin ! 
DucuBscLiN^ s' avançant fièrement au milieu des pirates jus- 
auau-frès de Huntzer., 
Oui, Notre-Dame-Guesclin ! 

{ Une partie des pirates , au nom de Doguesclin , laissent tomber les poignards 
levés sur lui et se précipitent à ses pieds. Les autres étonnés de ce mouve- 
ment , reculent Pa|rme tonjoui:s hante , et vont entourer Huntzer qui est resté 
au fond, immobile de surprise. An méngie moment, trois sons de trompe se 
font entendre} étonnement général, joie de Bodolphe. 

R6DOiiPHE,à Duguesclin. 
Ce signal m'annonce que vob bandes noires sont aux pied» dt 
nos murs! 
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DUGUBSCIr^IV. 

Frayoos-iioafi nn passage josqa a elles ! 
( un nouveau brait Tenant du ùbvé oppoa^ au premier, se fait entendre ) 
VOLBEtiTij sur ie plus haut piaticahU du fond. 
Voilà le renfort <lae aous envoie le comte de Castelban ! 

auNTSEa, avec joie. 
La victoire-est à nous ! 

SCENE XV. 

Les Mêmes , Soldats Catalans etc.. 

(Les troupes Catalanes auxquelles viei|nent se joindre Huntxtr «t I« fiieas, dé- 
filent sur le théâtre el viennent garuir toute la droite» DuguesclUi , Rodolphe, 
Ulric et le peu de monde qui les entoure , se raqge i gatiche , faisant bonne 
contenance). 

H U N TZ ER 

Tu leyois^ Dagnesclin, tu es notre prisonnier! 

DUGUÉSGLIN 

Quelle est ton erreur î c^ toi et tons tes compagnons qui êtes 
les miens... regarde, et frémis des châtimens que mente ta trahison! 

( Mouvement général. Le» troupes caulaaes et celle de Huntlter, •'ébranlent 
pour envelopper Duguescliaet les siens, qni se défendent eH rompant vtti le 
tond .. Pendant que Rodolphe dirige lesmôuvemens de sa petite troupe , M 
^iOnnéuhle a saisi un flambeau que lui a présenté Rodolphe ; arrivé aafoi^i 
1« connéuble met le feu à un endroit indiqué ^ et pendant qu'un combat 
•chamé continue toujours, tout le fond du théâtre ssute avec fracas. L'd' 
plosion forme une brèche considérable. ] 

( Tableau. ) 

SCENE XVI ET DERNIÈRE. 

Les Mêmes, Soldats, Officiers, de Dnguesciin, ETIENNE, 
Villageois , Villageoises , etc. . 

( La brèche, en se formant, a découvert une vaste étendue de campagne, sui'le* 
bords de la mer , oiTJant Taspect d'un camp. Un -grand nombre de solda» 
graviSAent les décombres pour venir au secours du connétable. Hantzer, dans 
la mêlée a été renversé , blesse à mo/t. ) 

DUGUESCLIN 

Bas les armes , ou vous êtes morts \^ 

( Par nn mouvement rapide , le tableau change. Les soldats catalans et oeox ^ 
Hnotzer vaincus , déposent les armes , cm- qui forme nn ^oope 6nr4«ale 
la droite , tandis que le connétable est entouré d'un nombreux et btilUnt éla^ 
ma^or à^ gauche', tous Tépée haute , reçoivent la soumission des vaincus. Tout 
le fond éclairé par les flammes qui s'échappent encore de l'incendie occasionne 
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0uotrC8GtiN, aux soldats ennemis. 
Au nom da roi Charles Cinq, mon maître, je tous fais tons 
prisonniers ! . 

( pendant la mêlée, fiodolphe qui s^'est battu contre Hnntzer, après l'avoir ter- 
rasse ^a disparu un instant, mais il levient bientôt sur le tableau général, 
ioutenant dans ses bras Amélie, qu'il a été enle\er au milieu des décombrei 
et des flammes; il va la déposer dans les bras du connétable , puis se préci- 
pitant aux genonx de Duguesclin , ï\ s'écrie en lai présentant son épée. ) , 

RODOLPHE 

Duguesclin et Amélie, sont sauvés. Maintenant je marchèrfii i 
la moit sans regret ! 

DueuEsGLiN, allant vivement prendre Rodolphe , au milieu du 
groupe qui l'entraîne. 

Connétable de france, représentant le roi' dans ces contrées , 
j'accorde en son nom , un sursis au compte Rodolphe d'Arancey !•• 
et Duguesclin engage sa foi de prouver son innocence ! 
( Les officiers qui se sont arrêtés à la voix de Duguesclin , rebaissent leurs armcf 

et entourent de nouveau Rodolphe , mais en signe d'amitié. Bodolphe toujours 

aux pieds du connétable, a saisi une de sts mains qu'il baise avec transport; 

Amélie ^st de l'autre côté], et les officiers et soldats sont diversement groupéa 

autour de Duguesclin. ) 

D u^G u E S c L I N , a part. 
Je me charge d'obtenir votre grâce du roi; mais venez la^er 
dans le sang des ennemis de votre patrie, l'opprobre dont un mo- 
ment d'égarement vous a souillé... demain la trêve expire! mar« 
chons au combat !.. de par dieu*, le roi et Notre Dame Guesclin, 
nous serons victorieux ! 



( Mouvement général. Tous le» soldats du connétable brandissent leurs 
Les villageois groupés derrière, élèvent des braacbea de feuillage, et cou*- 
courent au tableau général qui termine la pièce. ) 



^ TABXiEAU GÉNéHAL. 



FIN. 
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LE 

CONTREBANDIER, 

MELODRAME EN ïftOIS ACTES A SPECTACLE, 

Par mm. Edmond ÇROSNIER et AleI- DUPUIS, 

MUfIQUE DE M. DABONDEAU, 
BALLETS DE M. LEPEBVRE ^ 
DÉCORATIONS PEIKtBS PAB M. QtÛ^ ' 

RE1»RÉS£NT£ POUR LA PREMIÈRE FOIS A PARIS > StlR lÈ tHÉATR£ 
DE tA GAITÉ^ LE a SEPTEMBRE l8^3« 

SECONDE ÉDITION. 
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PARIS , 

POLLET, LibraireEditjîtjr de Pièces de Théâtre 
RUE DU Temple, N^ 36 , vis a-vis celle Chapon. 
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PERSONNAGES Acteurs. 

LE GOUVERNEUR DE BOZA M. Ferdinand. 

Charles VALRY , colonel d'un régiment 

d'Infanterie M. Marty. 

THÉRÉsiAMARGIANfépoasedaeolonel. Mii« Bourgeois. 
Le Major BAIMOND , attaché à la 

garnison de Boza M. Brêgy. 

George BURMANN, contrebandier. . . M. Parent. 
CHARLES , sous le nom de Cabri , fils 

adoptîf de Burmann, jeune contrebandier. M^^' Adele-Dupvis. 

JACQUES ♦ aubergiste. c . M. Dumenis. 

JEANNETTE , sa fiUe M»« Dumouchel. 

Le Capitaine RIOTTI , du régiment de 

Valry M. Joseph. 

UN CONTREBANDIER PARLANT. M. Ferré. 

Philippe, domestique du colonel , personnage muet. 

Officiers et Soldats de la garnison du régiment de Yalry. 

Contrebandiers. 

Villageois ^Villageoises , eta 



La scène se passe au l^^ acfe dans un village près de la mer, à une 
lieue de Boza , et à peu de distance des montagnes^ Au a^ dans les 
montagnes. Au 3^. à la citadelle de Boza. 

Vu au ministère de l'Intérieur, conformëmeiit kla décision de 
son Excellence, en date de ce jour. 

Paris, le aôAoût 1823. 
Par ordre de son Excellence , 
Le Chef- Ad joint. 
Signé Got^PART, 



IMPRIMERIE DE HOGQUET. 
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LE 

CONTREBANDIER , 

MELODRAME EN TROIS ACTSS^. 

( Le Théâtre représente une salie basse de V auberge de Jacques . 
h fond entièrement à jour^ laisse voir un petit jardin fermé par 
une palissade grossière de quatre à cinq pieds de hauteur^ au-' 
dessus de laquelle on découore les montagnes du Boza. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JACQUES, GEORGES 

JACQUES. 

Viens par ici, personne ne nous verra ^ et conlè-moile sojet 
de ta tristesse ; tu sais qu^oa peut se fier à moi. Depuis ringt 
ans que j^ai quitté la Savoie pour venir m 'établir aux environs oe 
Boza, tu 'dois avoir appris à me connaître! 

GEORGE. 

Plût à Dieu que tu ne fasses jamais venu en Sardaignt. 

JACQUES. 

Moi ? 

GEORGE. 

Pas toi, peut-être , mais ce maudit Grouvemeur de Boza don 
la sévérité. . . 

JACQUES. 

Ôh ! c^est vrai qu'il n^aime guère les contrebandiers » et que 
s^il pouvait vous faire périr tous> jusqu^au dernier... Mais aussi y 
il faut être juste , vous lui avez fait bien du mal ! Moi , c'est 
différent , je^ ne vous en veux pas ; vous me vendez vos marcban- 
dises à bon compte, je les revends comme si elles avaient acquitté 
les droits , et de même que tant d*autres , je ne dis rien , parce 
que je profite : il faut que tout le monde vive. 

GEORGE. 

Autrefois , nous pouvions faire tranquillement notre petit com- 
merce ; mais , à présent y pas un moment de repos ; on nous 
poursuit avec un acbamement... 
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JACQUES. 

Eh! dame! c'est qa'À présent vous vous êtes rendos redoo- 
tabies; tôqs faites la contrebande à main armée; yens résistez 
aax soldats qu'on fait marcher contre vous , tandis qa'antrefois il 
soflBsait de la vue d'oa aoiforme pour roas mettre toas en faite. 

GEORGE. 

Efifin , cette niBt encore , un régiment Pîémoataîs est débarqué 
à Boza. 

JACQUES. 

Un régiment ! ça ne m'étonne pas ; je vous avais prédit qne ça 
finirait mal. 

GEORGt. 

On ne tardera pas, sans doute, ji Je diriger vers nos montagnes. 

JACQUES. 

Et tu restes là ? tu sais pourtant que la«justice ne badine pas avec 
vous autres. 

GEOftGE. 
J'attends Cabri que j'ai envoyé à la découverte . . . 

JACQUES. 

Ton fils ! oh ! en ce cas tu peux être tranquille ; c'est un 
gaillard fièrement adroit , et s'il ne réussit pas y ça ne sera pas 
saiîittte. 

GEORGE. 

Oui , il a 'des dispositÂons. 

JACQUES. 

Il faut le voir descendre dans les ravins et gravir les rochers • 
on jurerait qu'il va se rofl»pre le cou ; mais ^ bath , il est plutôt 
arrivé qu'on n'a regardé par où ii est passé ! . . . Aussi , on peut 
bien dire qu'il n'a pas volé le nom de Cabri que tu lui as donné. 

GEORGE. 

A>vec tout cela, ii ne rei^knt pas!... Ah! morbkul si je le 
tenais ... 

JAOgUES. 

AII4KIS, vas-tu €r4er après Un comme à ton ordinaire.''... ta 
le traites arec une dureté ... 

GEORGE. 
Il le fd«t ; sans cela je n'en vieodrais pas à bout Le petit drdle , 
ne s'esMi pas avisé cent fois de me faire des remontrances ; ii 
prétend que mon état loi répugne , et si j'avais été assez faible ! . . . 
mais mille bombes ! il s'adressait mai ; j'ai tenu bon ; il se tait , 
m'obéit, et c'est un sujet qui, j'espère, me fera honneur. 

JACQUES. 

Je l'aperçois. 

GEORGE^ 

Eh bien l tu yas yoir quelle réception je vais lui faire. 
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SCENE IL 

Les Précédons , CABRI. 

CABRI , accourant. 
Enfin , me voiU ! 

G£ORG£. 

C'est heureux ! D'où venez- vous ? qui a pu vous retenir si 
long-temps? Vaurien ( vous mériteriez... 

CABRI. 

Ne vous emportez pas, père , je vous jure qu*ii n'y a pas de 
ma faute. 

GEORGE. 

Qu'avez-vous appris ? 

CABRI. 

Tout ce que vous vouliez savoir. 

GEORGE. 

Ebbien? 

CABRI. 

D'abord y les soldats Piémontais sont environ six cents. 

JACQUE5w 

Six cents I 

GEORGE. 

Diable ! c'est plus qu'on n'en a jamais envojé contre nous. 

JACQUES. 

Crois-tu qu'ils chercheront à pénétrer dans les montagnes i* 

CABRI. 

Sans doute ;. car, à peine avaient-ils pris terre , fa'Us ont quitté 
la ville ; je les ai suivis , et je les ai vus se diriger vers les gorge» 
de Bami. J'ai trouvé moyen d'en accoster on \ je l'ai fait jaser. 
J'ai sa que la troupe était commandée par un colonel nommé 
Charles Yalry dôat on fait le plus grand éloge ; il est adoré de 
ses soldats, et c'est, à ce qu'on dit, un des meilleurs , et des 
plus braves officiers de tout le Piémont: il est à Boza depuis vingt- 
quatre heures , et j'ai ratrappé sa voiture à Tentrée de ce village. 

GEORGE. 

Il vient ici ? 

CABRI. 

Il y sera dans quelques instans. 

JACQUES. 

Alors c'est à mon auberge qu'il s'arrêtera. 

CABRI. 

Pardi , c'est la seule du pays , tu es sûr de la préférenotf. 

GEORGE. 

Qui l'accompagne ? 
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CABRI. 

Sa femme et im domestique. 

JACQUES. 

Sa femme ? Comment sais -tu ? 

V CABRI. ^ 

Oh ! j^aî vu ça tout de suite ; ils ont tous deux Fair triste , 
ennuyé , ils ne se parlai pas : c'est le mari et la femme , ^a va 
sans dire ! 

GEORGE , réfléchissant. 
Un seul domestique P 

CABRI. 

Oui ^ mais il est suivi de près par un fort détachement. 

JACQU£S. 

Pourquoi cette question, George? Pas de mauvais desseins 
contre cet officier , je Cen prie ; s'il loge dans ma maison, j^cntends 
qu'il y soit en sûreté. 

GEORGE. 

Qui le dit que je pense. . . 

JACQUES. 

Ah ! c est que je te connais ! . . . Tu médites peut-être quelque 
projet diabolique, comme celui qu'a exécuté, dans le temps , ce 
maudit Cari. 

GEORGE. 

C'était on brave , il nous a tous sauvés. 

JACQUES. 

Oui, en assassinant l'officier qui commandait les soldats chargés 
de vous poursuivre. Fi ! c'est là une méchante action ! et je ne ia 
lui pardonnerai de ma vie. 

GEORGE. 

Je croîs qu*il ne s'embarrasse guères de ton pardon , car , de- 
puis, ce temps , le pauvre diable a disparu , et je parierais qu'il 
ii*est plus de ce monde., 

JACQUES. 

CVst égal , quand je pense que vingt fois j'ai reçu dans ma mai- 
son un pareil scélérat. . . 

GEORGE. 

Tu m'y reçois bien , moi , qui ne vaux pas mieux que lui. . • 
mais, revenons à nos affaires. Ce qui m'inquiète le plus , c'est q« 
nous avons , près des rochers d'Ègno , une barque chargée de 
marchandises pour une somme considérable ; comment les enlever 
avant Farrivée des troupes ? 

CABRI. 

J'ai tout prévu , père ; j'ai fait prévenir nos camarades de se 
rendre suri a cAte par différens chemins. 
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GEORGE. 

Y pensez-roos , mille bombes ! en plein jour. . . 

CABRI. 

C'est jastèment parce que c'est en plein jour ; on ne soupçonnera 
jamais que nous choisissions un pareil moment pour faire la con- 
trebande . Notre barque est au milieu des rochers ; nous pouvons 
aisément mettre les marchandises à terre sans être aperçus , chacun 
de nos camarades en emporte autant qu'il peut en cacher sous ses 
habita ; c'est aujourd'hui la fête du pays , le tumulte nous favorise , 
nous traversons ce viiiace sans être aperçus , nous regagnons nos 
montagnes , et bonsoir la compagnie. 

JACQUES. 

Diable ! voilà un projet bien hardi ! 

CABRI. 

Il n'y a que ceux-là qui réussissent. 

GEORGE. 

Mais il nous expose à de grands dangers ! 

CABRI. 

Dame^ s'il n'y avait pas de dangers , où serait donc le plaisir ? 

JACQUES , à George ^ 
Eh ! qu'est-ce que tu me disais , toi , qu'il ne voulait pas mordre 
à la contrebande P Oh ! le petit drôle , s'il continue, il sera encore 
plus fripon que toi. 

On entend le roulerneni éfune voUure. 
JACQUES , regardant à la porte de C intérieur. 
Tiens , tiens , rlà une voiture qui s'arrête à ma porte. 

CABRI . 
C'est celle du Colonel » je la reconnais. 

GEORGE. 

Eloignons-nous. 

JACQUES. 

Où vas-tu ? 

GEORGE. 

Exécuter le projet de Cabri , c'est maintenant ce que je puis 
faire de mieux. Viens nous ouvrir la petite porte du jardin. 

SCENE ni. 

Les Précédens, JEANNETTE. 

JEAI9NETTE y accourant. 
Mon père , mon père y v'ik qui nous arrive une voiture ^ un of- 
ficier 9 une belle dame , un domestique. ... où c' que nous allons 
loger tout ça .'^ y a d' quoi iremplir toute l'auberge ^ venez vite le» 
recevoir. 
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JACQUES. 

Je Ht k pais mainlenant, il bat qae je fasse sertir George ; 
fetoame près des voyageors , donne-leur tout ce ^'ils te deman- 
deront , je te rejoins dans la mionte . 

CAUI. 

Eh! Tttel les roîci. 

JEAHKETTk. 

Hais , mon père . . . je n'ai jamais m tant de monde que ^a , et 
jene sais pas. • • 

GECaCE. 

Partons. (Ils sortent vwemad par la droite . ) 

SCENE IV, 
LE COLONEL , M" V ALRY , JEANNETTE , PHIUPPE 

ET UN GAE{ON D'aVBEBGE. 

Un garçon dauherge^ portant une oaHse^ et PWippe^ précèdent le Co- 
lonel et son épouse. Philippe est en veste de jockey ;' 3 dépo^ w 
une chasse sa capotte et son chapeau. 

JEANNETTE. 

Mon Diea , monsiear et madame , je tous demande bien par- 
don I mon père nVst pas ici pour le moment; mais ça ne sera pas 
long. Je m^en vas tout de saite préparer la chambre rerte, c'est U 
plos belle de la maison. 

M"* VALBY- 

Ponrans-noas , en attendant , nous reposer ici ? 

JEANNETTE • 

Ooi f madame. 

M"« VALET. 

Y serons-noos senis ? 

JEANNETTE. 

Oh ! soyes Iranqnîlle , madame , personne ne Tiendra yoqs 
troabler , au moins jusqn'À ce qae les joutes soient finies , car , 
alors j tonte la jeunesse viendra danser icL 

LE COLONEL , lui faisant signe de se retirer. 
: HÂtez-YOos donc. Philippe , vous me préviendrez dès que l'avant- 
garde de mon régiment approchera de ce vilUge. 

JEANNETTE , à part. 

A-t-îl l'air triste 1 et pourtant ça paraît être un grand seigoear. 
O mon Dieu ! comment peut-on ne pas être gai quand on est 
riche comme ça ! 

EUe sort a»ec PhH^fpe et le garçon d*auberge. 
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SCÈNE V. 

LE COLONEL , M~« VALRY. 

M"»« Valry , s' approchant du Colonel après s* être assurée qu'ûs sont 

seuls. 

Charles , mon ami , ton ironble , ton aplalion me glacent 
d'époovaiite ! Aurais-tu quelque nouveau péril à redouter ? 

LE COLONEL 

Non , ma chère Thérësia , rassure-toî ; ce n'est pas la crainte 
qui fait battre mon coeur avec tant de violence ; mais h la vue de 
ces lieax , qui me rappellent mes funestes égaremens , 'e ne le 
sierai point , fai ressenti Tëmotion la plus vive, et la voix du re- 
mords s^est fait entendre plus puissante , plus terrible que jamais. 
Chaque pas que je fVis me retrace un souvenir, et chaque souvenir 
est uQ supplice affreux ! Maïs quelle^ alarmes en peux-tu conce- 
toIf?.. combien de fois ne m' as- tu pas entendu gémir stir les 
premières années de ma vie ! Tu le sais , depuis seize ans , telle est 
ma destinée : trembler à chaque instant de voir désbonorer mon 
nom ; ne jouir qu'en hésitant des richesses , des honneurs , qu'un 
seul mot pourrait me ravir ; posséder tout ce qui donne le bonheur, 
et n'exister que pour être le plus misérable de tous les hommes S 

M"»« VALRY. 

Mon ahû ! 

lï: colohel. 

Ah ! j'ai mérité mon sort , et je n ai pas le droit de m'en plain- 
te, car j'ai fait le malheur de tous les êtres qui m'ont aimé ingrat 
envers mon père, je l'ai forcé de me bannir de sa présence, et 
c'est en l'exposant à rougir de son fils , que j'ai reconnu l'aveugle 
tendresse qu'il avait toujours eue pour moi. Toi même, chère Thé- 
résia, que n'ai-je pas fait pour t'arracber à ta famille , pour le faire 
partager ma honte et ma misère P 

!!■»« VALRY. 

Ah ! cette faute est aussi la mienne , et tu ne peux te la repro- 
cher sans me retracer mes torts . 

LE COLONEL. 

Non , je fH» seol coupable , car tu me croyais digne de ton 
amour , et jamais je n'aurais possédé ton cœur , si lu avais pu 
soupçonner que je fusse un vil contrebandier . 

M"« VALRY. 

Mais avec ^elk» grandeur d'Âme n'as - tu pas reparé cette 
iaoïe! Tu n'as point abandonné la pauvre Thérésia, et, ccpen- 
laot, notre anîon ftit long-temps un obstacle à ta réconciliation 
trec ton père. Que 4e peines n'as-to pas supportées pour moi ?. . 
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Sans appui , sans ressource , la t'es fait soldat pour doDucr ï ton 
épouse le paia qui loi manquait ; aussi , tu as reçu le prix de cette 
nobJe conduite , un avancement rapide est devenu la récompense 
de tes exploits ; tu t^cs couvert de gloire, et tu ne dois qu'à ton 
courage le rang que tu occupes aujourd'hui dans le monde. 

LE COLONEL. 

Oui , j'ai voulu que les fautes de ma jeunese fussent effacées par 
Téclat de quelques actions honorables ; j'ai voulu obtenir les éloges 
des gens de bien , reconquérir ma propre estime , et ne reparaître 
aux regards de mon père^ qu'après avoir mérité* mon pardon. Pour 

Îr parvenir, j'ai vole au devant de tous les périls, j'ai bravé mille fois 
a m ort, et j'ai réussi au-delà de toutes mes espérances. Que maintenant 
la vérité se découvre , qu'on reconnaisse en moi ce Cari , doot la 
tête est proscrite, que la justice me frappe, je puis du moins opposer 
à mes accusateurs seize années d'une vie irréprochable , et les Jblessa- 
res glorieuses que j'ai reçues en défendant mon prince et ma patrie. 

!!■« TALRT. 

O mon ami ! plus j'y songe ^ et plus mes terreurs augmentent ; 
tu l'as entendu toi-même , le nom de Cari est encore dans tontes 
les bouches ; les crimes qu'on lui reproche sont le sujet de tons les 
entretiens , et de quels forfaits , grand Dieu ! n'a t~on pas chargé la 
mémoire!. . il n'est point de noms assez infâmes, d'épithètes assez 
odieuses , pour désigner le malheureux Cari ; le mot terrible d'as- 
sassin est venu frapper mon oreille . . . Toi , on assassin !. . Charles ; 
tu m'as assuré , qu'à l'époque même où tu fus le plus coopablei 
aucun meurtre n'avait souillé tes mains. 

LE COLONEL. 

Ah ! cette assurance , je puis te la donner encore. Les contre- 
bandiers n'avaient pas encore acquis ce degré de férocité qui, de- 
puis , a commandé les mesures sévères que l'on prend pour les dé- 
truire ; sans cela , jamais je ne serais devenu leur complice. Egaré 
par la fougue de mes passions , entraîné par im ami per6de , j'ai 
pu chercher un asile au milieu d'une troupe de contrebandiers, mais 
je n'aurais pas vécu parmi des assassins. 

M"«VALaY. 

Que cette certitude est douce pour mon cœur ! Ainsi donc , m 
pourrais te justifier , et si , par malheur , tu étais découvert. . • 

LE COLONEL. 

Thérésia , ne me fais pas prévoir cet excès d'infortune ! • • 1 îdée 
seule m'en fait frémir , et , je le sens , je n'y survivrais pas. Songe 
qu'en avouant à mon père une partie de mes erreurs , j'ai eo soin 
de lui cacher mon séjour dans ces montagnes ; chef de la premier^ 
maison de commerce de l'Italie , il est fier de la réputation dont il 
jouit , l'honneur est le premier besoin de son existence j il mourrai 
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Je doulear , s^il layaît à qoel point je me sois rendu indigne de loi 

aj)partenir. 

M"«VALRY. 

Hélas ! pourqooi donc es-tu revenu dans ce fatal pays ? 

LE COLONEL. 

fen avais reçu Tordre de mon souverain , il fallait obéir. D'ail- 
! leurs , une raison plus forte ... 

M«»« VALRY. 

' Une raison plus forte 1 quelle est- elle .^. .lu détournes la vue !. . • 
Charles , toutes les fois que je l'ai fait cette question tu as paru 
i craindre de me répondre , d'où vient ce mystère P 

LE COLONEL. 

Il n^en peut plus être un pour toi. Le dessein qui m'a raiùené en 
Sardaigne me commande des démarches , des recherches que toi 
jeole peux entreprendre*sans danger. 
! " M"« yALRY. 

Des recherches ! 

LE COLONEL. 

Thérésia , je t'ai dit que ton fik était mort presqu'à l'instant de 
sa naissance. 

»!■• YALRY, 

Eh bien ? 

LE COLONEL. 

Je t'ai trompée* 

M"»« VALRY , ap^cyoïîf. 
' Il existe ? 

LE COLONEL. 

Hélas! je Tignore. 

M»« VALRY , affec effroi. 
Ta l'ignores ! 

LE COLONEL. 

Rappelle-toi ce jour terrible. Il fallait tout cacher k ton père.- 
je me hâui d'emporter notre Charles y mais déjà j'étais poursuivi , 
menacé d'être arrêté... 

M»« VALRY. 

Achève. 

LE COLONEL. 

Egaré y éperdu , je fuyais à travers les rochers sans savoir où je 
portais mes pas, lorsqu'au détour d'un sentier , j^entends prononcer 
mon nom; je m'arrête, et j'aperçois sur la pointe d'un roc, une 
vieille femme ^ une mendiante, que j'avais vue plusieurs fois 
âa milieu des contrebandiers . « Où vas -tu^ me du- elle P on te 
» cherche , ta tête est mise à prix. Fuis , tes bourreaux approchera, « 
Bans ce moment, le bruit des pas vient retentir à mon oreille , 
déjà dans Téloignement je vois briller ii^ armes ; je gravis le roc , 
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je dëpOM notre fils daas les bras de cette femme, enm'écrfant- 
« Prenez soin de cet enfant , et tôt ou tard oous serez récompensée. » 
Je fuis avec la rapidité de Tédair, j'abandonne la Sardaigne , àeax 
années s'écoulent sans qu'il ne soit possible de tenter la moindre 
démarcbe , et quand , plus tard , je réclame mon fik , je ne pois 
retrouver ni lui, ni celle k qui j'ai trop imprudemment confié ce 
dépôt précieux. 

M^ VALET. 

Quoi ! cette femme . . . 

I^ COIjOKEL. 

On a perdu ses toaces- 

M»« YALRT. 

Comment la noomiais^tn ? 

LE CCHXISISL. 
Grégoria. 

HP* VALET. 

£t lui as-tu dit que cet enfant fltt i toi? 

LE OCMMIEL. 

Je ne le pense pas; toutefois, je ne saurais te rassurer, ur 
j'étais si troublé... 

M»» TALET. 

Que sera-t-elle devenue ? 

LE COLOHEL. 

J'ai commandé des recbercbes , j*ai répandu de For ; soins îm- 
tiles, et telle est lliorrenr de notre situation, que si notre &ls 
existe encore , c'est parmi des mendians et des gens sans area 
qu il nous faut le cbercbcr; peut être même dois jeletrovrcraaiiiiliea 
ie$ contrebandiers , et ce sont ces bommes qu'il faut cpK je com- 
batte ! 

M"» TALET. 

J^enfinémis! 

LE COLOHEL. 

Voilà pourquoi je n'ai pmnt bésité i reroiir en Sardaigne ; je 
sais que mes jours peuvent y être menacés; mais j'ai d& tout bra- 
ver pour te rendre ton fik. 

M^ VALET. 

Qudqu^nn vient , calme-toi. 

SCENE VL 
LEsPaÉCKBEKS, JACQUES. 



JACQVES , emtrami respecimemsemewtM poFmùsami m^oser avance - 
Je voM demande bcB fordon, w^nne ,maisje n'étais pas à 
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la maison quand tous êtes arrivés, et j'ai cra qu'il était de mon 
devoir... 

L£ COLON£li , qui a écouté aoec inquiétude , à part. 
Il me semble que cette voix m'est connue ! 

M™« VALRY. 

VoBs êtes le mattre de cette auberge P 

JACQUES. 

Oui, madame, depuis douze ans; j'étais avant cda, pécheur 
iu village d'Oiyra. 

LE COLONEL et M™« VALRY , à part. 

D'Oiyra! 

JACQUES. 

Diea merci ^ je suis connu dans le canton | on peut s'informer 
le Jacques Bernard. 

if«« VALRY , à part. 
Jacques Bernard ! 

LE COLONEL , à part. 

Oh ! si j'avais su le rencontrer ici . • . 
JACQUES , s^adtessant au Colonel qui s'est placé près d 'une table , en 
affectant de feuilleter des papiers. 

Etc^est parce que je m'intéresse aux voyageurs qui s'arrêtent 
chez moi, que je viens -vous gronder, oui, vous gronder, mon- 
sieur le Colonel ; vous avez commis une grande imprudence en 
TOUS montrant dans ce canton . 

LE COLONEL. 

Que voulez-vous dire ? 

JACQUES. 

Les contrebandiers savent que voas commandes les troupes des- 
tiaées à les combattre, et , si vous voulez m'en croire , vous 6vi-- 
terezde vous faire voir dansée vUlage» avant que vos soldats ne 
soient arrivés , car , voyez-v^us , c'est presque loufturs aux chefs 
que ces coquins-là s'adressent , et m'est avis qu'ils pourraient vous 
iaire on mauvais parti. 

LE COIiONEL. 

Je ne crains rien« 

M"»« VALRY, à part. 

S'il allait se rafpeler $es traitai 

JACQUES, 

Ah 1 c'est que vous ne connaîssese pas tm pens-là comme moi ; 
on a vu des exemples .... et sans aller chenmr ben loin , U y a 
seize ans ^e pareiUe cîrcoiistànce s'est rencontrée. Les centre- 
bandîers étaient vivement poursuivis , kur perte paraissait assa* 
rée ; hé bien ! pendant la nuit^ Ms .parvinrent à s'introduire dans 
^e maison où s'était acrikéle oij^ Stévin , qp commandait tes 
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aAiMoni). ' 
Colonel f je viens TOnt proposer de tous servir de guide dans 
cette expédition. Vous ne connaissez pas nos montagnes; moi, 
y Y ai fait long-temps la guerre; et si mes services peuvent vous être 
de qoelqae utilité, je vous les offre; disposez de moi. 

LB COLONEL. 

J^accepte^ Major; et je n'en doute pas, j* aurai souvent besoin 
de vos conseils. Mais , de quels ordres M. le Gouverneur voas 
a-t-il chargé pour moi? 

RMMOKB. 

Un avis secret qu'il vîeni de recevoir sur les projets des contre- 
]>andiers^ le force à changer use partie 'de ses dispositions. «Tai 
pressé la marche des détachemens que j'ai trouvés sur ma roule, 
afin d'être à même d'agir le plus promptement possible. 

M»« VALRY. 

Bla présence pourrait être importune, et je vaiâ* *• 

RAlMOKl». 

Non , Ma^inie ; je n^ai qu'un mot à dire au Colonel, et emxtme 
lé détail de nos opérations militaires n^aurait rien d'intéressant 
pour une dame, j'en ferai part à M. Yalry , en allant à la ren- 
contre des troupes que nous attendons. 

LE COLONEL. 

Le Gouverneur m'avait promis de venir lui-même... 

RAIMOKD. * 

Obligé de veifler au dépaf t d'une partie de la garnison de Boza, 
il ne nous rejoindi^a que dans les montagnes , et il a indiqué , 
comme point de réunion , là maison incendiée sur le plateau de 
Burnina. 

LE. COLONEL , à pâli. 

La maison incendiée ! 

IIAIMOND. 

C'est là seulement que nos soldats pourront se réunir sans 
craindre l'effet de quelque ruse. Sans ce motif, jamais le Gou- 
verneur n'aurait songé à nous y donner rend«z-vous; car la vue 
de ce lieu funeste réouvrira toutes les blessures de son âme , et les 
miennes aussi , Colonel. 

hE COLONEL , à pari. 
• Que àîl-fl? 

*«* VALRY. 

LesVdlres, iiionsieiir le Major? 

RAIMONn, 

C'est là que nous avons perdu , lui , un fils chéri ; noi , Vzm 
de mon enfance. Ce pauvre Alexis. * . quand je songe à lui !• • • 
Jeune encore il avait toutes les vertus î le Gowreroeai: fondait lur 
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lui ses plus chères espérances ; élevés ensemble , nous n'avions 
jamais été séparés; je l'aimais comme an frère... 

M""* VALRY. 

Il a sans doate péri en combattant l' 

RAIMOND. 

Non , Madame , il est tombé sous les coups d'un assassin , 
d'un contrebandier. 

I.E COLONEL. 

D'un contrebandier ! 

RAIMOND. 

Oui, Colonel. Aussi , depuis ce jour fatal , je porte à tous ces 
brigands une haîne implacable , et je ne mourrai satisfait qu'après . 
avoir vu expirer jusqu'au dernier d'entr'eux. 
M"»« VALRY, à part. 

S'il savait, ... 

RAIMOND. 

Et quand Tamitié ne m'ordonnerait pas de venger la mort de 
mon cher Alexis , la reconnaissance ne m'en ferait-elle pas un 
devoir ? Depuis que nous l'avons perdu, je n'ai pas quitté le Gou- 
verneur; j'ai remplacé, dans son cœur, celui que nous pleurions 
ensemble , et le père de mon ami est devenu le mien ; mon état , 
ma fortune , mon avancement , je lui dois tout ; et je donnerais 
dix ans de mon existence pour livrer à mon bienfaiteur le monstre 
qui a fait le malheur de sa vie. 

LE COLONEL , à part. 

Tant de crimes ! et je fus leur complice ! 

SCENE VIII. 
Les Précédens, JACQUES. 
JACQUES , de la coulisse. 
Je l'ai trouvée ; je la liens , je la tiens! ... (^11 dû en courant.) 
Ab! monsieur le Colonel , pardon ; je n'ai pu y tenir ; je l'ai trouvée 
cette ressemblance ... 

ï£ COLONEL, à part- 
Encore ce Jacques ! 

M>n« VALRY. 

Il l'a reconnu! 

JACQUES- 

Je suis bien aise que vous soyez là, monsieur le Major ; c'est 
une chose étonnante , singulière , extraordinaire I 

RAIMOND. 

De quoi s'agit-il donc? 

JACQUES. 

"Vous avez connu ce Cari ? 

Le Contrebandier» 2 
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M«« VALBT, à part. 
U me fait frémir. • . 

JACQUES. 

Eh bien ! regardez, monsieur le Colonel. 

aAiHOKn. 
Gomment F 

Jacques. 
Ce sont les mêmes traits , la même taille , la même toamare ; 
et, si ce n'était la difTérence de costume. . 

LE COLONEL , bas à M"« Valry. 
Calme-toi , ton trouble me trahirait. 

JACQUES. 

M'étes^voos pas de mon avis i* 

RAIMOND. 

Je ne sais ; ) 'ai trop peu vo ce misérable , pour être k mène de 
prononcer. . . Mais, Jacques, ne vous apercevez-vous pas qu'une 
telle comparaison peut blesser M. Yalry ? 
M» VALRY, à part. 

Je respire. 

J'ACQUES. 

Oh ! ce que j'en dis ne peut pas fâcher Monsieur ; on sait bien 
qae rîen ne ressemble pins à un honnête homme, qu^ . . . 

LE COLONEL. 

Celte- remarqua n^^po iki^k>flenser, et je vous dispense de toute 
excuse. Major, je crois que nous ne pouvons arrêter trop tAt dos 
dispositions. 

RA!»OIfI>. 

Quand vous voudrez. Colonel. 

LB COLONEL. 

Eh bien ! parton» aaiv^le^champ. 

RAIMONO. 

Partons. ( // sort aoec le Colonel ) 

SCENE IX. 

M-« TALRY, JACQUES. 
M»« VALftY, à part. 

n échappe à ce danger. 

JACQUES, à part. 
Quels yeux il m^a fait; je crois. qpe \]sà dU'UPe sotlise. 

iUs'élmgm.) 

M»« VAIAY. 

Restez, monsieur Jacques ; je veux von» demander ok service. 

JACQUES. 

Ah! parlez, Madame. Je vois que j'alea Ift malheur de iiàdier 
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M. Je Colonel , et je serai trop heureux de pouvoir réparer ma 
faute. 

' M"e VAT,itY. 

Habitant im vilhf^e situé près des moÂtagiies , il est impossible 
que vous or'ayez pa» eu de fréquentes oc<usions de voir les contre- 
bandiers. 

Mais , madame ... 

M"«. VAIiRY, 

Céf <juê vôiis venez de dire sur ce Cari , me e prouvé. 

JACQUES. 

Damel dans notre élat, on est obligé de recevo^f tôiiï te nroHd^, 
et Fes geiis les plus honhétes pour nous, sont ceux qui paiétit'le 
mieux. 

M"« VALRY. 

Vous atez sans doute en[leaèa parier d'une femme. . . d^une 
mendiante nommée Grégoria. 

JACQUES. 

Grégoria f. . . pardi î on ne voyait qu'elle autre fois rôder par ici , < 
mais par exemple , je ne comprends pas comment il seflait'que 
madame la connaisse. 

M"« VALRY ; a^èc hésitation. 
Je Ile la conilais paâ . . . itiais une j^érs'oilnè àr lâquëtle je m^^té- 
reâse^ la mèkre d^âi^ elôtfant^, qdè éeftte féiiime. . . 

jAtQt:/É^. .... 

Avait volé , je parie ? 

.M»<> v^tftîr. 
Oui. . . je crois. . . 

JACQUES* 

Cane m'éloi^eipfi&v la matiieoreuëe' n^^eiVl]Siii5a?l'p^''J^l'ës, et 
c'est de cet enfant que vous voudriez: af^oir des nouvelles ? . 

ll»e VAtRY, -' 

iPrécisément. . .. . • ^ , ' 

JACQUB&; 

EfeBÎM^ vo^^è;, «éiiftiyién y a-f^i^dè'teii!^s qii'U'i^té .eibie^^ 

M™« VALRY. 

Seize ans , à peu près. ... 

JACQtJÈS-. 

Seize ans. . . en effet , Je me rapf»élle qu'à cette époque , et de* 
puis elle avait le plus jpB petit garçob I ... • > , i 

M™e VALRY. 

C'est cefa , vous l'avez VU ? 

JACI^BSV 

Oh! Lien des foisl elle le traînsit j^tout dans le pays pour in»- 
pîrer la pitié. 
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!!«»« VAIAY. 

La pîlié ! . . . (à part. ) Mon tîls ! 

JACQUES. 

Ça lui avait, ma foi, bien réussi, car II aurait fallu avoir on cœur 
de Ter , pour ne pas être ému en voyant ce pauvre petit couché par 
terre , exposé à Ja pluîe , au froid , pleurant souvent de faim et 
s 'endormant en demandant du pain. 

M"« VALBY. 

Quelle horreur! mais savez- vous ce que cette misérable femme 
est devenue? 

JACQUES. 

1^ J^ai appris qu'elle était morte , il y à quelques mois , a Thospice 
^dejJBoza. 

M™« VALRY. 

Et cet enfant? 

JACQUES. 

Je i:e saurais vous dire ce qu'elle en aura fait. Cependant, atten- 
dez-donc , attendez-donc , voilà une idée qui me pocusse. 

M"* VALRY. 

Afe!' parlez. 

JACQUES. 

Je me rappelle que Grégorîa était fort liée autrefois avec George 
âurmann, un contrebandier, de ces montagnes ; si l'enfant existe 
encore , c'est à lui qu^il a été i;emis , ou du moins c'est lui seul qui 
pourra en donner des nouvelles. 

,M»»«^ VALRY . 

Et vous connaissez ce George ? ' * 

JACQUES, 

. Assez , poi^r qo'U;jn(iç dise ifranchemeot ce qu'il en est. 

j- : '. :> . ' M«»« VALRY. 

Ah ! M. Jacques ^ je prends à cet enfant le plus grand intérêt » et 
je paierais au poids de l'or. . . 

JACQUES . 

Ne parlons pas de ca^ipaiptçnant , madame , j'irai trouver George 
démain ad jfxiint du [our. 

M™« VALRY. 

Mais c'est demain , je crois, que Taitaque doit avoir lieu. 

j , . JACQUES. 

Vous avez raison , je partirai ce soir : v'ià du monde , nous jâse- 
« rons de cela plus lard. 

M™« VALRY, 

Surtout , pas un mot à personne. 

■ JACQUES. 

Il suffit , madame* 
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SCENE X. •• .• 
Les Paécédens, JEANNETTE: 

JEANNETTE . 

Mon père, mon père, voici tout le monde qaî revient pour, la 
fête. ( On entend dans le lointûùi le bruit des tambours et des instru- 
mens. ) 

M"« VAÛRY , à Jeannette. 

£h bîen I mon enfs^nt^ conduisez -moi sar le champ à Tapparle- 
ment qui m^est destiné. 

JEANNETTE. >- - • • 

Comment , madame ne veut pas voir da.n$er ? 

M">« VALaY. 

Non , je vous remercie. 

JEANNETTE , à part. 

Ça fait an drôle de ménage ; ils ne sont pas plus gais Ton que 
Taulre. (- Jeannette sort dun côté a^^ec la conitesse , les Villageois arri- 
vent de Vautre,) 

SCENE XI. 

JACQUES , Villageois , et ensuite JEANNETTE , etc. 
Garçon d'auberce. 

TOUS LES VILLAGEOIS , accourànt. 

Holà î eh l Jacques , des verres , du yin ! . . > ' 

JACQUES. ^ 

Tout de suite, mes cnîans: (^a^x garçons d^ auberge) allons, lesle, 
preste, vous autres; servez tout le monde, et vous,; oies amis, dansez; 
la danse altère , et ma cave s'en ressentira. 

hALLET, 

A la fin du ballet^ on entend un grand tumulte , des cris , le bruit du 

tambour; tout le monde s"* arrête et parait surpris, 

SCENE XII. 
Les Précédens , JEANNETTE , rentrant précipitamment 

JEANNETTE. 

Ah ! quelle affaire ! . . . . Mon dieu ! qu'est-ce qui aurait 
tendre à ça* 
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JACQUES . 

£h bien ! qa^est-ce que cVst , voyons. 

JEANNETTE. 

Des soldats plei^ V^ yiU^g^- 

TOUS. 

Des soldais ! 

JEANNETTE. 

Ils ont surpris les contrebandiers ; c'est un massacre. . . on car- 
nage ! . . . Tenez , tenez , voyez- vous. 

{^Elle montre plusieurs coiUrebaiidiers qui tm^^rseni le fond du théâtre 

enjjAyant.à toutes jambes ; les ^oldatf (es poursuiffent,) 

JEANNETTE. 

C'est fini 9 ils seront tous pris ! 

TOUS. 

Courons , courons voir! 
Jacques et tous les paysans que la fête aoaû ajnenét à Vouierge , fpr^ 
tent de différens côtes ; Jeannette se dispos^ à (es suiore , quand ma- 
dame Vâlry sort ^iWment de la mfiùon, 

SCENE XTII. 
»!»• VALRY, JEANNETTE. 

M»» VALRY. 

Quel est ce tumulte , d'oà partent ces cris ?*.. Mon enfant , ne 
pourriez'vous me dii;e ?.. 

JEANNETTE. 

C'est les contrebandiers-que les troupes viennent de surprendre... 
Rassurez-vous 9 madame , il n'y a pas de danger , les soldatff sput 
en fpTce* . . \e vas voir tout ^a d^une de pos fenêtres ^ et je viendrai 
V0U9 dire comment que ça se sera pa^sé. 

M"»«VALHT. 

Vous me quittez P; . 

JEANNETTE. 

N.Y a pas de danger ; je reviens tout de suite . 

SCENE xjy. 

M»« VALRY , 5^11/^, 

Déjà l'on a commencé à poursuivre les contrebandiers. . . et ce 
malheureux , dont j'espérais obtenir des renseignemens sur mon 
fils, sil ai^AÎt succouïhpr.. . p ffion Djçu I éplr.gne encoite sa 
tête crimincJ^e , et ne me ravis pas ma dernière espérance ! (^n ce 
moment on voit C/^àn' descendre en courant le premier plan de la mon-- 
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tagoe.) Que vois-jel. . ce jeune homme !. . il semble fiiir. . . on 
le poursuit . . . j'aperçois les soldats .... 

(Pendant ce monologue , Cabri a escaladé la palissade , Usmite lesèe- 
ment dans le janim,) 

SCÈNE XV. 
»!«• VALRY, CABRI 

M"« VALRY , effrayée par V action ae Cabri. 
Ciel ! 

CABRI , s' arrétcmt tout-à'COup à la 9ue de madame Falry, 
Ou m'a vu! 

M"« VALRY. 

Que voulez-vous ? 

CABRI. 

Ah ! de grâce ; madame , sauvez- moi ! 

M™» VALRY. 

Vous sauver ? 

CABRI. 

On me poursuit , et si je suis arrêté, il y va de iha vie. 

M*' VALRY. 

Quoi ! vous seriez . • • 

CABRI. 

Un contrebandier P. . oui , madame. 

M»* VALRY. 

Si jeune 9 faire on semblable métier ! 

CABRI. 

Oh ! ce n'est pas par goût , je puis tous en répondre , mais il 
iaat que j'obéisse à mon père * 

M"»* VALèY. 

Malheureux enfant I à quoi vous exposez-vous ? 

CAB«II. 

Consentez à me sauver. 

M^e VALRY. 

Moi 9 sauver un niâlfaiteùr ! je ne puis ... 

CABRI. 

Je les entends , Madame , au nom dé tout ce que yoùs avez dé 
pins cher au monde! sans doute, vous êtes mère. . .£h bien ! c'est 
au nom de voire fils que je vous conjure de me rendre à mon 
père. 

M»e VALRY. 

Il m'mtéressf 9 et , malgré iiiot. . . 

CABRI. 

Us approchent. . •• 
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M"' VALUT. 

Grand Dico ! 

CABRI. 

Oites que tous consentez . . . 

ll~ VALET. 

Comment le poorrais-je P 

CABRI , apercepoMU la copoite et le chapeau de PltUippe. 

Ah ! cet habit ! ce chapeau ' c^esl cela. ( // 1rs met vwement. ) Ne 
me trahissez pas , Madame , et je n'oublierai de ma vie le service 
que vous m'aorez rendu. 

SCENE XVft 

Les Mêmes, JACQUES, RAIMOND, Ofroers et Soldats. 

JACQUES , entrant le premier. 
Cherchez, Messieors, visitez partout; oh! je ne crains rien, 
moi ! — 

CABRI, à part, 
Il est bien heureux ! 

JACQUES. 

Donnez-vous la peine d'entrer, monsieur le Major. 

RAIMOND parak^ suifn d'Offieiers et de Soldats. 
Que Ton continue les rerhcrches dans cette partie de la maîsos. 

M»» VALRT, à part. 
Poorra-t-U échapper ? 

CABRI , à part. 
Allons, ferme. Cabri, il nV a que Taudace ^î poisse te tirer 
de là. 

R^IMOHD. 

Pardon , Madame > mais un jeune contrebandier que nos soldats 
poursuivaient , sVst, dit-on , réfugié dans cette auberge. 

il«« VALRT. 

J'arrivais , monsieur le Major^ et je n'ai rien aperçu. . . 

JACQUES. 

Ah! je réponds bien qu'on ne Ty trouvera pas. 
CABRI , se disposant à s'éloigner. 
Tâchons de ne pas le faire mentir. 

JACQUES. 

C/est que la maison de Jacques Bernard est connue , et Dieu 
merci , ce n 'est pas un refuge de contrebandiers. 

RAIMOND. 

J'aime à le croire ; cependant , s'il fallait s'en rapporter à cer- 
tains bruits . . . 



Digiti 



izedby Google 



25 

JACQUES. 

Ah ! monsieur le Maior^ il y a tant de mauvaises iaugues ! . . . 
{Cabri a remonté la scène ^ et se dispose a sortir quand un soldai 
V arrête y et lui dit : ) 
On ne sort pas. 

CABBI^ à part. 
Quel contretemps I 

M"e VALRY. 

L'imprudent ! 

AAiMONp, dçrtt Viniention se fixe sur Calm\ 
Quel est ce jeune homme f. . . approche. 
M™« VALRY, à part. 

Je tremble ! 

JAC<^UES , à paH. 
Dieu me pardonne , c'eçt Cabri ! 

HAIMOÏïD. 

Qui es-tu ? 

CABRI. 

Mon habit doit vous le dire, monsieur le Major; je suis jockey, 
et j'appartiens à Madame. 

JACQUES , à part. 
Est-il cfTronté ! 

RAIMOND, à M"«. Valry, 
Ce jeune homme est à vofre service , Madame ? Pardon, je 
Tignoraîs. £tait-il dans cette salle au moment où vous y êtes entré ? 

M"« VALRY. 

Je ne sais. . . je n'ai pas remarqué. • . 

CABRI. 

J'y étais , monsieur le Major. 

RAIMOND. 

Et tu n as pas vu celui que nous cherchons F 

CABRI. 

Oh ! pardonnez-moi , je Tai vu comme je vous voi^., 

JACQUES , à part. 
Je n'en reviens pas. . . 

RAIMONB. 

Il est donc entré dans cette maison ? 

CABRI. 

Oui^ monsieur le major, presqu'en même- temps que moi. 

JACQUES , furieux. 
Comment, petit vaarien , lu oses dire ?. . . 

CABRf. 
Certainement , mon brave homme ^ je ne vous connais pas , et 
je ne veux pas vous fairç dç tort , mais il faut que je disela vérité. 
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JACQUES , à parti 
A-t-il an front! 

CABRI. 

Il est entré en franchissant cette haie. 

JACQUES. 

Donc, je ne le savais pas . 

RAIMCNI). 

Crois tu qu'il soit encore ici ? 

CA^ai- 
Ah ! par exemple , c'est ce que je ne vous dirai pas. . . 

JACQUES, à part. 
Ben sûr qu 'il ne le dira pas . 

CABRI. 

Sitôt qu'il a été à terre , il s'est mis à courir comme s'il avait eu 
le diable à ses trousses ; je crois même que vous aurez de la peine 
à l'attraper. 

M"* VALRY , à pari. 

Son assurance m'étonne • 

CABRt 

Il a filé par là , tenez , le long du mur de cette petite cour que 
vous voyez au bout de cette allée ; et comme , dans ce moment , 
vous êtes arrivés, ma foi, je l'ai perdu de vue. - 
RAlMOND , aux soldats. 

Hâtez-vous, mettez-vous à sa poursuite , et ne négligez rîen poar 
vous assurer de sa personne. 

SCENE XVII. 

Les Précédens , ls Capitaime RIOTTI . 

le gapitaiiie. 

Yoici monsieur le Colonel. 

cabri 9 à part^ 
Ah \ diable ! 

s M"« VALET . 

S'il le voit^ tout est perdu ! 

CABRI. 

Teneas, messieurs ^ vous poofrîez vous tromper ^ je vais vous 
conduire .. {s' approchant de mad. FaJry . ) Permettez- vous , madame ? 
(^ùas) Je n'oublierai jamais, ce que vous faites po«r moi* 

M«« VALRY. 

Allez f et puissiez vous . . . 

ÇABAI, à part. 
Au premier détour , je les plante là , et ils seront bien adroits 
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s'ife pettfrentm'empéctier de regagner les montagnes, (^fli/f.) Yîle, 
vite , messieurs, il n'y a pas de îe-nps k perdre. ' 
Cabrî sort d'un cdlé \^ à la tête des sohints ; le CoJonel entre de Vau- 
tre, sum de pluisuu s officiers, 

SCENE XIX. 

LE colonel; le major, M"c VALRY, JACQUES, 
LE CAPITAINE RIOTTl, Officiers, Vill\geois. 

LE COLCVNEL. 

Major , mon rëgjip(ent «^l r;ii^scuiblé , n(H|« ^iVi9 sar-le champ 
nous diriger vers les moniagncs. 

M"* VALRY . 

Sur-le <:hamp ? 

LE COLONEL Y 

Oui , l'attaque aura lieu cette nuit même. 

M"« VALRY , à part. 
Cette OQÎt ! • • Jacques aura-t-il le temps ? 

RAlMOlfD. 

Marchons, Colonel, 

LE (.OLONEL. 

Avant, faut que j'exécute Tordre de monsieur le Gouverneur. 
(iV se retourne du côté des villageois rassemblés,) Hahitans de ces can* 
ton3 f il vous est défendu ^ «oi9s peine <k mort, de cômmuoîquar 
avec les contrebandiers! 

M"« VALRY , à part. 

Sous peine de mort ! 
Elle regarde Jacques quia Pair effrayé et qui semble dire : Je n'irai pas, 
LE COLONEL^ continuant. 

Les mêmes peines atteindront ceux qui leur donneraient asile , 
OU qui leur procureraieut le moindre secours» 

JACQUES. 

Soyez tranqpille , monsieqr le Colopel , si noqs avions jamais 
eu une pareille envie , voilà un petit avertissement qui nous la fe- 
ràit passer, 

M"»« VALRY , à part. 

Il n'osera plus ! . . Qqe faire t 

Lfi COLONEL , à madame Vatry, 
J^ tç qwljtef et denaain j'espère être de retour près de toi. 

W"*» VALRY y Vemhrassaxil , lui dit à ooix basse : 
P9i9sçs-tu éviter le malheur que je redouiç ! 
{Les tTQ^^s ^çM vm^emhlées dans kfonà ,eile Cohnels*ébdgne pour 
aller se mettre à leur tête. 
M™« VALRY , à part. 
Il n'y a point à hésiter ; si notre Charles est dans c^s monta^ 
gnes , je le saurai bientôt ; sUl le faut , j'irai seule ; je suis mère, 
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et je dois tout entreprendre pour retrouver mon fils . Jacques, sui<- 

vez-moi ^ j'ai à vous parler. 

A ce moment y le Colonel passe derrière la palissade à la tête de ses 
soldats ; il fait un signe d'adieu à son épouse , et Von voit Cahripa^ 
raître sur le haut de la montagne qm domine le fond du théâtre. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



iKV* 'K-%tw*n,*twm 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un site sauvage au milieu des montagnes de 
Boza. A droite , au premier plan , les ruines d^une maison in- 
cendiée. Un mur de clôture , à moitié détruit par le temps , forme 
une petite cour devant le bâtiment ; on y entre par une porte pla- 
cée obliquement , et dont il ne reste que les deux pi.icrs. Dans la 
partie du mur qui se trouve en face du spectateur , est une brèche , 
et près de cette brèche est un énorme buisson. Les ronces ont poussé 
dans les raines , et tout annonce que l'incendie qui a détnût cette 
habitation n'est pas un événement récent. A gauche , un sentier 
qui vient du bas de la mor/tagne ; au fond , un autre chemin taUlé 
dans le roc ; à droite , un sentier rapide qui conduit au sommet 
de la montagne ; de tous côtés des arbres et des buissons. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE, LES CONTREBANDIERS. 

Au lever du rideau , les Contrebandiers sont placés de distance en 
distance^ comme des gens qui sont aux aguets; George paraît plongé 
dans ses réflexions. Tous ont Vair triste et inquiet, 

GEORGE , sortant tout-à-coup de sa rêverie . 
Ecoulez ! . . . je crois entendre . . . {Tout le monde prête Voreille.) 
non, rien encore I {avec humeur.) Il ne reviendra pas!.', décidé- ^ 
ment il faut qu'il ait élé pris. . . le maladroit I. . . i'adendre plus 
long-temps serait nous exposer ; prenons ce qui nous resie de nos 
marchandises, et parlons. 

TOUS. 

Oui , oui, partons. 
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L's Contrebandiers descendent des rochers sur lesquels ils étaient pla- 
cés , d* autres emportent des marchandises , mouvement général, 
GEORGE. ' 

Chut! . . il me semble celle fois quç j^enlends. . . 

{Tout le monde s'arrête et écoute) 
CABai , dans la coulisse ^ crie de loin : 
C'est moi ! . . c'est Cabri ! . . 
, TOUS. 

C'est Cabri ! 

GEOHGE. 

Enfin , c'est lui î * 

{Cabri arrive par le sentier du fond; les Contrebandiers coitrent 
au-devant de lui,) 

SCENE II. 
Les Prçgedens , CABRI. 

CABRI, tout essoufflé^ et portant la capotte et le chapeau de Philippe, 
BJe voilà , mts amis. . * ah! je l'ai échappé belle , allez. . . 

GEORGE. 

Te serais-tu laissé prendre ? 

CARRI. 

Non , mais il s'en est peu fallu ; et sans cet habit , sans l'épouse 
du Colonel surtout. . . c'était fait de moi. 

GEORGE. 

Quoi î c'est Tépouse du Colonel. . • 

CABRI. 

Qui m'a sauvé , oui , père. 

GEORGE. ' 

Elle ignorait donc qui. tu étais ? ^ 

CABRI . 

Au contraire , elle le savait , mais elle a eu pitié de moi ) aussi , 
ce bienfait restera éternellement gravé dans mon cœur, et si ja- 
mais je puis lui prouver ma reconnaissance. . . 

GEQRGE. 

Allons , c'est bon ... de. la reconnaissance ! • . . îmbécille , ça ne 
rapporte rien. . .Trêve de beaux sentimens , y a-t-il du nouveau ^ 
Qu'est-ce que tu as appris ? '. 

* . ^ CABRI. 

Que cette nuit même, les Piémontals vont venir vous attaquer. 

GEORGE* 

Cette nuit I 
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CAS RI. 

Au moment oà je vous parle , iis commenccot à se diriger ret^s 

ces montagnes. {Effroi des Contrebandiers,^ 

GEORGE . 

îfous saurons leur éc&app^^r , mes amis ; maïs îl faut avant toat 
essayer de nous soustraire par un coup d'éclat aux dangers qui noos 
menacent ; nous le pouvons? , écoutez moi. 

ÇTous les Contrebandiers se rapprochent.) 

CABai , à part. 
Quel est son projet T 

GEOaGE , montrant la maison incendiée. 
Regardez ces ruines* , ce sont elles qui nous apprenacM ce qoe 
nous devons oser . 

CABRI 9 à part. 
Ces ruines ? 

GE0R1GE. 

Rappelez -vous qu'il y a seize ans, Cari, le brave Cari , nons a 
tous sauvés en doimant' la mort à l'VffEicîer qui commandait les 
Piémontais. 

CABRI y à pari. 

Yoadfaîf^ilr^^. . 

UN CONTREBAyDIER. 

Oh ! le brave Cari ! . Tu es trop modesie , tu as fait au moins 
la moitié de la besogne. 

GKÔRGE. 

Eh bien! aujourd'hui les mêmes périls nous environnent, le 
même moyen peut nous les faire éviter encore ; imitons rexcnqplc 
de Cari , que le colonel \alry tombe sous nos coups, et, privés 
de leur chef , les Piémontais seront aisément vaincus ; on seul de 
nons suffit pour le frapper ... qui s'en chargera ? 
TOUS , açançant qvsc rage^ 

Moi! 

GEORGE. 

ïl n'en faut qû*utf. 

TOUS. . 

Choisis. 

CEbRGiS-. 
Lo sort va prononcei*. tttiet 

tous , sfedfsptisâtttà'ie'sfuhrè. 
Compte sur nous. 

CABRI , qui rtt leé suit pas. 
Eiâcepté sur n)oi. 

GEORGE, se retournant' û(^tr surprise et colère. 
Cabri ! . . . 
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CABRI. 

Je ne vous suivrai pas ; Taclion que vous proposer me révohe 
et je ne veux pas avoir à me la reprocher. 

GEORGE. 

Malheureux? 

CABRI. 

Je ne le frapperai pâs^ c'est Fépoux de ma bienfallricel 

GEORGE. 

iî'est-d pas notre ennemi? n'a-t-il pas îwé d'edUermiUdr jus- 
qu'au dernier d'en ire nous ? 

CABRI. 

Eh bien ! que le dernier d'entre vous se défende , mais en brave..* 
oai , mourez s'il le faut en combattant , et n'assassiinez pas-. 
GEOïlGE , avec fureur^ 

Finissons !.. ce n'est pas la première fois que je m'aperçois de 
ta répugnance à suivre mes volontés, ce n'est pas la première fois 
qae tu ro«|;;fs d^iin^ métier dans lequel ton père a vieilli. . . Rougir 
de mon métier !.. je ne saiis qui me relient; . . 

CABAI. 

Tout ce que vous voudrez , père ; cbaasss^moâ , frappez-moi , 
taez-moi même , vous en êtes le maître , mais jamais vous ne ferez 
de moi un assassin. 

GEORGE. 

Assez, corbleu! ou par Ta mort. . . {Il açance suff Cabri coinme 
pour le frapper , les Contrebandiers le retiennent; Cabri reste calme. ^ 
Assurez- vous que rien n'est resté dane ces ruineâ y mette2>-V0us 
ensuite aux aguets, et, s'il en est besoin,, vous viendrez noius 
prévenir . . . . surtout ne pensez pas à trahir vos devoirs , n'allez 
pas chercher à m'abandonner; je vous épie , je v^ôus observe j et 
si la moindre démarche éveillait mes soupçons. . . tremblez ! 
{Les Contrebandiers l'entraînent , ils sortent par unei coulisse à dntiie,) 
CkBhl f le siiiçantdes jesua:. ... 

£t je suis le fils de cet homme cruel ! . . • suis-je assez malheu- 
reux ! (il cache sa figure dans ses mains ^ et £ntre Untbmmii dûn& la 

masure,!} 

SCÈNE m. 

M»« VALftï , JACQUES. 

A peine Cabri est-il masqué par le mur gui entoure la maison , que 
Jacques parcdl à V embouchure du sentier dujond; il regarde autour 
de lui et he s'avance qu^avec précaution, 

JACQUES , à Mad. Valry. 
Je ne rois personne , vous pouvez approcher ; allons , madame, 

an pta d« cotiràge !' 
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M"« VALRT , parQehue à l'entrée du sentier. 
Je n^en masque pas , monsieur Jacques , mais je sens que mes 
forces s 'épuisent... (elle s'assied,) les chemins que nous avons suivis... 

JACQUES 

Ne sont pas très-faciles , j^en conviens. . . dame , il nous a fallu 
faire tant de détours!, .les ordres du Gouverneur sont si sévères!.. 
oh ! je me battrais de bon cœur pour avoir été assez faible ! . . . 
mais quand je vous ai vue décidée à vous mettre en route, sous 
ces habits , que Jeannette vous avait prêtés , Tidée de vous laisser 
partir seule m^a fait tourner la tête , et je n'ai pu refuser de vous 
accompagner. 

if»* VALRY. 

Vous n'êtes pas riche , monsieur Jacques , et , je vous le répèle, 
je veux me charger de votre fortune . 

JACQUES . 

Tous êtes trop bonne , madame. . . mais à quoi qu'elle me ser- 
vira> , celte fortune , si je suis. . . {il faU U geste de fusiller.) 

I^me VALaY. 

Avons •nous encore une longue roule à faire P 

JACQUES . 

A peu-près autant que nous en avons déjà fait. 

, M"e VALRY. 

Oh î naon Dieu 1 

JACQUES. 

Et des difficuhés plus grandes encore à surmonter , des chemios 
taillés à pic dans le roc , des ravins à franchir , des fondrières... 
M™e VALRY, Se levant. 
N'importe,- remettons-nous en route ; je ferai mes efforts. . . 

JACQUES. 

Attendez... il serait peut-êire dangereux pour vous d'aller 
chercher George au milieu des contrebandiers. 

M"« VALRY. 

Ah I bien dangereux! Nous sommes partis avec tant de préci- 
pitation, j'étais si troublée, que je n'avais pas fait cette réflexion; 
mais à présent je redoute. . . 

. JACQUES. 

Il vaut mieux que j'aille le trouver seul ; restez ici. 

M"»» VALRY. 

Bon Jacques ! je n'osais vous en prier. 

JACQUES. 

Pr<»nez patience , je vais courir comme un diable ; et , à moiDS 
que je me casse le cou en roulant au fond de quelque précipice , 
vous me reverrez bientôt. 

( Il sort vioement par le sentier de la montagne, ) 
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SCENE IV. 

M- VALRY, ensuUe CABRI. 

M™« YÂltRY, seule d'abord. 

L^espoir de refrooter mon fils , de le saaver s'il est parmi les 
conirebaodiers » m^avait fait oubIic5r la sitaalion terrible de mon 
époux. S'ils allaient soupçonner ?... Mais, pourquoi cette crainte? 
Ils doivent ignorer que cet enfant est celui de Cari ^ Grégoria n'a 
pu le Jeur dîrel. . . Us ne me connaissent pas, et be déguisement 
doit me mettre à Tabri de tout soupçon. Cependant^ je suis seule ; 
et si Tan de ces nviséfables.. (£//e se retoitme^ aperçoit Cabri qui , 
la tête baissée et les yeux fixés à terre , soH tristement des fuines; elle 
s'écrie : ) Que vois je ; 

CÂBRr. 

. Eh ! mais^ je ne me trompe pas ! . . ^ C'est vous , Madame ! . . . 

Sou& ces vétemens. . . . dans ées montagnes ! Il fa«t qu'an 

motif bien puissaiît . . . Ah f parlez. Madame ! est-il en mon pou- 
voir de vous rendre service ? Parlez , et comptez sur mon empres- 
sement ; vous m'avez sauvé la tie , et je me trouverai bien heureux 
si je puis vous prouver toute ma reconnaissance. 

M™« VALRY. 

Oui , vous le pouvez. Dès le premier abord , . vous m'avez 
intéressée 9 et là joie que voub €aites^ paraître à ma vtt6 , me ddnne 
la certitude que vous méritez ce que j'ai faiCpour irons. 

CABBI. 

Ah ! croyez-le bien , Madan^e l en m'arracbànt au MppUcé 5 Vous 
m'avez fait sentir tout ce c^'avaît d*odieux le métier foe f «télifcé ! 
Pour la première fois, j'ai rougi de moi-même; et^ d«»«é««fe 
attirer sur moi tout le courroua^ de mon père , je me suis promis 
d'y renoncer à jamais. 

M»« VAIRY. 

Persistez dans cet^e résolution généreuse,^ et si mon:a|^yiii !lou§ 
est nëdessaire • . . . . ' ': 

CABRI. 

Parlons de vous , Madame. Comment tous tronve^-^oiM ao 
milieu de ces montagnes ? 

M"* VALRY. . 

J'y tiens chcfcbei* un* des contrebandiers. 

CABRI. 

Ua^contrebandlcr ? 

M«* VALKY. 

Il faut que je le voie ! . . . il y va du bonheur' de lûà vie. 

' CÀBRI. , ^ - 

Quelle est ma surprise.! ... 

Ijg Contrebandière 3 

% 
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M™« YALRY. 

Jacques est allé k sa recherche^ et je l'attends ici. 

CABBI. 

Je les connais tons ; si vous pouviez me confier son nom ? 

ll»« YALRY. 

On m'a dit qa'il se nommait George Bnrmann. 

CABRI. 

George!. . • • Eh! Madame, c'est mon père... 

M"« YALRT. 

Votre père l 

CABRI. 

Je m'en félicite ; car je poarrai , sans doute, yous être plus 
titile que je ne Tespérais. 

M»» YALRY. 

En effet , il serait possible . . . Dites-moi : n'avez-vons jamais 
quitté votre père ? 

CABRI. 

Non*, Madame ... du moins depuis bien des années. 

M»« YALBY. 

Avez-Yous connu une nommée Grégoria ? 

CABRI, cherchani à se rappder. 
Grégoria ! . . . 

M»« YALRY. 

Une mendiante. . . qui avait, m^a-t-on dit, des relations fré- 
quentes avec les contrebandiers. 

CABRI. 

Oui. . . oui. . . je me rappelé. . • j'étais encore enfant , et elle 
était déjà bien vieille !. . . mais je me souviens qu^elle m'emmenait 
souvent avec elle. 

«■«YALRY. 

Avec elle. 

CABRI. 

. • Et cela me fâchait ,* car elle était méchante ! oh ! bien méchante 
pour moi ; elle me battait , et me nourrissait à peine. 

M»« YALRY,à/iaif. 

Quel rapport ! 

CABRI. 

Devenu plus grand , mon père me garda tout-i-fait auprès de 
lui, et, quelque temps après, je cessai de la voir : j'ignore ce 
qu'elle est devenue. J'ai cependant une idée confuse d'avoir entendu 
dire qu'elle était morte j mais comme, parmi nous, on ne pleure 
personne, ces évènemens-là sont bientôt oubliés. 

M»e YALRY 

Quel âge aYez-Ytusf 
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CABRI. 

Je ne pmi trop yoos répondre , car je De Vsl jamais tu bien 
posiUrement ; mais je crois avoir de dix-sept à dix-huit ans. 

M»e VALRY, à part. 

Je ne sais que penser , mes doutes naissent et s'évanouissent au 
même instant. (Haut.) Étes-vous l'unique enfant de Burmann ? 

CABRI. 

Oui, Madame. 

M«« VALRY. 

Vous n'en avez jamais vu d'autre auprès de lui? 

CABRI. 

Il est, parmi les contrebandiers, !e seul à qui l'on connaisse 

on fils. 

M»« VALRY. 

Le seul. ( A part. ) Mon émotion augmente à chaque mot. 

CABRI. 

Mais, ce n'est pas de moi qu'il faut vous occuper. 

M»« VALRY, 

Encore une question. . . . Vous souvenez-vous d'avoir vu voir» 

I mère?... 

CABRI. 

Ma mère ... Ah ! ne tne parlez pas de ma mère ; cbaque fois 
que j'y pense ... ( // s^ essuie les yeux. ) 

M«« valry; 
1 Pauvre enfant! vous Tavez donc bien aimée .^ 

I ^ CABRI. 

Ah! oui ! mais sans la connaître. 

M"« VALRY. 

Que dites- VOUS ? 

CABRI* 

Je ne l'ai jamais vue. 

M«« VALRY. , 

Est -il possible! 

CABRI. 

Et pourtant, comme je l'aurais chérie ! que j'aurais e« de plaisir 
à la presser dans mes bras! Elle n'aurait pas permis que l'un fh 

^e moi un criminel ! j'aurais été bon, honnête Ah! 

Madame , qu'un enfant est à plaindre quand il a perdu sa mère ! 
M"»« VALRY, à parjt. 

Pas plus qu^une mère qui pleure son enfant. (^Haut) VouA 
«gnorez coniment elle vous fut ravie ? 

Je ne sais rîcn. Quand j'interroge mon pire , il me brusque^ et 
raosc de me répondre. 
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M»* VALBT. 

Mon ami, \e yous en conjure , dîtes-moi Umte la Térité. 

cÀBai. 
Je TOUS la dis , Madame. 

M»« YALRY. 

' "N^avez-roqs jamais pensé qnll serait possible ^e George dc 
fûi pas TOtre père? 

CABRI. 

Jamais. 

ir«« VALRY. 

Il aurait pu vous recueillir, tous adopter. . . 

€!abiu. 
' Ah î je suis bien son fils 

M*« VALRY. 

Quoi! personne ne voos a rien dilf. .. 

CABRI. . 

Personne. Mais, Madame , ces questions ?. . . 

M"« VALRY. 

Vous surprennent Apprenez que c^est là le motif de la dé- 

RUttbe que je fais en ce moment ; oui , |e riens réclamer oo 

enfant qui fut jadis confié à Grégoria ; il aurait presque votre 

â^e, et Tintimité de George avec cette femme m'avait fait penser. . . 

CABRI ^ vwemeni. 

Que ce pouvait élre moi ! Ah f que je me trouverais heureux ! . . . 
{Il presse les mains de Mad. Vaùfy , pvà toui-à-amp il s'arrête ^ et dit 
avec tristesse. ) M^is , hélas! c'est impossible ; je aai« le fils de 
George Burmann , tout me le dit , tout me le prouve ! . . . 

M"« VAJLRY. 

Et moi , Je ne puis me résoudjre à le croire tant que Burmann 
ne me Taura point assuré. Ah ! comme il tarde au gré de mon 
impatience. 

tABRI. 

Il n'arrivera que trop tôt pour détruire toutes vos espérances ; 
mais, dès que vous Faurez'vu, il faudra vous bâter de partir; 
Madame ; bientôt les soldats Piéippntais seront en ces Ueux / et le 
combat sera terrible ; nos gens ont bien des défauts , mais ils sont 
braves; ils se défeaAront. 

M^ VALRY. 

O. ciel l et vous combattrez avec eux ? 

CABRI. 

Mon père y sera , je ne puis le quitter. 

li«« VALRY, à pan , a9ee effroi. 
Son père!. . . et si mes soupçons étaient (bndés. • . s^il était 
vrai ! . . . ah ! quelle idée aifi-euse ! 

r . ' CABRI. 

Qu^avez-vons , Madame?. . . Votre effroi î . . . 
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M»« VALRY. 

Mon ami , je vous en conjure , promettez-moi de ne prendre 
aacnne part à ce combat. 

CABRI. 

Que me demandez-vous ? 

Il le faut Gomment pourriez - vous abandonner cet infâme 
métier, comment oseriez-vous reparaître dans le monde , si ros 
mains étaient teintes du sang de vos semblables ? 

CABRI. 

Madame. ... 

M™« VALRY. 

Au nom du service que je vous ai rendu > je vous en tuyplie^^ ne 
rejetez pas ma prière. 

CABRI. 

Eh bien! Madame, je ne puis vous résister; je vous jure de me 
conformer k toutes vos volontés , tant que je n^aurai pointa tfem- 
Uer pour mon père. 

il"* VALRY. 

Ah ! c^est combler tous mes vœux. 

SCENE V. 
Les Précédens , GEORQE, 
GEORGE , paraissant iout-à-coup à l'entrée du sentier du fond. 
Que faites-vous donc là .>* ' 

CABRI , à lui-même. 
Mon père ! . . . 

M™« VALRY , apport. 
Un contrebandier! 

GEORGE , descendant^ fa icèné et s* ad fessant à Cahri, 
M'avez-vous entendu ? . . . Que faites-vous ici ?.. . Quell© est 
celle feitinle^ 

M™'^ \ KLkx ^ à part. 
Serait-ce.**... 

CABRI. 

Père . . . vous n'avez donc pas tcncontré Jacques ? 

CEORÛBi' 

Jacques? non. II est ici .? ou'y vient-il fâi^è ? ^tiC nse vcnt'^1 .» 

al"»c f ALRVV ô pM. ^ 

Son aspect m'épouvante ? 

QKMié 
Il a servi de guide à Madame* 

GEORGE» jetant mt M^^Vtdry un regard dé dédain. 
A Madame ? 

CAÇRI, 

Il était allé vous prier de lui accorder un moment d'entretien. 
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GEORGE. 

Moi ! je n'ai pat le temps. 

M«« VALRY. 

Un instant suffira , monsieur George. 

GEORGE. 

Un instant l . . . A la bonne heure ; de quoi s'agit-il ? 

!!■« VALRir. 

D'une malheureuse , nommée Grégoria. 

GEORGE. 

Ah! cette vieille sorcière 1. . . 

M«« VALRY. 

Vous devez savoir qu'elle avait avec elle un enfant. . . 

GEORGE 9 un peu troublé. 
Un enfant ?- 

M«« VALRY. 

Qui fut remis à sa garde , il y a seize ans , et que. . • 
GEORGE y brusquement et remontant la $fihu. 
' Je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

M»« VALRY. 

Daignez m'entendre . . . 

GEORGE. 

Non. 

CABRI. 

Père. • • je vous en prie. • • 

GEORGE. 

Rien ; que cette femme s'éloigne. . . 

CABRI. 

Dites-lui... 

GEORGE , furÙU». 

Qu'elle s'éloigne^ ou morbleu... 

CABRI. 

Père^ c'est trop la méconnaître. . . sachez que c'est àHaiaiD' 
que vous devez la vie de votre fils. 

GEORGE. 

Comment ? 

CABRI. 

Oui , c'est elle qui m'a soustrait aux poursuites des PiémoDtaisi 
respectez ma libératrice* 

GEORGE, stupéfait. 

Quoi ! . . . 

M»« VALRYi à part. 
L'imprudent ! il m'a nommée ! 

GEORGE, après un instant de réflexion. 
Vous êtes l'épouse du colonel Yalry f 

(1/ remonte la scène, et i apprête à donner un siffud) 
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CABBI. 
GEORGE. 
CABRI. 
GEORGE. 



Ne le devlnes-ta pas ?•.. Elle appartient à rhomme qai se montre, 
en cet instant , notre ennemi le plus acharné; lé hasard T envoie au 
milieu de nous , eh bien I nous la garderons. • . 

M™« VÀLRY, 

O ciel! 

GEORGE. 

Comme otage. 

GABRf. 

Père!... 

GEORGE. 

Et sa vie nous répondra de celle de nos camarades qui tom- 
beraient au pouvoir des Piémontais. 

CABRI. 

Père , elle a sauvé mes jours ! 

M"»« VALRY. 

Malheureux! ne voyez -vous pas qu'en agissant ainsi, vous, 
avancez Tinstant de votre perte !.. Votre infâme conduite ne 
pourra qu^accrottre encore rindignation de nos soldats , et vous- 
serez cruellement puni des outrages que vous aurez osé me faire. 
GEORGE , paraissant hésUer et réfléchissant. 

Elle a raison. 

CABRI. 

Songez, père , aux dangers qui nous environnent 

^ GEORGE , suwant son idée. 

D^ailleurs, comment faire savoir au Colonel. . . 

M"« VALRY. 

En comblant mes vœux ^ au contraire , vous acquérez àe$ droits 
sacrés à ma protection^ à celle de mon époux; et, s'il vous est 
possible de rendre à ma tendresse cet enfant que je suis venue 
chercher auprès de vous, j'emploierai avec joie une partie de ma 
fortune k tous récompenser. 

GEORGE , de même. 

Oui^ oui , cela vaudra mieux. 

CABRI. 

Vous y consentez? Voulez- vous que j'aille prévenir Jacques ^ 
afin qu'il reconduise madame ? 

GEORGE. 
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CABRI j bu prenant la main' 
Ah ! père , que je tous aime en ce moment ! 

GEORGE , r arrêtant et baissant la vg£k. 
Songe à ne plus t'offirir à ses regards que je ne te Taie permis. 

CABRI. 

Qaoi I vous me défendez. . . 

GEORGE , apec la plus grande sévérité. 
Pars et taîs-toi. 

CABRI. 

J'obéis, (à part.') Ah! doTUoins , je ne crains pins ponr elle. 
(// ^racit lestement les rochers et tlisparuU.) 

SCENE VI. 
GEORGE, U^ VALRY. 

GEORGE, 

Nous voili seols ; expliquons -nous fir^cheoieiil , et dépéchoos- 
nous, car je n'ai pas une minute à perdre> 

M"« VALRY. 

Parlez* 

GEORGE. 

A quelle époque précise fut remis h Grégori^ r^nfaiH que tous 
réclamez ? 

Le 5 juin lyGG. 

GEORGE. 
En quel lieu ? 

M»« VAUT. 

Dans ces montagnes , mai9 je ne 3ai4 pai au juste. • . 

GEORGE. 

Quel nom lui aviez-youi donné ? 

M»« VA14.T. 
Celui de Charles. 

QEORGE. 

Et vous sacrifieriez une partie de voire fortune pour qu'il tovi 
fût rendu ? 

M»« VALRT.. 

Oui , et de hien bon coeur. 

GEORGE. 

Eh bien ! vous venez de le voir. 

M"« VALRT. 

Quoi I ce jeune homme. • . 

GEORGE. 

C'est lui. 



Digiti 



izedbyGOPgle" 



4i 

M»« VALRT. 

Ah ! mes pressenlituens ne m^avaient pas trompée ! . . c'est lui ! 
Pourquoi ne me Tavoir pas dît f 

GEORGE. 

Je ne veux pas qu^ii le sache eneore. 

M»« TALRY. 

Quand le reverraî-jc ? 

, GEORGS. 

Cela dépend de yoas« 

M«« YALRlt. 

Qu'exigez- vous? 

GEORGE. 

Je vais vous le dire... Il paraît que vous prenes à cet enfant un 
intérêt... 

M"« TALRT. 

Oh I bien puissant ! 

GEORGE. 

Seriez-vous sa mère ? 

M"« TALRT , à pari. 
Cachons-lui bien ... 

GEORGE. 

Répondez. 

M«« TALRT. 

Je ne... 

GEORGE. 

Vous n'osez pas , je Tais le faire pour vous. 

M«« VALRY » à pari. 
Que lui dire ? 

GEORGE. 

Le trouble où je vous vois ^ la chaleur avec laquelle tous me par- 
lez de lui, la démarche que vous Avez faite 9 les dangers anx^els 
vous TOUS êtes Tolontairement exposée ^ une mère seule. . . 

M»»* TALRY. 

Ah ! je TOUS ... 

GEORGE , trh^rusquement. 
N'espérez pas me tromper , tous êtes sa mère ! . . . . vous êtes 
Thérésia Marcian. . ; 

M»« VALRY. 

Oh ! mon Dieu ! 

GEORGE. 

Et son pèrc> quelque soit le nom qu'il porte aujourd'hui ^ est 
Cari , notre ancien camarade. 

M«« TALRY. 

Je suis perdue 1 
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GEORGE. 

Comment se fait-il qu^il soit devena colonel f je n'en sais rien ^ 
mais il commande les troupes destinées à nous poorsaÎFre , Toilà 
l'important; il peut nous sauver , voilà ce qui est sAr, etil aTinten- 
tien de nous faire beaucoup de mal , voilà ce que je veux empêcher. 

M"« VALRY. 

Comment ? 

GEORGE. 

Retournez près de votre époux , rendez-lui un compte exact de 
notre conversation; dites -lui que s'il continue k faire avancer ses 
troupes , son fib est à jamais perdu pour lui. 

M»» VALRY. 

Qnoi ! vous oseriez. . . 

GEORGE. 

Mais s'il nous laisse le temps de fuir , d'emporter nos trésors , 

i*e lui rends un joli garçon , aont il pourra quelque jour se faire 
lonneur. 

M»« VALRY. 

Eh I comment le Colonel pourra-t-il . . . 

GEORGE. 

Ce sont ses affaires. 

M«« VALRY. 

Le Gouverneur s'opposera. . • 

GEORGE. 

Cela ne me regarde pas» qu'il s'arrange. . • 

M»« VALRY. 

Homme cruel ! . . . 

GEORGE. 

J'aperçois Jacques , partez. Dites à votre mari que s'il persiste 
à nous combattre , non seulement il ne verra plus son fils , mais 
que je ne mourrai pas sans avoir appris au Gouverneur quels ont 
été les premiers exploits du colonel v alry. 

M»« VALRY. 

Grand Dieu ! c'est moi qui l'aurai perdu 1 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes , JACQUES. 

JACQUES. 

Ah I te voilà enfin , George , il y a plus d'une heure que je te 
cherche. 

GEORGE. 

C'est que l'on me trouve toujours où Ton ne m'attend pas» 

JACQUES. 

Tu parais de mauvaise humeur ! • 
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CEOBGE. 

Reconduis madame , et tâche que je reçoive une prompte ré* 
pense . 

M"»« VALRY. 

Monsieur Burmann . . . n'exigez pas • • • 

G£ORG£ . 

C'est assez , n^oubliez pas ce que je vous al dit ; et songez que 
George Burmann n^est pas homme à manquer de parole . 

// s'éloigne • 

SCENE VIII. 

M«e VALRY, JACQUES. 

M»« VALaïf , à part. 
Que devenir ! 

JACQUES. 

Il parait quMl ne vous a pas répondu comme vous le désiriez ? 

M">« VAUlY , iam V écouter. 
Après tant de recherches , ne retrouver un fib chéri que pour 
trembler de le perdre à jamais ! 

JACQUES, hpaH. 
Elle ne m'entend pas. 

ll»« VALRY. 

Il n'y a pat à balancer , il faut tout confier à moif époux ; peut* 
être trouverons-nous ensemble le moyen d'éviter le pluis affireux 
des malheurs! \haut.') Jacques! Jacques! 

JACQUES. 

Je SUIS là , madame , près de vous . 

M™« VALRY. 

Partons. 

JACQUES. 

Oui , madame* . . Où allons-nous ? 

M»e VALRY. 

Près du Colonel. 

JACQUES. 

Et si nous rencontrons les Piémontais , vous vous nommerez 
donc."^ 

M»« VALRY. 

Me nommer!. . non : le Gouverneur serait instruit de cette dé- 
marche , il voudrait en eonnattre les motifs. 

. JACQUES. 

Eh bien ! vous loi direz que vous êtes venue réclamer cet e 
et alors. . • 

M»« VALRY , à pari. 
Lui dire. . «ah ! non , cela ne se peut pas ; les menaces i( 
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mann. ... moo époux serait perdit ! (haut.) Il faut éviter qae per- 
sonne nous aperçoive ; retoamons chez voos, jY quitterai ces yê> 
temens , qni peavent me compromettre , et je me rendrai seule 
anprès da Colonel, (à part,) Poissé-je arriver à temps ! 

JACQUES. 

En ce cas , dépéchons-nons ; Tattaqae ne commencera gnère 
avant la noit , et nous avons ane bonne heure devant nous. 

lï»« VALRY. 

Partons. 

Ils se dàposent à sortir par h sentitr du fond ^ mou soudain as 
iarrêteni et écoutent. 
JÀCQU£S , désignant k sentier. 
Entendez-vous ? 

M«« TALBT. 

Ce sont des pas. 

JACQttES. 

Je distingue le bmit des fnsib. 

«■• VAtRY. 

En effet. 

JACQUES. 

Ce sont les Piémontais. 

M»« YAIAT. 

Prenons un autre sentier. 

JACQUES. 
Par ici. ( Désignant le sentier à gauche. ) 

M"« YALBY. 

N'avancez pas , je vois briller àt% armes. 

JACQUES. " \ 

Diable ! nous sommes bloqués. 

M«« YALRY. 

Ils approchent 5 quel parti prendre ? • 

JACQUES. 

Ma foi 9 je n'en sais plus rien ; je ne connais pas d'autre issue. 

M"e VALRY. 

Mon Dieu! faudra-t-il que je tombe en leurs mains? 

JACQUES. 

Tâchons du moins que ce soit le plus tard possible. Venez , 
Madame , ces ruines peuvent nous /dérober à leurs Yegards. 
M*« VALEY, ^ Jacques entraîne. 

Et m<ui époux que je ne pourrai prétenir ; et ce seéléf ât de 
Georges... 

JAt^ËS. 

De la prudence ; les voilà. 

(7/5 se cachent derrière le mur rainé de la masure^ et se baissent 
afin de n'être pas aperçus. LesSoMats arrivent par tes deux serdien^ et 
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marchent açec précaution en croisant la bayonncttt et prêts à faire feu* 
Le Colonel est à la tête de ceux qm montent par le sentier du fond^ 
Raimond commande ceux qui débouchent par le sentier de gauche. ) 

SCENE IX. 

M»« VALRY ET JACQUES cachés , le COLQNEL , 
RAIMOND, Officiers et Soldats. ' 

LE COLONEL. 

Eh bien ! Major, n'avez-vous rien décoavert ? 
C'est la voix de mon époux. 

llAIUONB« 

Aucun contrebandier ne s'est offert à mes regards. . : . 

^ÀC^l^^S ; bas à M"« Valry. 
Le Major est avec lui. 

RAisroND. - 

Mais un homme , qn*à ses vêtemens on ^ recaoïiii. f o^r j$n 
paysan des environs , a é\é v«^ dan« c^smmtagnes , par quelques- 
uns de nos soldats ; une fenîme était avec lui. 

W^ VALUT. 
C'est de nous qu*îl s'agit. 

RAIMOND. 

Et tout me porte k c(*oire qu^ils sont amenés par le des^r d'ins- 
truire leurs complices de nos dispositions. 

LÉ COLONEL. 

Il ne falit rien négliger pour s'emparer ^e léoÈs personnes. 
{A un Officier.) Capitaine Riolfî, f»îtea* cooi^ir jur teors traces ; 
parcourez le» sentiers tes plus couverts et 4ei> mains- fréquentés de* 
la montagne; c'est là que vo«is dcMez «spérev de ie& attekidre;. 
M™« VALEY, à part. 

L'int^rtiiné l c'esli lui ^iiie sot» devW obiigyt • ^ • , 

LE COL^Kfii.^ 

Vous , Major, chargez<vonf d^ pim^r. qujtl^st gardies avan- 
cées , afin d'éviter toute si:irprij5e. Moi , je vais visiter cesr 
raines. 

M°e VAULY. 

Où fuir! 

LJÇ CgLPNEL. 

Vous reviendrez ensuite eh ces lieux, où j'attends Tarriréeda 
Gouverneur. . . , . . 

(^Le Major sort , suwide quelques Soldais^ par le ser^tier qui con^ 
duit au sommet de la montqgQ^ I^l q^^ pendant toute cette ic^nêy 
paru préoccupé ^ et a jeté ^ '(^['Umps^en temps , des rt^ards inqmçts^ 
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sur le Cohnd. Les Officiers et une partie des Soldats s^éloîgneni pat 
dwers sentiers,) 

SCENE X. 

LE COLONEL, M- VALRT, JACQUES, un Sous- 
Officier et quelques Soldats. 

LE coLOi^EL, à lui-même. 

Je n'aarai point le courage d^eotrer dans ces raines qui me 
retracent tant d'aCfreux souvenirs. Soldats i. . • 

(// s* est approché de la masure,) 

JACQUES , se montrant à bu^ sans se laisser vwr pair les Soldats, 

yous nous perdez. 

LE COLONEL^ surpris* 

Que vois - je ! ( Au» Soldats qui se disposent à entrer dans 
les rumes, ) Arrêtez .... j^ oubliais .... il faut surtout ( désignant 
le défilé, ) garder .ce dénié ; que quatre de vous s^y placent. 

(Les Soldais sê sont arrêtés; quatre d^entr^eux se détachent et dispa- 
rasent par le sentier; les autres ont reculé de quelques pas. Jacques 
s'est aperçu qu'ils nf peuçent plus le voù'.) 

{ Jacques et M"* Valry sortent de F enclos par la hrêche , et se 

tapissent contre un pan de mur qui est encore assez haut pour Us 

' dérober aux yeux des Soldats. Le Colonel^ tout en paraissant s'occuper 

de faire exécuter des ordres , n*a pas cessé de suivre les mouoemens de 

son épouse et de Jacques.) 

(Les Soldats entrent dans la masure,) (Le Colonel dit à son épouse , 
après s'être assuré qu^on ne peut les entendre,) Pourquoi ce dégui- 
sement? qui t^amène en ces lieux ? 

M"»« VALRY. 

Ton fils. 

LÉ COLOIfEL. 

Mon fiU ! 

M»« VALRY. 

Je l'ai vu. . 

LE COLONEL. 

Se peut-il ? 

M»« VALRY. 

Il est au milieu des contrebandiers. 
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Qai vi^c? 
Cîelî 


UNS 


VOIX , 


dans le sentier du 

LE COLONEL. 


fond. 



(Ib écoutent avec la plus vwe inquiétude^ on répond du fond du chemin,) 
PiémoDtaîs. 

LA PREMIÈRB VOIX. 

Avancez à Tordre. 

LE COLONEL. 

Si c'était. .. 

PLUSIEURS VOIX, dcms le mime sentier. 
C'est le Gouvemear» 

TOUS TROIS. 

Le Gourerneur ! 

LE COLONEL. 

S'il vous apercevait ! . . • Eloignez-vous , fiiyez. 

M^* VAIRY. 

EcoQte-moi un instant , un sed instant. 

LE' COLONEL. 

Impossible! Prenez ce sentier {désignant celui de gauche,) , il 
n'est pas gardé. 

M™« VALRY. 

Tremble de commenoer Tattaqiie. 

JACQUES.^ * 

Venez , Madame. 

MXM» VALRY. 

George m'a dit. . . 

' LE COLONEL^ 

Partez , ou il sera trop tard. 

JACQUES , forçant M»? Valry à le suûfre. 
Je vous en prie , Madame . . . 

M"»« VALRY. ' 

Songe à ton fils ; épargne les contrebandiers , ou bientdl la 
seras . . • (^Elle est entrée dans le sentier, et ses derniers mots ne pùr^ 
viennent plus jusqu^au Colonel, ) 

LE COLONEL , à lui-même, 

Pourra-t-elle échapper?. . . j'ai moi-même donné l'ordre 

Elle m'a parlé de George }.. mon fils , dit-elle , est parmi les 
Contrebandiers , et je suis forcé de les combattre ! 
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SCENE XL 

LE COLONEL, LE GOUVERNEUR, RAIMOND. 
Officiers £t Soldats. 

Le Gcfuoemeur arrkfe par le sentier dtt fond , Ratmond descend par le 

chemin de la montagne. 

LE COlrrERÎfECH. 

«Tai tardé bien long-temps. Colonel, mais il n*a pas dépendu de 
moi de voos joindre platAt. Vons n'avez pa, d'ailleurs, Tousaperce* 
Toir de mon absence ; vos talens sont bien aa-dessos de la tâche 
qoi voos est imposée , «A si j'ai chargé le major Raimond de voos 
accompagner , cVsl parce qu'il connaît mie«s que yoos nos mon- 
tagnes. 

' RAJMOKD. 

Mienx que M. Yalry !. .vous vous trompez , Gouverneur; quoi- 
que M. le Colonel m'att fait Pbonneur de me consulter quelquefois, 
je suis persuadé .qu'A powait aisément se passer de mes conseils. 
• Dans la plupart des mesures qu'il a commandées, il a montré uoe 
connaissance parfaite de ce pays. ^ « 

LE COLONEl., à part 
Fatale imprudence! 

HAiliôim. 
Et cela me semble on ne peut plus surprenant , car monsieur 
m'a assuré qu'il n'éuît jamaîé venu en Sardaigne. 

LE aOUY£lLNEUR« 

Comment se fait-il ?• . 

LE COLONEL. 

Sacbant combien est importanlft-Texpédition qui m'est confiée, 

je me suis attaché à étudier tous les plans qui osd été faits de cetfe 

partie de Tîle^ et je n^en ai pas moins les plus grandes obligations aa 

Major y pour les renseignemens qu'il a bien vouln me procarer. 

RAIMOND , à ptirt. 

Il n'en vent pas convenir*, Il faut qu^un motif bien puissant !• •' 

. {Il réfléchit) 

LE GOUVEAKEUR. 

Je suis charmé de ce que vous me dites ; Raimond est un et- 
. ceUisn^'dkilttairo, et j'c» suir glorieiix , car il est mon élère J depnis 
viiig.1 aa» il ne hi'a pas quitté. 11 a pour moi les soins et la teû^ 
dresse d'un fils , je ressens pour lui toute l'amitié d'oh père , et il 
le mérite à tous égards, (à Raùnondy tpdeai phngé dans ses réflexions) 
Mais^ qu'as'tu, mon ami ? tu semblés préoccupé, agité même. 
* * RAtMOND. 

• J'en convrens ; ati« étrange idée obi cela ne vaut pas!) 

peine que je votrs en instruise. 
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LE COLONEL. 

Si VOUS vantez les vertus du Major , ih ne se loue pas moins de 
votre générosité , Gouv4»*near ,- car il nt^a dit quUi ireas devait . . . 

.L£<»OUV£RN£Ua. 

Il oe me doit rien. Tcfutn^estf il pas. compensd dani ce mondée ? 
J^ai été le guide de sa jeunesse , hé bien ! à son tour ; il «era Pap-* 
poi , le soutien de mes vieux jours i puisque j'ai perdu. . . 

RÂIMOND. 

Mon bienfaiteur , moi^ pèrq ,'écdrtez.ce triste souvenir ! 

LE GOUVERNEUR. 

Eh! le puisr-je ! qnandteut ici mt rappelle la- perte que j 'ai faite? 

RAIMOND. 

Songez du moins que l'heure ;du châtiment approche , et que 
pour avoir été «tardif , il. n'en seracque plus feercible. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui facette idée ^u)e. p6uimerendre>à> moi^^éme.- Colonel , 
la garnison de Boza va bientôt ^e joindre à vos^lreii^s ^ Aè» que 
nos forces seront réunies, nous/ pan imns; et c'est une guerre à 
mort que nous ierofis à ces brigands ! 

LE COiiONEL. 

Une guerre à mort !.. (à part) Et mon fils ! . . 

LE GOUVERNEUR. 

Dû pareils êtres oô mentent aucune pitié , et>fiOU8 ne de^^ms^pas 
hésitera commander leur entière destruction ;l il en est un pourtant 
qa'il nous «faut épargnée ft'Il est. eoccn-e parmi ces misérables ; mou- 
rir les arm«s <| la m^D .9 serait.ùné£n trop douce et 'trop glorieuse 
pour un semblable scélérat ! . . c^est sur un échafaud qu'il doit ter- 
miner sa vie , c'est devant le ^peuple assemblé qu'il doit expier ses 
forfaits ^ «»> -ceU > ^^ ordres. ;dut Vice-Roi' sont di'acQOï-d avec-mes 
désirs 9 etje nedemandeiauscielidiaiiUre'grâiceque de pottvoîrfn'em- 
parcF' de ce monstre. 

LE COLONEL. ' 

Vous , monsieur le Gomrecnair J « . 

.le; GOUVERNEURS 

C'est lui qui m^a ravi mon fils 4 c'est Cari q^ii , depuis seize ans y 
a condamné ma vie aux plus effroyables lourmens ! 

} LE COLONEL. 

Carll 

Ce nom Ta fait frémir 1 

^'LEriGOLONEL. 

Il a-cBLa&éilatmértidevotr^ftla ? 

Il fat son assassin ! * 

Le Contrebandier. 4 
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LE COLOKEL. 

Son assassin ! lui ? 

LE GOUVERNEUR. 

Mon fils araît quinze aos à peine , et déjà son jeone courage brft- 
laît de se signaler ; il voulait faire partie d'un détachement desliné 
à poursuivre leb Contrebandiers^ et que devait commander le ma- 
jor Stj&yio.. • 

LE COLONEL , à poH. 

Le major Stévin ! 

LE GOUVERNEUR. 

J^eos la faiblesse d^y consentir. . . 

.LE COLONEL , jettont Un coup'd^œil sur les ruines* 
Je evine. . . 

LE GOUVERNEUR. 

Dans la nuit , Cari parvint à les surprendre ; il tua le Major , 
il égorgea mon Alexis ! 

LE COLONEL , QQec horreur ei d'une voùc enirecoup'^e, 
Mon , non , ce nVst pas moi !.. 

LE GOUVERNEUR. 

Et, par une fuite précipitée, il évita la vengeance d'un père que 
son crime avait réduit au désespoir ! 

]^ COLONEL. 
Obî je n'ai plus la force. . . {Use détourne et se trowe en face de 

Raimond , qui , debout et immobile ^fixe sur lui un regard scrulateur) 

(avec effroi. ) O n m'observe î 

Le major Raimond , qui s'était retiré depuis un instant au fond de la 
scène , a remarque le trouble du Colonel , et il s^est approché Suce- 
ment, 

RAIMOND. 

Oui ^ Colonel , . c^est ici que Tami de> mon enfanc« est tombé 
sous les coups d'un infâme contrebandier ! . • . O mon cher Alexis ! 
c'est dans ce lieu même, où tu perdis la vie , que je fais le serment 
de punir ton meurtrier ! 

LE GOtTVERNEUR. 

Vous m'aiderez à me venger ; n'est>il pas vrai , Colonel ? 

.;..,; LR ÇQLONEL. 
Vous espérez donc ••• . 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'il est dans ces montagnes . . . Poursuivi par les lois , il ne 
peut avoir trouvé d'asile ^ue parmi ses complices. 

RAIMOND. : 

Détrompez-vous , Gouverneur , un tel genre de vie ne samiil 
convenir à un homme aussi actifs aussi remuant que l'était GarL 

LE, GOUVERNEUR. 

Où donc se cache*t-il ? 
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RÂIMOND. 

, Par malheur , ie Pignore ; mais , depuis quelque temps , je suis 
frappé d'une idée ! . . . 

IE GOUVERNEUR. 

Quelle est-^eUe f 

RAIMONB. 

N'a-t-on pas vu de ces hommes qui , après avoir marqué leur 
jeunesse par les plus coupables excès, sont rentrés dans le monde; 
et , à la faveur d 'un nom respectable , ont échappé long-temps au 
supplice qu'ils avaient mérité. 

LE COLONEL. 

Vous croyez?. . . 

^ RÂIMOND. 

Avec d'autant plus de raison , que ce Garl n'était pas un homme 
ordinaire; ses manières étaient distinguées ; il paraissait avoir reçu 
une brillante éducation ; et le vieux Marcian m'a dit qu'il avait 
pensé plus d'une fois que ce malheureux appartenait à quelque fa- 
mille recommandable. 

LE COLONEL^ à paH. 

Me soupçonnerait-il F. . . 

LE GOUVERNEUR. 

N'importe, je ne veux rien négliger de ce qui pourra contribuer 
à son arrestation. 
On entend , dans le bas de la montagne , le pas mesuré des soldats 
qui graoissent, 
LE GOUVERNEUR. 

Voici nos soldats. Colonel , dès qu'ils seront rassemblés, vous 
leur donnerez connaissance de cet acte émané du vice-roi de Sar- 
daîgne , afin de leur prouver toute l'importance que son Excellence 
attache à cette expédition. 

LE COLONEL , prenant tes papiers . 
Il suffit^ M. le Gouverneur. 

{Les troupes àrrwent de toutes parts.') 
LE COLONEL , resté quelque temps immobile et tenant les papiers • 
Que contiennent ces papiers.'*. . . 

RAIMONO, regardant le colonel. 
Son agitation , son effroi ne sont pas naturels ... ce que m'a 
dit Jacques de cette ressemblance. . . plus je le regarde. . . Ah! 
si c'est lui , qu'il tremble ! 

LE GOUVERNEUR. 

Soldats, votre colonel va. vous communiquer les ordres de mon- 
seigneur le vice- roi ; suivez-les fidèlement et vous deviendrez les 
libérateurs de la Sàrdaigne. Colonel , veuillez lire. 
LE COLONEL , d'un ton ferme . 

Je suis prêt, M. le Gouverneur, {à part.) Je ne puis échapper 
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Il mon sprt^ sachons du moins le supporter ayec courage. (J/tô.} 
•c Le Gouverneur de Boza et le colonel Valry» emploieront tous 
les moyens qui sont en leur pouvoir pour dé rulre sans retour les 
contrebandiers; ils feront exécuter militairement dans les vingt- 
quatre heures , tous ceux qui seront pris les armes à la main , et 
ne pourront pardonner à aucun d'eux sans notre consentement. 
ILs redouLleront dWforts pour se saisir du nommé... {saçah 
faiblit •>') Cari , condamné à mort le 29 mai 1766, comnie C^p^c unt 
émo f ion p^usforie.) Sissassm et incendiaire. » Suit le signalement 
de ce Garl. 

LE GOUVERNEUR. 

Il est indispensable de le leur faire connaître .<^ {Le Colonel fai^ 
un léger niouvefnent .) 

RAÎMOND, 

iSi cette lecture fatigue M. le Colonel?. . • 

L£ COLONEL, apec fermeté. 

Je vous remercie y je lirai tout. (Usant,) « Il n^est connu que 
sous le nom de Cari; ses traits sont fortement prononcés , ses che- 
veux presque bruns , ses yeux bleus , il a le front élevé , le regard 
vif et fier^ et le teint peu coloré; sa taille est de 5 pieds 5 pouces 
environ, et il peut être âgé maintenant de près de ?»8 aîns. Tels 
sont les rehseignemens qu^on a pu se procurer sur lui. Mille ducats 
seront la récompense de celui qui livrera ce grand coupable à la 
justice. 

LE GOUYÉRNEUa. 

Je doublé la i^omme . 

TOUS LES SOLDATS. 

Marchons! 
liE COLONEL remet les papiers au Gouverneur ^ puis tkdnt son épéej 
il s^ écrie aoee force. , 

Soldats! nous ferons tous notre devoir. {Lanuâi^niparWff^, 
Pendant la lecture du signalement , Raimond n'a cessé à^h^i^it les 
yeux attachés sur le Colonel, et û a donné plusieurs marques de sur- 
prise ei d'cigïtatior.*') 

RîilMONt). 

C'est lui ! j'en suis conyainçuj,cher Alexis^ inoii père, vous serez 
vengés i, (S adressant au Gouverneur qu'il tire à l'écart.) Défiez-vous 
dii Colonel. 

IJl GOUYERKÈUa. 

Quedites-yoos? 

' {JBruiillanst'lésérùSe^ 
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SCENE Xll. 
Les Mêmes , le capîfaine RIOTTI . 

LE CAPITAINE. 

Mon Colonel , un paysan et une femme viennent d'être arrêtés 
par nos soldats ; tout me porte à croire que ce sont ce.oiç que vous 
nous ayez désignés. 

LE COLONEL, à /7,âr/. 

O mon Dieu! il me manquait ce nouveau malheur. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'ils soient amenés devant moi. {Le capitaine sort; au même 
instant on entend^ à droite y un tuînulte effroyable ; les sentinelles, crient 
aux armes, et Von tire plusieurs coups de feu. ) Ces brigands ose- 
raient-ils nous attaquer .•* 

LE COLONEL. 

Hé bieni marchons k leur rencontre. 

LE GOUVERNJ^UR. 

Vous , M. le Colonel , par ce sentier , moi de ce côté . 

RAIMOND. 

Ne le quittons pas . 

LE COLONEL. 

En avant. 

SCENE XIII. 

(Le Colonel sort suivi de Raimond et d^une partie des soldat^ pan la 
première couiissè, à droie; le Gouverneur, à la tête du reste de la 
troupe^ ^ se disposé à gravir la montagne j mais une décharge de 
rnousquçUrie part di^ sem des buissons, et l'on voit George à la tête 
d'une partie des contrebandiers qm font rouler dfs pierres et des 
quartiers de. roc sur les assaillons. Les troupes piemoniaises^ comm^- 
cent a plier ^ les contrebandiers les poursuivent , mais dans ce montant 
le Colojnçl paraît au spmmet de la montagne avec ses sqldgU; dès lors les 
conttébandîers se trouvent pris eniredeuxfeux^étilscominenceidà 
combattre avec désavantage. Les J^montais n*m épargnent aucun , 
la scène se vide. On çoit George au prerhier plan , à drpile , il est suivi 
de plusieurs contrebandiers et pousse brutalement ^bn devant lui. 

GEORGE, à Cabris 
Est-ce ainsi que tu. nous seconàesl A lui arrachant, son sabre et 
le donnant à ùn-des contrebandier^ gui te smv^ent.) Prends celte arme / 
elle nous sera plus utile entre tes maiiis que dans' celles de ce lâche. 

CABRI. 

Pif-e , YO.s. jours n'<^n| p^a^ çncor^e ét^ n^enacé^^. 
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GEOfiGE. 

Ce maudit Colonel est encore sur nos traces ! amis , c^est contre 
loi sartoat que nos coups doivent être dirigés. {Le Colonel parait 
en effets à ia tête d'une troupe de soldats €pti poursumnt les contre- 
bandiers ; <eux'ci fuient par la gaurhe en entraînant avec eux Cabri» 
Le combat recommence et ton voit reparaître Valry et George qui se 
battent avec acharnement; la nuit déifient plus épaisse^ 
GEORGE , tout en combattant. 

Courage, amis! que ce traître périsse et je vous réponds de la 
victoire - 

CABRI , reparaissant à Ventrée de la première coulisse ^ à gauche. 

C'est sa voix ! ( Dans ce moment , le Colonel porte à George m 
coup si terrible que son sabre yole en éclats*) 

CABRI . 

Mon père! ô ciel! ... et je ne puis le défendre! {George s* est pré- 
cipité sur Valry ^ il a tenté de lui arracher son arme^ mais le Cohnel 
le terrasse ; il lèiC son sabre pour le frapper^) 

CABRI, appelant dans la coulisse^ à gauche. 

Par ici ! par ici ! venez sauver mon père ! 
^ GEORGE, avec rage. 

Mille morts ! je suis désarmé! {Deux contrebandiers paraissent et 
font feu sur le Cohnel, Valry tombe ^ Cabri prend George à bras le 
corps et t entraine par la droite , les deux contrebandiers fuyent am 
eux.) 

SÔENE XIV. 

LE COLONEL, M'-e VALRY, JACQUES, LE CAPITAINE, 
LE GOUVERNEUR , Soldats. 

{Le Gouverneur amve alors à la tête df^un fort détachement , et m 
même instant M^^ Valry et Jacques entrent avec le capitaine parle 
' sentier de gauche. Plusieurs soldats portent des torches qui éclaireiU 
la scène.) 

M°*< VALRY, apercevant le Colonel et Courant à lui. 
Grand Dieu ! mon époux l 

LE GOUVERNEUR. 

Mme Valry ! 

M"« VALRY. 

Charles , mon ami ! m'es-tu donc ravi pour jamais ? {Elle s'em- 
presse de le secourir , mais Valry ne donne aucun signe d'existence.) 
LE GOUVERNEUR. 

Veuillez VOUS éloigner, Madame, cette vue. . . 

M"» VALRY. 

Non, je ne le quitterai pas, je veux le suivre au tombeau. 
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. SCENE XV.' 
LesPrécëdens, RAIMOND, CAÈRI, GEORGE. 

(^Cris dans la coulisse à droite,) Nous le tenons! nous le tenons! 
RAIMONO, entrant et amenant Cahri et un autre contrebandier. 
Voilà les meurtriers du colonel Valry . 

G A BRI , aœc effroi 
Du colonel Valry ! 

M"« VAI.RY , apercevant Çahrî, 
C'est lui ! ah f Vnalheureux ! je n'ai pu rempêcber! . • . {Elle tombe 
saus mouvement près du corps inanimé de son époux, Raimànd et le 
GouQemeur restent immobiles de surprise. Cabri cache sa figure dans 
ses mains,) ^ 

Fin du deuxième Acte, - 



ACTE TROISIEME. 

{Le théâtre représente une salle du château de Boza; elle est d'une 
architecture gothique et sévère. Au fond , trois portes croisées garnies 
de Qàraux de couleur ^ ouvrent sur Vesplanade, Plus loin , un rempart 
au-dessus duquel on aperçoU les montagnes; à droite et à gauche, 
au premier plan , deux portes latérales ) 
' {L'acte commence au point du jour,') 



SCENE PREMIÈRE. 

Le Capitaine RIOTTI, JACQUES y Officiers et Soldatf. 

{Les Officiers^ Sous-Officiers et h Capitaine sont placés dei^ant la porie 
de gauches Us entourent Jacques qui entre en scène au le^er du rideau. 
Les soldats restés en dehors de la salle se pressent en fouis à la 
porte du milieu.) 

TOUS , à Jatfques, 
£h bien! notre Colonel? comment se trouve notre Colonel? 

JACQUES. 

Pardon , messieurs ; si vous m'interrogez tous à la fois , îl n'y 
aura pas mojen de nous entendre. 
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LE CAPITAINE. 

Rassurez-nous ; son état?. . . 

JACQUES. 

N'a plus rien d'alarmant , Dieu merci. La fatigue , Fémolion et 
le sang qull avait perdu ont seuls causé ce diable d'éva- 
nouissement; mais depuis- son arrivée au. château de Boia ^ il est 
beaucoup mieux ,,sa blessure est légère et vous allez le voir« 
TOUS, avecjaie* 
Est-il possible ? 

JACQUES . 

Oui , mordié ; c'est peut- être une imppidence , mais il est si 
touché de votre conduite , qu'il a voulu venir lui-naéme. Ehi tenez, 
le voici . 

SCENE IL 

Les Mêmes, LE COLONEL, M«« VALRT. 

{Le Colonel paraît appi*ifé sur il/"« Valry. Il a le bras gauche en 
écharpe , et sa pâleur , sa faiblesse , annoncent' qu 11 a beaucoup 
souffert,) 

LE CAPITAINE. 

Ah ! mon Coiomel ! combien, nous sommet heureux de vous 
revoir ! {^Le Colonel lui sert la main avec affection , les autres V entou- 
rent, il s'assied.) 

LE COLONEL. 

Mes amis, je vous remercie. Je sens tout le pris.de rinlérét 
que vous me témoignez. Puisse ma mori précéder Tinstant où vous 
cesserez de me juger digne de votre estime et de. votre amitié. 

LE CAPITAINE. 

Notre estime, Colonel, vous Tavez acquise* sur le champ de 
bataille ; et notre, amitié , pouvons nous Ja refuser à celui qui nous 
traite tous comme ses enfans y et qui si souvent , veut bien oublier 
luif-même qu'il est Kotre Colonel, pour se rappeler qu'il fut notre 
camarade . 

LE COLONEL. 

Votre camarade ; oui , mes amis ; je suis fier de ce titre , et je 
n'oubiieraii jamais que c'est comme soldat que j'ai fatl. parmi vous 
mes premièies arm^s. 

LE CAPITAINE. 

Nous vous avons vu , mon Colonel , et nous n'avons plus de 
vœux à foriher. piiisqu'aucun péril ne menace vos jours; permettez 
que nous nous relirions. Le régiment est encore dans les monta- 
gnes^ où chacun de nos soldats combat pour vous venger. Dés 
qu* il sera de retour, nous réclamerons de M. le Gouverneur , le 
diâtiment du ieune contrebandier que nous avons amené pri&PD- 
nier dans ce château . • . 
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M"« VALRY. 

Malheureux enfant ! 

LE CÀPITAmE. 

Et qui doit payer^desa lêXe^ . . 

LE COLONEL, virement* 

Capitaine, notre devoir est (le comb-itlre, laissons aux magis- 
trats le triste soîa 'de pspir. (// leur tend la maùi^ tous s'ùiciinent et 
sortent;) 

SCENE III. 
LE COLONEL, M»« VALRY, JACQUES. 

Quelle forejEur les.aoivnA centre, cet inf<\rtu9/ë!. . ..lUm^ODl fait 
fréoiif;. 

L£,COl4QBH^. 

Jacqpjes^,,voii($,a^;are2^pirpi9is^, . . 

JACQUES. 

Comptez sur moi, M. le Colonel ; j'^ai toujours eu de Tamitié 
pour ce petit diable de Cal>ri , et. quoiqu'il se soit fourré sottement 
djms une mauvaise affaire, je ne demande pas mieux que devons 
aider à P^mpéch^rd^étre fusillé. 

M™« VALRY. 

Voua cTflycz pouvoir, le remettre en liberté. 

JACQUES. 

J'en réponds , madame ; je n'ai qu'un gardien à gagner et vous 
m'avez, donné de qupi en aclieter dix . 

LE COLONEL. 

Qtie surtout personne ne puisse être compromis . 

JACQUES. 

J'ai tout prévu. 

W^ VALRT . 

Une fois hors, de ce Qbâteau^ vous, lui trouv^rezî un asilp où il 
restera caché Jusqu'à ce qu'il npu$ soit possible de lui faire quitter 
cette âe sans danger . 

JACQUES. 

Soyeit' tranquille. 

I£ COLONEL. 

Hâlez-vous donc, car îlfaukqii'U SQil libre avant h retour du 
Gouverneur . 

JACQUES. 

J'y cours > et vous ne mq rey^rçez que lorsqu'il sera en lieu de 
sûre.té. 

( Jf sort vivcmerit^ ^ 
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SCÈNE IV. 
LE COLONEL, M-VALRT. 

LE COLONEL. 

Brave hc/mine! que ne loi devroDs-noos pas ! sans loi, peat-étre , 
étranger dans ce château, il m^eùt été impossible de déUvrer notre 
fils. 

M"« VàLEY. 

Hélas! malgré son secours, je tremble encore que nous ne pois- 
sions y parvenir. 

LE COLONEL. 

" Tu t 'alarmes à tort. Le Gouverneur n^a laissé ici que fort peu 
de troupes , et la surveillance n'est pas assez rigoureuse pour que 
nous devions craindre que notre Charles soit découvert. D^ail- 
leurs, Jacques est adroit, il a intérêt à nous servir, et nous pou- 
vons compter sur lui. 

M"« yalhy. 
Ah! quelque sages qu'ils soient , ces froids calculs sont impois- 
sans pour dissiper les inquiétudes d*une mère . • . Nous avons été 
déjà si malheureux que j'ose à peine concevoir la plus légère espé- 
rance. ^ 

L£ COLONEL. 

Tu es injuste , Thérésia ; le ciel ne nous a-t-il pas rendu ce fils 
dont si long^temps nous avons déploré la perte! . . . 

M™«VALRY. 

Oui, mais après seize ans de regrets, de recherches et de larmes, 
c'est au milieu de scélérats proscrits par les lois , que nous retrou- 
vons ce malheureux enfant; sa main peut à peine soulever une 
arme et c'est contre son père que se dirigent ses premiers coups ; 
enfin , condamné d'avance à un supplice infamant , nous devons 
trembler pour sa vie , et il faut nous séparer de lui sans pouvoir 
Femhrasser , sans lui faire connaître les auteurs de ses jours. 

LE COLONEL. 

Il m^eùt été bien doux de le presser sur mon cœur , mais la 
prudence exige qu'Une connaisse le secret de sa naissance que lors- 
qu'il sera hors de danger; la moindre indiscrétion ne pourrait 
qu'accroître ses périls et les miens. 

M"* VALRY. 

Ah ! je ne le sens que trop, il faut craindre de f exposer davan- 
tage. . . ce que tu m'as dit des soupçons du major . . . 

LE COLONEL. 

Un seul homme pourrait confirmer ses doutes , c'est ce miséra- 
ble George \ mais on n'a pas fait de prisonniers. Il faut qu'il ait 
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péri ou qu'il ait pris la fuite, et dans tous les cas je n'ai rien à 
redouter de lui. 

M™e VALRY. 

Que ne puîs-je partager ta sécurité ! Mais les menaces de ce 
scélérat retenlisseol encore à mon on ilîc, il m'a juré qu il nemour-^ 
rait point sans avoir tout appris au Gouveroeur. 

SCÈNE V. 

Les Mômes, GEORGE. 

{George est entré sur la fin de la scène précédente^ Va reconnule Colonel 
et s'est atrocité doucement. Il a chungé de costume.) 
GEORGE , paraissant tout a coup . 
El il vient pour tenir son serment . 

]||me VALRY 

Grand Dieu! c'est lui! 

LE COLONEL. 

George! 

GEORGE , regardant attentivement h Colonel. 

Ah! j'avais donc deviné juste ! à la bonne heure , parlez-moi de 
ces hommes que, la fortune ne change pas. Je vois avec plaisir que 
le colonel Valry reconnaît encore son ancien camarade w 

M"«VÂLRY. 

Parlez plus bas, M. George. 

GEORGE. 

Vous le voyez, madame^ je ne veux pas le compromettre, le 
chapeau bas, l'attitude respectueuse, on ne se douterait jamais 
que nous sommes de vieux amis. Au surplus , on me Cfo\i dans les 
montagnes; sous ce costume on ne peut me reconnaître / et la 
preuve, c'est que je suis arrivé jusqu'à lui sans qu'il m'ait été fait 
la moindre question. 

LE COLONEL. 

Quoi ! malheureux ! vous osez vous présenter ici .»* 

GEORGE. 

Ceux qui me connaissent doivent savoir que j'ai l'habitude de 
tout oser ; d'ailleurs y je n'avais pas d'autre parti à prendre. Abu- 
sant de notre confiance pour nous perdre , un des nôtres nous a 
trahis , il a guidé les Piémontais jusqu'au sein de nos retraites les 
plus cachées , il nous a ravi tout moyen de défense , il a causé ma 
ruine , car à peine ai-je eh le temps de me saisir de ces habits; c'est 
tout ce que j'ai pu sauver de mon naufrage. Je suis poursuivi , 
sans ressources , forcé de renoncer à mon état ; et comme celui 

Îui m'a fait tant^de mal , peut seul le réparçr , je suis venu trouver 
)arl. .. 
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M"» TAIRT, ifuî a fermé les pêrUSk 
De grâce , ne pronoDcez pas ce oom. 

GEORGE. 

Pourquoi ! n^est-ce pas le sien ? d'ailleurs , nous sommes seuls. 
( Il reprend plus haut.) Je suis venu (couver Cari, et la résolatîon 
qu'il ya prendre , réglera ma conduite envers loi. 

LE CCLOMEL. 

Qu'attendez-vous de moi? 

GEORGE. 

Deux petits services, qui ne te coûteront pas grand diose , et 
que je ne te conseille pas de me refuser. 

LE COl^Olf^L. 

Fan^il que je sois à la discrétion d'aa pareil misérable ! Quel 
châtiment , grand Dieu^ ! 

GEORGIE 

Je suis venu avec cinq de. mfis camarades , que j 'ai laissés à 
rentrée de la ville, et qui sont^ je crois, tout ce qui reste de 
la troupe. On veut que pas un de nous n'échappe à la mort ; et 
les mesures les plus sévères ont été prises pour nous emp^her de 
quitter la Sardaigne. Une prompte fuite est, cependant, le seul 
moyen de nous soustraire au supplice. Mais il nous faudrait des 
papiers pour prouver, au besoin^ que nous sommes d'honnêtes 

Sens ; et j'ai pensé que , par amitié pour nous , ou du moins que , 
ans la crainte que nous ne te dénoncions, tu nliésilerais pas à 
nous les procurer. 

LE coLOTîEL, açec noblesse. 
Vous m'avez mal jugé. Quels que soient les périls qui m'envi- 
ronnent, je ne transigerai pasayec mes devoirs, et. jamais je 
n'abjiiserai des pouvoirs qui me sont, confiés , pour favoriser ceux 
que je sais chargé de comba|treu 

M"»,*. VALRY, bas au Colonel. 
Sois prudent, mon ami. 

GEORGIE 

C'est donc à 4ire que tu. refuses ? 

LE (:qu>neï.. 
. L'hoiin^ur Texlge , et j'y, serai fidèle, 

GEORGE. 

L'honneur! tu n'étais pas si scrupiileu^ quand ta ab^uidpppf^is 
lâchement ceux qui t'avaient accueilli, et qqf; tu. npipnaaif tps. 
camarades. 

LE COLONjEL. • 

Qui pourrait me blâmer; de vous, av.pîr qqitlésf Yos^ cru/ti^tés 
ont révolté mon cœnr ; et, dans ce n^oioeiyt eioicorje. , Vialgré les 
dano;er& qui nie menacent , je m'a^plapdis d^âroirV^oippulçs liens 
honteux qui m'unissaient à vous. 
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GEORGE. 

Ah I c'est comme cela que tu me reçois f Eh bien ! n'en parlons 
plus^ Je ne boage pas d'ici, et j'y attends, de pied ferme , 1 arrivée 
du Gouverneur. 

M™e VALRY. 

Malheureux ! mais c'est vous perdre vous-même. 

G£0BG£. 

Oh ! que non, 

M"»« VALRY. 

Le Vice- Roi a prononcé la peine de mort. . . 

. , . GEORGE. 

Contré ceux qui seraient pris les armes à la main; mai«, en me 
livriwùt, fen serai quitté pour quelque temps de prison. Oh! je 
connais les ordonnances , et je sais toujours juste à quoi je 
m'expose. 

' LE COLONEL , à part. 

Tant d'audace me confond. 

. GEORGE. 

Et puis , le Gouverneur ne peut manquer défaire grâce à celui 
qui lui livrera l'assassin de ^ùh fils. 

LE COLONEL. 

Misérable f . . . tu oses me donner- ce titre! quand toi seul. . . 

GEORGE. 

C'est possible ! mais , c'est toi qu'on accuse , et c'est toi qu'on 
punira. 

LE COLONEL , portant la main sur son épie. 
Scélérat! c'en est trop, et tont ton sang... 

nme VALRY, 5^ precipilUnt sur son mari. 
Charles , que vas^-tu faire ^ ' 

GEORGE, mettant la main sous son vêtement. 
Doucement... j'avais préVu'^ta èolère, et j'ai de quoi m'en 
garantir. 

M"e YALRY, corituttiant. 
Par pitié , n'expose pas tes jours ; conserve-moi mon époux ; 
conserve un père à son fils 

LE COLONEL, avec^douUur. 
Mon fils !.. . 

.'■ .^ ..-i .-,.,'■ , GEORGE.^ 

' Crôïs-moî , nè.nbus fâchons pas, et eiitenSons-nous à l'amiable ; 
cpla vaudra mieux. Bonne-moi le^ moyens de me sauver; je me 
tâîs, ct'jè'^pârs. 

. LE COLONEL. 

Ce serait devenir éiièdre Vo'ïrè côffa^licef Plutôt mourir! 

"''i}"«yÀ'LkY. .. 

Mais , n'esl-il pas d'autres moyens? le Colonet &t >tehé , sï'il 
^as offrait de l'or ? 
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GEORGE. 

De l'or!... 

LE COLONEL. 

Oui ; }e n'abnserai point de iuod aulorîté pour vous soastraire 
au supplice ; maïs ina fortune m^appartient , et je puis en disposer 
sans crime. Prenez cette bonrse. 

GEORGE. 

Elle est assez bien garnie ; j'accepte. 

M™» VALRY. 

Et TOUS consentez à partir P 

GEORGE. 

Oui. Avec une protection comme celle-là » on triomphe de tous 
les obstacles ; et, grâce k mes petits talens, j'aurai bientôt fabriqué 
les papiers qui me sont nécessaires. 

LE COLONEL. 

Eh bien ! allez sur-le-cbamp relrourer vos camarades. 

GEORGE. 

Ma foi non ; il faudrait partager avec eux ; qu^ils se tirent 
de là , s'ils le peuvent j chacun pour soi. 

M»« VALRY. 

Hais , S'ils savent. . . 

GEORGE. 

Hien : ce sont des recrues , qui n'^ont jamais connu Cad. 

M«»« VALRY. 

Hâtez-vous de quitter le château. 

GEORGE. 

Un moment , ma fuite est assurée ; mais ^ ce n'est pas touf. 
Combien contient cette bourse ? 

LE COLONEL. 

Mille ducats. . 

GEORGE. 

Et tu crois, à ce prix , acheter mon silence ! En conscience, 
tu serais tranquille à trop bon marché. 

LE COLONEL. 

Qu'osez^vous encore exiger ? 

GEORGE. 

J'ai tout perdu ; et puisque ]e suis obligé de devenir honnête 
homme , il faut bien que j 'aie les moyens de vivre honnêtement. 

LE COLONEU 

Ah! c'est trop supporter ton odieuse présence; sors, mal- 
heureux ! 

M"»* VALRY, has à George. 

Pareille somme vous sera remise, tous les ans , à l'adresse que 
vous indiquerez. ^ 
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GEORGE. 

A la bonne heare. 

ll"»« VALRY. ' 

Eloignez-vous , et qu'un silence éternel. . . 

GEORGE. 

Vous êies une brave et généreuse dame , et vous pouvez 
compter sur moi, à la vie , à la mort .. tant que les mille ducats 
seront payés exactement. Adieu , moitsieur le Colonel. Sans ran- 
cane , au moins ... ( // tend la main. ) 

LE GOLOKEL; lud lançorU un regard de mépris. 

Partez. 
Georges remonte la scène, La porte du milieu s'^owre^ et Raîmond parait, 

M"»« VALRY. 

Quelqu^an. 

LE COLONEL. 

Le Major ! 

, GEORGE, 

Ah! diable ! 

SCÈNE VI. 

LE COLONEL, RAIMOND, M«v VALRY. 

LE COLONEL, au major qui est resté immobile sur le seuil de la porte,' 
C'est vous , Major ! 

RAIMONB. 

. J'arrive à Tinstant , monsieur le Colonel , et mon premier soin 
a été de venir m^informer de votre santé* 

{Raimond s^est approché duColonel pour lui répondre^ George , 
dès qt£U a vu la porte libre , passe derrière le Major ^ et sort 
brusquement, ) 

M"« VALRY, à part. 
Il a pu s'éloigner. 

LE COLONEL. 

Je vous en remercie ; mais je ne m'attendais pas à un si prompt 
retour. 

RAIMOND. 

Ma présence n^était plus nécessaire. Grâce au courage de vos 
soldats, M. le Gouverneur est parvenu à forcer les contreban- 
diers dans leur dernier asile. Quelques-uns ont échappé, mais 
on est à leur poursuite ; ils ne peuvent éviter de tomber entre 
nos mains , et ils partageront le sort du jeune contrebandier, qui 
doit payer, de sa tête, le crime qu'il a commis en menaçant 
vos jours. 

LÉ COLONEL. , 

Quoi! ce jeune homme. .. ; 
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KAIVOKBl 

Les ordres do Vîce-Roî sont fonnels» 

M>« TAIAT, è pmt, 
Graod Dieo ! mon fils !.. . 

KADio^n. 
JJmsUnt de Tarrirée da GoaTeroear sera le deraicr de sa tic 

&£ COLCKEU 

£l Yoos TaUendez. . . 

aABfOKlI. 

Airant one heure. 

LE COVOKUL , 4M0P é^jfnL 
Avant ooe heure ! 

U^ TALBT , à pOFt. 

Ponrra-t-il échapper ? 

RAIMO?n>. 

Mais oo motif plos paissant nr'alinène près de tous , monsieur 
le Colonel. Je venz voos apprendre im événement fon* élrSâ^Cy 
et qoi doit voos intéresser vivement. 

LE COLONEL ^ après at-xtir lan^é sur hd un regard pénétrtmL 
Je vpitt 'écoute , monsie^ le Major. 

M»' VALET , à pari. 
' Comme il' paraît ému ! 

E Al MONO , après un wsiani d'hésiuaim. 

Pardon, ceqaei'ai a voos dire... Vons savez avec qn^leardeor je 
desirais l'arrestation do meurtrier de imin cher Alexis? 

LR COLONEL 

£h Vien P 

li"« VALRY, à part. 
Qu il me cause d'effroi ! 

RAtHORD. 

Mes vœux sont exaucés , Cari est enfin découvert 
JM"« Valey , 'ê part 
'Ocîel!.. 

LE COLONEL. 

Qui Ta reconnu ? 

BAIMOND. 

MbL 

LE COLONEL. 

' Tbcto ! . .allais étes-voos Lîeiï sûr f. . . 

EA^OND. 

Jugez si f ai cru l'être ; j'ai fait part dé mes soupçons au Goa- 
vemeni^. 

M»« VALEY, à parL 
Malheureux Charles I 
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RAIMOND , plus virement. 
Il le fallait; ma reconnaissance pour lai, mon amitié pour 
Alexis f mes devoirs comme militaire , tout me fkisaif une loi de le 
prévenir. Mais à la juste horreur que les forfaits de C^rl m^ont 
inspirée , a succédé. bientôt un sentiment plus doux. 

M™« VALRY. 

Se pourrait-il ? 

RAIMONn. 

Je croyais trouver dans celui que poursuivait ma haine , un scé' 
lérat endurci dans le crime , souillé de meurtres ; la honte et le 
rebut de la société ; mais , loin de cela , je sais qu'il a expié ses 
fautes à force de vertus ; qu'il a illustré son nom dans les champs 
de la gloire , et quUl a rendu d'éminens services à sa patrie. Je sais 
qu^il a un père que son déshonneur réduirait au désespoir , et une ^ 
épouse qui ne pourrait survivre à sa perte. Les sentimens les plus 
opposés s'agitent et se combattent dans mon cœur. Je voudrais 
voir punir le meurtrier d'Alexis ; maïs Fldéc de le traîner moi** 
même au supplice , me poursuit et m'afflige. 

Mme VALRY , à part. 

Quel espoir ! 

RAIMOT^D CO/l///U/^. 

Et si le hasard me conduisait près de lui ^ je lui dirais : fuyet , 
malheureux ! fuyez , tandis que vous' le pouvez encore , bientôt il 
ne sera plus temps. Les plus terribles soupçons s'élèvent contre 
vous , et les preuves les plus fortes vont se réunir pour vous acca*- 
bler : fuyez , et n'attendez pas que vos complices deviennent vos 
accusateurs. 

M"e VALRY. 

Vous voudriez le sauver .** 

RAIMOND. 

Non, madame ; et si j^avais reçu Tordre de le garder, rien ne 
pourrait m'engager à favoriser sa fuite. Soldat depuis vingt ans , 
je n^ai jamais appris à trahir mes devoirs ; mais je suis homme , 
et je sais pardonner au repentir. 
Raùnoiid s^ éloigne. Le Chhnel^ qui pendant la fin de cette scène est 

resté plongé dans une profonder rêverie , se ranime et s'oppose rwe-^ 

ment à la sortie de Raimond, 

LE COLONEL. 

Major , que penserez-vous de lui , sUl suit votre conseil ? 

RAIMOND. 

Monsieur le Colonel .... 

LE COLONEL. 

Yous le mépriserez ; sa conduite vous en donnera le droit Eh 
bien l moins^ indulgent , moins généreux que vous , je lui dirais : 
foisysi tu crains la mort, et si tu es coupable du meurtre dont o& 

Le Contrebandier. 5 
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t 'âccase ; mais sr la «s 4»iH»Ê«lit ^ reste^ et «Mars, plotAt qae d'ajon- 

t«r «nte Iftdieié MK laMes et ià vie. 

#7 i«/»fi^ dans son ^ppmiemétd, MadéM» Vùhy reslt améantie. 

'Rêfimàndje^ wr tous âeux des ftgarès oà se peint l'itUendràsigmailt 

et s^éioigne péi^iefot^d. 

SCENE VII. 

M»« VAL&Y , d'abord seiit, insulte JACQUES et CABRI. 

11 Itiè ^uîi'd i)hs! et le plus trOfrribfe flangef va Aiénat^er ses joirrs ! 
b «nOA Dieiifle'isaflibur iie cessera -t-îlm>iic j^ikiais Âe tfMt pdor 
'suivire , et serav-je condamnée à plearer à la fois mon épotfx et 
Knofn fils! 

jACOtJE^ , enir^auffrani dmctm»à la pùtte de ta galène. 

C'est vôtfs , m'a^datne. . ah ! (fOt je vous trouve i propos. . . 

H^ VAttlY. 

Qu^esl-il donc arrivé? 

JACQUES , se retournant du côté de la gatefk, 
Resie là, petit , et prends garde. . . 

«■»« VALEt. 

tjabî , a ti'e^ pas piirri? 

ÏACCfUES. 

ïfnpôi^silïlè. Le M^jor, etatenfrant te châreati , â donné l'ordre 
4e n^en laisser l;oTtir pèi'sonne sans une permîssîoli paur écrit 

M"« YALRT. 

Et comment Tobtenir i 

JACQUES. 

Rien de filos facile... Monsieur le Colonel peut la donner Ini- 
Hiiftm'e. 

li"* VaiHy, à,pai^. 

Xa£\ ... oui 9 Je le crois ; rien encore n'est tluAgé daôis s& ^- 
sition. Venezi, Jacques ; courons la lui •demander. 
JACQUES , ^appelant 
Cal>ri1.. • 

M»« VALRY,, à part. 
Mon fils ! . . le voir si ;près de moi,, et.ne jioavoir Je presser sur 
mon cœur! 

CABBI , paraissant et se précipitant aux.pùis'de M^^ Vab^. 
Ah! madame! combien (je >«hs coupable envers vous, etponr- 
laiit vbus'vovlez'fldiefaaunFer encore ! 

MidbeuMttc eiftfflnil^ai'yons «aivi^,^<^i^aifJ) i^l «loyinis^inioa 
trouble me trahirait. 
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JACQUES 9 à Cabri 
Atteods-moi, je reyiens à TiaetADl. Prends garde qa^qm te fajier-^ 
foîve ; si quelqu'un venait, rtntre dans cette gaderie. En cas de 
surprise , une fenêtre est à deux pas. 

CABBI. 
Sois tranquille- ( Prenant lu main de sa mèfr ^i la bflhant nQec 
tendresse.^ ) Madame , si je ne dois pins tous voir , qae je pubse da 
moins vous «xprimer tonte ma reconnaissance. 

^atf TAiAY , oyoni peine à cacher son én^ii^n. 
Yenez , venez , Jacques. 
Elle s'arrache des bras de Cabri et rentre a»êc Jacques dans Vofipafh» 
tement du ColaneL 

CABRI , ttabordseui , ensuite GEORGE. 
CAnai. 




^s 

coups afin d^en garantir mon père^ mais je n^anraîs pas eu la force 
de^oocner mes jTrmesxoptr^ m... On vient, évitop^ à'j^p yn. 

GEORGE I entrant sans ootr Cabri, 
tPeste soit de .laxop$igne jjui m'a ^mpécV 4^ sjqr^r^^fi ipbAMi> ^ 
Où trouver marintenant le Ciolonel? 

CABRI, apperce^ant Georges. 
C'est mon père ! 

GEORGE. 

Akl d'est tofi , «Cabri. « . ;il narah que ça va bien pour toi : te 
voilà libre ^ 

CABRI. 

Qui , dcppis quelques instaps ; mais vous • • « 

GEORGE. 

Moi , c'est différent , ça va mal^; je suis bloqué. 

CA^III. 

Et quel motif a pu vous amener dans ce diiteau? Serait-ce moi 7 

GEORGE. 

Toii mafd^i , pop ; pourqpori fairef'Tu it'as plu^ rien jicrjggÛQyJre. 
d^'aurais grand besoin qu'fl me tombât des nues> comm^.^foi; 
quelque bon parent , ne fût-ce que pour me sauver. 

CABRI. 

Comme à moi 1 des parens ?.. Je ne vous comprends pas. 

GSqRGE. 

'Cest ça , faisi'innocent . . . Et , moi'bleu! û tp ^'étjii^ j^e^j^oa 
fik , tu serais encore au fond de quelque cachot, âont'ta ne sprj&ais 
cpe^opr marçlver à la mort. 
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CABEI. 

Si je n'élais. . • « 

GEORGE. 

"Mais le colonel Valry est ton père. 

CABRI. 

Mon père » le Colonel I . . . 

GEORGE. 

Sans doute. Comment , franchement , est - ce ^^on ne te 
Tavait pas dit ? 

CABRI. 

Non , je vous le jdre. Serait-il rraî ? 

GEORGE. 

Parbleu ! ta peux me croire ; je n*ai pas d'intérêt à te tromper. 

CABRI. 

O mon Dieu ! cette femme généreuse , qui deux fois a touIo me 
sauver, elle serait.. . 

GEORGE. 

Ta mère ; et c'est pour te chercher qu'hier elle est venue dans 
les montagnes. 

CABRI. 

En effet , tout ce qu'elle m'a dit , Tintérét qu'elle m'a témoigné, 
les questions qu'elle m'a faites. . . oh ! oui , c'est bien ma mère ; 
je le sens à l'émotion que j'éprouve à sa vue , au sentiment qui 
m'entratne vers elle ! . . . Ah ! mon p ... ah ! M. George , combien 
jesms heureux! 

GEORGE . 

Tu es heureux , c'est fort bien ; mais je ne le suis guère , moi , 
et il faut que ton père .me fasse sortir d'ici on je le dénonce. 

CABRI. 

Vous le dénoncez i . . Et que peut-il craindre de vous ? 

GEORGE. 

Oh ! presque rien ; seulement si je disais un peu haut qu il a été 
contrebandier comme nous* • . 

CABRI. 

Contrebandier ! le Colonel ? 

GEORGE. ^ 
Ni plus ni moins. Il s'est même acquis dans l'état une 6ère ré- 
, putatîon. . • tu m'as souvent entendu parler de lui ; c'est ce (ameax 

CABRI. 

CarlI. . mon père!.. 

GEORGE. 

Tu vois maintenant ce qu'il peut craindre de moi; si tu tiens à 
bî , va le chercher. 

CABRI. 

Et comment le poorrai-je î étranger dans ce château , j'ignore . . . 
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GEORGE. 

En ce cas ^ adiea* 

CÂBRI. 

Où allez-TOus ? 

GEORGE. 

Ecoate donc , on m^a remarqué , on peut me découvrir ; et si 
je me laissais arrêter^ je perdrais l'ayantagè que je puis obtenir en 
me livrant moi-même . 

CABRI. 

Quoi ! vous seriez capable de racheter votre vie aux dépens des 
jours de mon père ? 

GEORGE. 

Aimerais^tu mieux me voir périr h sa place ?. . merci de la pré- 
férence , mais je ne suis pas de cet avis-là. 
CABRI , rarrétant. 

George, je vous en conjure, restez , attendez , Jacques va reve- 
nir , il pourra prévenir le Colonel , et peut-être trouvera-t-il le 
moyen de vous sauver. Ab ! que n'est-il en mon pouvoir de favori- 
ser votre fuite ! vous seriez libre à l'instant rnême^ quand je devrais 
périr à votre place. 

GEORGE. 

Tout cela est bel et bon , mais ça ne me sauve pas ; et je crois 
qqeleplos sage. .. 

CABRI. 

Ah ! par pitié , ne vous éloignez pas ! voulez-vous mé ravir mon 
père, quand c'est à vous que je dois le bonheur de le connaître ! 
George , songez à ma mère i elle ne pourrait survivre à cette perte 
cruelle , et vous auriez causé le malheur de ma vie. 

GEORGE. 

Ah ! n'espère pas m'attendrir , je ne suis pas sensible/ 

C ABRI , sejettant aux pieds de Georges . 
Non, non , vous ne sortirez pas. . . J'embrasse vos genoux , je 
m^ attache à vos pas, et ce n'est qu'en me foulant aux pieds qua 
vous parviendrez à vous arracher de mes bras. 
GEORGE , cherchant à i éloigner. . 
Plus bas , malheureux ! tes cris peuvent attirer du monde , et si 
l'on me voyait. . . 

CABRI , se trcânant après lui. 
Je n'ai pas moins à craindre que vous ; mais je ne vous quitte 
pas que v«us ne m'ayez promis de ne pas livrer mon père. 

GEORGE , redoublant d^ efforts. - , 

Laisse-moi ! 

GABBI. 

Non , non. 

GEORGE. 

Mille bombes ! tu ne veux pas. . . 
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CABai. 
Jamais ! 
GEORGE , poriani la main sur te potjgnard tpt'ilHàn^€aeki*^Mêê& 

véiem^Mé 
Malhear à toi ! 

Tuez-moi , r cas serez forcé de fuir , et mon fère s«ra HMivé. 

GfiOIMVE. 

On vient , je yais être soq^ris f et tu Mfd»99nû%* C • 

CABRI. 

Ne craignez rien , c^est Jacques. 

SCENE ÎX. 

Les Uémes , Jacques. 

iÊLeifÙtâ , etOrùAt iwèrkent y mi otdfé Je sbfiiâ à fù maih. 
Voilà ce 411'il iiûttÀ fâiit , pàtiats tfte. 

CKtKL 
Ah I quelle idée ! . . . (// 'arrqche des mains de 3àêifUi te tà&sei* 
passer et court Voffnr à George.') Vténtz ce papier. 

Que fais-tu 7. . . Tiens , c'est George ! 

CABRI. 

En le présentant 4 on vous laissera sortir, 

liais je n'entenis pas fa y lÉoi 1 . 

CABnh 
Ne perdei ]^as an instant ^ pa#tex^ 

Mais cet ordre est en mén noob 

eiOROB. 
Et qu'importe ; cf bià-tft que tcrafé \éÈ ftctlMi^ilâ» â^léfif âUigél 
de connaître la figure êe H. JM^dëS. 

JAC<JÙ£S. 

Rends-moî cet ordre. 

ëEôâôi. 
ïlfendrè !• • • l^û sais hith que «e n'ési pas ^âns inés hâWtùaes* 
Adieu ! // sort par te jortà. 

JACQUEi^. 

George ! George!. . «ah I ben ouï. . . Et morbleu! qu'avez-yous 
fait ? 

CABftii 

Mon deroir. 
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JACQUES. 

Et ce coqain profiterait. . .Je ne sais qui me tient de coarir après 
lai et de le faire arrêterw 



Garde-t'en| bien , Jacques , qu'il faie et qae mon père soit sauvé. 
(0/1 entend un grand bruit h Vintérteur,) O mon Dieu! serait -il re- 
connu ? 

SCENE X. 

CABRI, JACQUES, LE COLONEL, ens^it^ LE) GOU- 
VERNEUR , OÇBçi^s et Soldais. 

LE COLON F L , sortant de son appartemenf. 
Quel bruit I si mon fils. . . (apercepani Jacques et CahrL) Qge 
vois-je i vous n'êtes pas partis P {te bruit redouile , et l'on iommence 
à voir Vespianade se gamà' de soldats.) Hâtez ypu^ du moins ^ç le 
dérober à tous les yeux. . . et vîte dans cet appartement. 
Jacques se dispose à faire entrer Cabri dans, V appartement 4^ Colotiel^ 
mais il n*en a pas le temps : le Gouverneur qnw^ sifbide pfusiçisrs 
Officiers, Il tient Vordre de sortie à la main, 

W GOUVERNEUR , désignant Cqbri. 
Qa'on arrête ce jeune homine! (On obéâ,y ' 

' LE COLUNEL , bas à Jacques» 
Ab ! que du moins mon épouse ignore. . . 

Jacques rentre Jurtivement dans l'appartement du CohneU 
LE GOUVERNEUR. 

Que viens-je d'apprendre, M. le Colonel? Est-ce ainsi que 
vous usez des pouvoirs que je vous ai confiés P Un étranger s^est 
introduit dans le cbâteau , il voulait en sortir i U faveur d'un pf drc 
signé de vous, et cet boinme est un cbef de contrebandiers. 

LE COLONEL. 

Cet ordre ne lui était point destiné , il porte le nom d# Jacques 
Bernard , et j'ignore. . « 

LE GOUVERNEUR. 

Et ce jeune bomme , comment s'ést-il évadé de sa prison 7 
comment se trouve- t-il près de vousf 

VE» IC0LO9EL. 

Ab ! ne le punissez point de çet|e tentative ; moi seul . • . 
LEGpUV^^ÏfEUJi. 

Colonel, XfiVX ce <)a^ j? vp.i|^« tom çç ^tU Ve$t passé justifie les 
mesures sévères qae jiç y^is /sire fprc^ de prendre , et si j'en 
croyais même les soupçons que j'ai coççu^. » . majs jjç n'ai point 
de preuves enconç , ivoyez ^K» ^ 0/s pilî^Uger^i rien pour en ac- 
qpéxk ; U y 4 dana Iwl W^ W W^iltère ^ je djçis ^ <;|ue j^ ^arai 
p4o^9r* 
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SCENE XL 
Les Précëdens, RAIMOND. 

RAIMON'D. 

M. le Gouverneur , le contrebandier qoe noos Tenons d'arrêter, 
demande k vo^s parler . 

LE COLONEL , à part. 

Grand Diea ! 

CABai, à part. 
O mon père ! 

&AIM0ND. 

lia, dit-il, des révélations importantes à roos faire, et j^aî 
ordonné qu'il fût conduit dans cette salle. {DésignanÉ la gaiaie à 
droite.) 

LE COLONEL. 

Mon sort est décidé . 

LEGOlTVERNEUa. 

le vais Tinterroger. {Regardant le Colonei.)VeaUtirt m'aidera- 
t-il à découvrir la vérité. 

LE COLONEL, à ;7ârl. 
Et c'est à ce misérable que je devrais ma perte?, nço! 

LE GOUVERNEUR, bos OU Major. 

Il se trouble • Major , j 'ai refusé de partager vos doutes » mais en 
ce moment... 

LE COLONEL. 

Monsieur le Gouverneur , veuillez m'accorder un moment d'en- 
tretien . 

LE GOUVERNEUR. 

J'y consens, Colonel. 

RAIMOND, à part. 
L'infortuné 1 

LE GOUVERNEUR. 

Mais il faut qu'avant tout je reçoive les aveux de ce George^. 

i. LE COLONEL. 

Je vous en conjure , daignez m'entendre à l'instant même. 

LE GOUVERNEUR. 

Je Qe le puis, (à Raimoi^ en désignant Cabri.) Major, faites 
garder ce prisonnier ; soyez prêt à exécuter mes ordres , veillez à. 
ce que le colonel Yalry ne puisse sortir de cette salle, et que per- 
sonne , pas même son épouse , ne parvienne jusqu'à lui. 
LE COLONEL, à part. 

Il refus^ de m'entendre. 

I£ GOUVERNEUR , bas OU Major. 

Malbeur à lui s'il est l'assassin de mon fils. {Les gardes ganus- 
sent le fond du théâtre en dehors; le Gouoerneur entre dans la galerie^ 
sidpide quelques Officiers.) 
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Ii£ COLONEL , à part , pendant ce mouvement. 
Je suis perdu ! ne songeons plus qu'à inonfilsy et faisons tout pour 
e conserver à sa raèrc. 

SCENE ill. 

LE COLONEL, RAL>IOND, CABRI, Soldats. 

RAIMOI^D , ramenant ses regards sur le Colonel après avoir sum des 

yeux le Gouverneur. 

Je TOUS Tarais dit. . . . maintenant je ne puis plus que vous 

plaindre. 

LE COLONEL.' 

Major, j'ai apprëcîé votre générosité , je vous en remercie et je 
vous pardonne Terreur qui vous abuse . . . Veuillez me permettre 
de parler quelques instans à ce jeune homme. {Raimoni s'incline et 
se retire dans le fond avec discrétion , en faisant signe à Calri d^appro^ 
cher ) {à part.) Tout va donc se découvrir; ah! que du moins 
j'embrasse mon fils avant de me séparer de lui pour toujours . 
Les soldats gardent extérieurement les portes qu'ails ferment^ Raimond 

après aooir donné cet ordre , sort par la galerie j ie colonel et Cabri 

restent seuls. 

SCENE XIII. 
LE COLONEL, CABRL 

CABRI approche en regardant son père ai^ec attendrissement. 
Ah mon Dieu! c'est là mon père et je n'ose me jetter dans ses 
bras ! 

LE COLONEL , le prenant par la main . 
Approche , mon ami. 

CABRI. 

Votre ami ! . . . Quoi ! vous ne me repoussez pas lorsque vous 
devriez me haïr. 

Moi. te haïr! 



LE COLONEL. 
CABRI. 



N'est-ce pas moi hier, qui ai failli causer votre mort? n'ei 
pas moi qui aujourd'hui ai remis. à George ce papier qui 
expose à de si grands dangers ? 

LE COLONEL. 

Quoi ! malheureux enfant , c'est toi. . . 

CABRI . 
Hélas! je vous aurai perdu lorsque j'aurais donné ma rie pour 
TOUS sauver. 

LE COLONEL. 

Pour me sauver ! 

CABRI. 

Oui, c'éuit mon devoir , et Je ne pouvais mieux expier le crime 
que j'avais commis en menaçant vos jours I • • * 
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IBCOlOlirEL. 

Inforfuné f la faite seule pourait te soustraire aa sort afFreitf 
qu'on te destine . 

CABRI. 

Et pourquoi dtercberais-je à prolonger ma vie? le malbeur et la 
honte ont marqué chaque jour de mon existence y et je quitterai la 
terre sans avoir même appris à connaître le bonheur. 

LE COLON£l<. 

n m ^arrache des larmes ! 

CABRI . 

Cependant , j'ai reçu depuis (|aelques instans une bien douce 
consolation, et si je pouvais y croire. . « 

L£ C0LON£L. 

Quelle est-elle ? 

CABRI. 

Vous me le demandez !.. ah! je le vois 9 vous ne voulez rien me 
dire, je dois être toujours un étranger pour vous* 

L£ COLONEL. 

Quel langage! 

CABRI. 

Enfant abandonné , jamais les bras d'un père ne s'ouvriront 
pour moi. 

LEC0L01I£L. 

Quoi ! saurais-tu ?• . • 

CABRI. 

Que George n'est pas mon père. 

LE COLONEL. 

Qui te Ta dit? 

CABRI» 

Lui-même, et j'en bénis le ciel » . . 

LE COLONEL. 
Achève; sans doute , il t'a dit aussi ? . . . 

CABRI. 

Ke m'interrogez pios ; je n'ai point de éarens puisque par votre 
éfctice vous me condamnez ii rester orphelin . 

LE COLONEL. 

Mon , non , tu ne le seras plus; viens y mon Charles 9 Tiem sur 
mon tœur 9 

CABRI f embrassant son pèrc^ 
M on père! 

uaNLONCt. 
Mon fils! 

CABRI. 

Oh 1 je puis mourir maintenant ^ j'ai eiobrassi^ mon père . 
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lECOLONÊl. 

M«n^€hér fibf en qoel mdmctit, grand ïjîe^ï! m'esl-î! permis 
de prôiHVtfeér «è noitt »i dotfx ; lorsque George frte rféaoïu.c , rae 
déshonore , me perd ; lorsqu'une mort ignominieuse est près de me 
frapper . 

Eh bien ! mon père , s'il est vrai que rîen ne puisse vous sous- 
traire à (^ sort cruel , it ne rous dtteindrat pas seul ; moi aussi je 
àdiîi périt ; dânS le* bf as l'un de Taulrc , nous recevrons le coup 
4m doit ttotls frapper , ef la mort même ne pourra vous séparer de 
votre édfâÉil. 

iMtoum'tJL. 

Mon f iÊÈon SifiA * dans mon mdlhenr^ an espoir me soutient , el 
si le ciel me seconde ta ne périras pas . 

CkUtii. 

Eh! si je vous perds , que m*importé lâ vie. 

(fù'ëiéê'UÈ 4ire? diiblie^«*iti donc qu'il te reste une mérer 

CABRt . 

Mamèfél 

Songe qa^elle n'aura que toi pour adoucir se$ regrets , pour 
tÈéttyef les pkurs ; ta doh vivre pour elle, pour être sa consolation , 
l'àppnt dé êts vieux jourl; dhéris-la Lien , mon âimi ,, cette tâche 
pûiif unfils eât douce à fenlplir; quelquefois vous donnerez en- 
KittUe àeê lârnies à ma mémoire , et si je n'existe plus pour (aire 
votre bonheur ) du moins je vivrai dans TOire souvenir. 

tittii. 

Ah! mon pérc , qoclle affreuse idée ! {ItiejetU en pleurant dans 
ses bras.) 

( On entend eiier dans la coulùié : Soldats ! soldats ! ks Gardes 
courent Qers lu galène j et ils arrivent à la fwrte au tnomeni ou le Gou- 
verneur entre en scène . ) 

LE COLONEL, à part, pendant ce mouvement • 

C'en e^t fâîe, rhonnetii* m*cst enlevé, mai* mon eonrage me 
reste et je saurai mourir . 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, LE GOUVERNEUR. 

tfe lki10tâiK£Vkl i sMaht fiaieuti} de te gaUrk. 
Je la connais donc cette affttttsè vérité ^ jô l'ai enfin découvert 
ce monstre dont le crime â détruit lé repo» de ma vie, la justice di- 
vine l'a conduit à sa perte; mânesd'un fils chéri, vOttfesei^sâUsfAi^es. 
CABRi^ eniowwû^mpètde us btas. 
Àhl mon Dieu! 
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«- . !•£ GOUVERNEUR. . 

Major, vous avez reça mes ordres, faites emmener ce jeune 
homme, et qu'il partage le sort de son complice, (les Soldats s'ap - 
procherU pour se saisir de Cabri.) 

LE COLONEL , pressant son JUs sur son cœur. 

O est mon fils , M. le Goavcrnear: avant de me séparer de lai , 
reaillez m entendre . 

,- . LE GOUVERNEUR. 

Moi , vous entendre !.. U le faut , mon devoir me le commande 
et j aurai le courage de vous écouter , j'oublierai un instant que 
• ^^^/P ' P*^"** "^® rappeler que je suis juge ; mais je ne dois 
rien changer aux ordres que j'aî donnés ; Major, et vous, Soldats, 
obéissez, je le veux. (D «« gesU il leur commande de se saisir de 
Cabn.) 

-y . LE COLONEL. 

JNon, je ne le quitterai pas. 

^ f . ^E GOUVERNEUR. 

y ne faites-vous ? voudriez-vous , par une résistance coupable , 
vous rendre plus criminel encore, et accroître les dangers qui vous 
menacent f oubliez-vous que je pourrais à l'instant même, faire 
exécuter la sentence de mort portée contre Cari. 

F* • . CABRI. 

x-i ce serait pour moi î . . adieu . . . adieu, mon père , .c'est pour 
toujours. {Il s'arrache des bras de son père qui ne peut le reUmr^ et 
s élance au milieu des Soldats,) Venez , messieurs , venez , hâtez- 
vous de m'arracher de ces lieux. {^Le Colonel veut suivre son Jils ^ 
tes Soldats l'en empêchent . ) 

- • LE COLONEL. 

Mon fils î. . . ahi mon Dieu , je ne le verrai plus ! 

SCENE XV- 
LE GOUVERNEUR, LE COLONEL. 

. LE COLONEL. 

Au nom du ciel ! suspendez tout jusqu'à ce qae vous m'ayez en- 
tendu. 

LE GOUVERNEUR. 

Et que pourriez'vous dire pour votre justification ?. . n'étes-vons 
pas ... 

LE COLONEL. 

Oui, entraîné par mes fautes au milieu de ces misérables , je 
sais ce Cari que votre haine, poursuit. 

LE GOUV^I^NEUR, 

Ce nom m'en dit assez. ,. 

LE COLONEL. 

Ecoutez-moi. .s aom 
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LE GOUVERNEUR. 

N'avçz-YOas pas guidé vos complices , lorsqu'ils surprireut le 
malheureux Stévin ? 

LE COLONEL. 

Je l'avoue , f espérais disperser les Piémontais en les privant de 
leur chef, mais le ciel m'est témoin que je ne voulais que .m'em* 
parer de lai et le garder comme otage. 

LE GOUVERNEUR. 

Cependant il est tombé sous vos coups ? 

LE COLONEL. 

Long-temps j'épargnai ses jours , mais le feu avait été mis k la 
maison par les scélérats qui m'accompagnaient ^ les cris du Major 
avaient répandu l'alarme, il me combattait avec fureur; j'allais 
périr déshonoré!. . . je ne ménageai plus rien. 

LE GOUVERNEUR. 

Une fut pas votre seule victime , et mon malheureux fils. . . 

LE COLONEL. 

Ah ! je vous le jure^ je n'ai pas commis ce crime épouvantable. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous osez dire... 

LE COLONEL. 

La vérité, 

LE GOUVERNEUR. 

Qui donc aurait frappé mon Alexis? 

LE COLONEL. 

Le monstre qui m'accuse , George Burmann. 

LE GOUVERNEUR. 

George l 

LE COLONEL. 

Un pistolet à la main , il poursuivait un jeune homme : x'était 
votre fils ; Je l'ignorais alors ; je m'élance pour détourner son 
bras, rinfortuné n'exblait plus. 

LE GOUVERNEUR. 

Quelle horreur ! . . . Mais , qui pourrait prouver?* . . 

LE COLONEL. 

Mon accusateur lui-même ; faites-le venir, et je saurai lui arra- 
cher l'aveu du crime horrible que lui seul a commis. 

LE GOUVERNEUR. 

Tant d'assurance. . . 

LE COLONEL. 

Ne croyez pas, cependant, que je veuille échapper à mon sort; 
non , j 'y suis résigné ; je ne crains pas la mort ; je ne redoutais 
qae l'infamie , elfe vient de m'atteindre ; vous m'avez forcé de 
rougir devant vous , et je ne veux pas survivre à ma honte^ mab 
mon fils va périr, et c'est pour lui seul que je vous implore. 
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IX Gafjys:.R:s^VM. 
Votre fils a jété pris le$ arm<^ à h maî^^ ^ 3 m'oH iroyop^iWe . . . 

LE COLDKEU 

/ 

Je ne le vols que trop^ T0115 peiwtez à me croire coupable / 
Eh bîep l freuez loiU «09 s4D§; ^ fes ailaîi Je sacrifiGc^ liherxJiez 
les supplices ies plus afirevx ; mvttiUt pour moi de aooiwlles 
tortures; faîtes - moi souSrir «nîUe «i^rls, )t sappoitcrai tent 
sans me plaindre; maî# que jejn'^o^rte pas dans la tombe, 
lldée affreuse d'avoir causé b mor% it mtêm fila. 

t Premier roulement de tambours,, ) 

Qo'eiilenis-^e? ce si^gnsrt de mort !« . . 

( Oit âistwgue confu^ment, jà tm^erf Zcs viUwuç^ .4^ fosà- 1 ^^ 
SMUs iqui mardient par pfiQt0U et en mm w^fi^ 9^ nen 

dùtmctemerd. Au même jniUaut^ -09 ^ntviâ M"** Fid>7^ cmr •* Mon 
fik ! rendez-moi .mpn fib i 

SCENE XVÏ. 

Les Précédens , H»« VALRIC 

IJC 4MI.aiCCL. 

Thérésia I dans qael moment ! • . . 

M"« VALRYy auMi SoMoU ^^^mpéchent d! entrer. 

Ah ! je vous en sappUe , lats8eB'4B«|i parvenir fMqo^ M. le 
Gouverneur ; il faut absotbimeiit que je loi parle. {^Le Goupt^meur 
ordonne | par un.gtaie^ é^ iaiseer jetdrgr Mw V^itry,) Ah ! Monsieur, 
George voas a trompé.; «m» époHK n4)6t pas coupable, et bientôt^ 
peut-être, en aarez-vous la preuve. 

LE GOUYEfiNSUa ET LE COLONEL.. 

Ia piBtwve! 

Mais , on traine mon fils an ai yp lw e ; je ^nens ^e de ^roir 
entouré de Soldats ! An jmuu du «tel , suspendez to|it jnsmi^à ce 
que la vérité vimsiaffîtcQUHie. 

LE «OUJinEaUEUA. 

S^ vfiirittZHrmis Aire , Ji^éame ? 

W^ «FAUir. 

Mon époux sera justifié ib.erime 'dont on Taccuse. 

LE COLONEL. 

Se pourrait'il? 

iSv«arge dla çoint échappé segi au massacre des conlrd|^ndiers. 

OiE «OUYESNEXTR. 

D'oà 'sai^ea-ifous^. ... 
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une VALUT* 

Cinq de ses (n^mplices Tont accompagné , ce matin , jasqu^aas 
portes de la yille. 

LE GOUV£RN£Ua. 

Eh bien ! Madame. • . 

M™« TALRY. 

J^en ai préyena le capitaine RioUi ; il s^est mis à leur pour- 
snile; et^ sll parvient à les arrêter, leurs ayeux détruiront , |e 
l'espère , Todieute accusation qui pèse , en ce moment 9 sur 
M.Valry... 

LE GOUVERNEUa, 

Ah ! s^'il était yrai:, je nliésiterais pas. . . 

( Deuxième roulement de tambours.) 

M™« VALRY. 

Vous Tentendez I 

, LE COLONEL. 

Un instant de plus , et il ^era trop tard. 

M"»e VALRY, 

^embrasse yos genoux. . . 

LE COLONEL. 

Je me jette k ros pieds ! 

LE GOUVERNEUR. 

Laissez -moi ; 41 faut. • . 

( Il peut s'éloigner. Le Colonel et M™« Valéry le retiennent . ) 

M"c VAXRY. 

Non f vous ne nous quitterez pas. 

I£ COLONEL 

Grâce., giâce pour mon fils. / 

LE GOUVERNEUR .y les releQont. 
Eh! malheureux! laissez-moi donc partir si voirez que je le 
sauve. . 

L LE COLONfiL ET ll»« VALRY. 

Quoi ? VOUS dwnez ! . • . {JJe Goupemeur remonte la scène. Il va 
ionir lorsqu'une éScharge de mousquetene sejult ertteaâre.) 

LE COLONEL. 

Grand Dieu ! 

Ipw VALRY^ 

'Ah! won 'fils •! •( tk tont 4oiis deux 4triéoniis.') 
LE l70iuv£RNiEUR , v'tnTêtant. 

Il n^est plus temps f '4e5 JmâHneureite ! . . . 

-{i[M'thxbfièm»f&ukment refait \mttsnâpe. ixsiportes éuifonds^'Ofwrent, 
ët»Pon nfoù <Cabpi eur '>l'$spflanêuie;-à.guélquesffas^ sur da même iigne, 
^^kué^unfff^Wn,^ 

^etvoh^e ? arrêtez t. .. tÇjEUe 's^éàmpe ^ «e tpnêdpite imtn ^n 
fils, qu^eUê'êùuPK êe^sm eofpsytgt les^Skddais,^ 

LE COLONEL. 

Il existe encore. ( // va pour suwre son épouse. Raùnond entre, } 
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SCENE XVIÏ. 
LesPrécédeDs, RAIMOND. 

LE GOirVEBNEUll. 

Major ! . . . 

KAiMomo. 
Rassurez- TOUS ; j^avaîs donné Tordre de font suspendre. . . 

LE GOUYEBNEUR. 

Maïs» ces coops de feo P. . . Qoi donc a péri? 

BAIMOUD. 

George ! Il a essayé de se sauver en poignardant on des gardes 
qoi lui servaienl d'escorte , et les autres ont fait fea sur lui ; mais 
l'accoarals voos prévenir que deux contrebandiers viennent d'être 
arrêtés. 

LE COLONEL, ll"« VALBT ET CAB&I. 

O mon Dieu ! 

RAIMCTÏD. 

Interrogés par moi , ils déclarent qae George Barmann est seul 
coupable du meurtre de notre Alexis. 

LE GOUTERNEUR. 

Est-il possible F 

CABRI. 

C'est la vérité, monsieur le Gouverneur; George s'est yanlé 
vingt fois , en leur présence y d'avoir commis ce crime. 

RAIMOND. 

J'ai ordonné qu'ils fussent amenés devant vous , monsieur le 
Gouverneur, et j'ai voulu les précéder uioi-niême. Heureux d'être 
le premier à vous annoncer cet événement favorable , et de saisir 
cette occasion de réparer le mai que mon devoir m'avait contraint 
de faire à M. Valry. 

SCENE XVIII. 

Les Précédens, LE CAPITAINE, Officiers, Soldats du 

Rs'. de Yalry, entraînant^ Uoec violence ^ deux contrebandiers, 

LE CAPITAINE. 

Les voilà ! Mon Colonel , il est innocent ; ils ont tout avoué. 
LES DEUX CONTREBANDIERS , se jetant aux pieds thi Gouverneur. 
Grâce , grâce , monsieur le Gouverneur ! 

. LE GOUVERNEUR. 

Major, prenez acte de leurs dépositions. Colonel , la nature me 
faisait une loi de vous haïr; la noblesse de votre conduite m'or- 
donne maintenant de vous protéger, de vous défendre. J'irai moi- 
même implorer pour vous , pour votre fils , la clémence du 
Souverain ; et , après tant d'années d'infortune ,vous éprouverez 
qu'il doit exister un pardon, puisqu^il existe un repentir ! 

FIN. 
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IVilÉLÔDR AM E EN TROIS ACTES , A SPECTACLE , 

Par MM./JousLiN de la Saue et Saint- 
Maurice. 



Musique je M* Alexandre y Ballet de M. GoreUy. 

Représenté , pour la première fois > à Para ^ sar le 1% jâtre de 
, la-Porte Saint-Martin , le 28 Novembre 1826. 
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CHEZ BEZOU, LIBRAIRE, 
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AD ICA1OA8IM DS PlàCES DB THIATRE y BODLtiVARD 8T. - MARTUf y N*. au 

yi8.A-y|8 X*A RU» DB LANCay. 
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PERSONNAGES. 






Mad. WERNER, tenant une maison 


de 


' ^^ k- ^ . . 


commerce. 




Mad. St-Amahd. 


JENNY, sa fille. 




Mad. Dohvai.. 


MAURICE 9 premier Commis. 




M. Goxeut. 


Le Maior RAYMOND. 




M. TnéaioNT'. 


FRÉDÉRIC, Lieutenant d'infanterie. 




M. Jbmica. 


M. MULLER, ancien Douanier , ami 


de 




Madame Wemer. 




M. SEftacs. 


MARIE» domestique de Mad. Werner. 




Mlle. SrKPHANiSk 


UN FACTIONNAIRE. 




M. MlLIOT. 


UN CAPORAL. 




M. LAnié. 


Garçons de Magasin. 






OOiUAIS. ' 

Peuple. 







La Scène se passe dans une petite ville d'Allemagne^ 



Tous les Exemplaires iton sîgnî^ de Tuli â4s Auteurs , seront 
réputés contrefaits. 
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CONTUMACE, 

MÉLODRAME! EN TROIS ACTES. 
• * ACTE PREMIER, 

Le Théâtre représente l^intérieur et un Magasin j d 
traders les vitraux du fond ^ on aperçoit la place 
sur laquelle donne Ventrée principale : des ballots 
sont jetés pèle mêle dans le Magasin y et tout annonce 
le désordre et la confusion. 

StENE PREMIERE. 

MARIC, Garçons de MA&AsiVi^ 

( On .entend au lever du rideau quelques coups dç canon dane,. 

V éloignemenU Marie et les garçons de magasin sont arrêtés ^ ' 

et écoutent, ) 

MARIE. 

Le canon se fait toujours entendre. ( Aux Garçons. ) Allons ^ 
allons y dëpêcLez-vons^ mes amis ; enlevez-le reste de ces mar- 
chandises ; les Français seront sans doute bientôt mat 1res de la 
ville , et il n'y a pas un moment à perdre ; mais j'aperçois 
M. Muller ; il accourt j je vais savoir des nouvelles. 

SCENE II. 
MULL£R y MARIE , Garçoi^s ue magasin.. 

MULLER , accourant tout essoufflé. ■ 

Ouf! je n'en puis plus... Ai-;e couru, mon Dieu! ai-ie ' 
couru! 
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MARIE. 

Eh bien, M. Mullcr ^ac se passe-t-il donc? On dirait que 
Toos avfe fefc. , I i *" ' 

. /.- . .,^ ^ ÉiiiLdii 

Moi ! cîi2 tôût^ Rfaaemoîsdle Marie, au contraire^; seulement , 
,yoyez-vous, je voulais éviter de faire connaissAnce avec ces 
diables de bombes que rennemi fait pleuvpir sur nous; simple 
mesure de préoaiHion , maîà Dieu merci ]À liôstHttés t^onf bien- 
tô^ cesser. 

MARIE. 

Comment vqus eroyez , M. Mnlier ? j. 

-Si je le crois; parbleu ! j'en suis certain. Je viens ^e voir 
partir devant moi le parlementaire 3 et avant nnë heure les 
Ftailçàis serotit ici. 

. MARIE. 

Ab! inofi Dieii ) itioo Dieu 1 qu'Àlions-uoutf devenir? Que 
faut-il faire j M. MuUer? 

MULLER. 

Règle générale , ma chère amie ; il faut fkiiré bonne htinê au 
vainqueuj^ : si ça ne fait pas de bien , ça ne peut pas faire de 
mat. Aînsî ', qlïafitl t^ 'Fl'ançaTB Tsir présent e ! uni ici , qn'on 4«« 
traite en amis, qu'on ne leur refuse rien... Qu'on leur offre 
même tout ce qu'on pd^s^e-^ iifâis eh âhenèànt , cachez to^t ce 
que vous pourrez , parce que ce qui est cache ne se voit pas , et 
ce qui ne se voit pas ne se prend pas , p'est un principe. 
Allons , mes amis , bâtez- vous , et que rien ici n'ait l'apparence 
d'ûh magasin. 

MARIE. 

Ali ! mon Dieu ! quelle vilaine chose que la guerre. ^ 

MULLER. 

^'ayez. pas peur^ jç vouf promets que nous n'aurons pas a nous 
plaindre de nos ennemis ^ je me charge d'obtenir une bonne'ca- 
pitulatLçnppur tous nos ballots. ^ ' / 

MARIE. 

Et moi , M. MùUer ? - ' 

, MULLER. 

Hum ! cela n'est pas aussi facile pour vous , mamselle Marie , 
les Français sont des lurons, et j'aurai bien de la peine à vous 
faire comprendre dans la capitqUtion; mais, au-résultat, quand 
vous séries obligée de vous rencfre'avec armes et bagages.;. )e ne 
vois pas d'inconvénient....'. ' ; 

BÎJVME. 

Vous êtes rassurant. 
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MUIXBR. 
Allons, allons I voas n'en êtea pas là, moh ehfiMut, que 

diaiitre, le siè^e n'est pas encore devant la place mais 

dites ^moi où est donc cette boifoe înardaiiie Worner? 

'kàRIE. 
^ Avec mademoiselle Jennj, d&ns son ajypairteiiient ; oès daines 
rëiinisseut leurs effeis les pins ptnéciêux. 

MCILLER ^ 

'A merveille, suite de moû fsyàtème; des cachettes^ des ca- 
chettes, du reste, confiance absolue dïtfs nos vàinquëtiTs..,^ ces 
pauvres dames, elles doivent avoir une inquiétude, je vais les 
rtimirer... Éh ! les tôiéi justement. 

SCENE HÏ. 

ÏËtÎTNY^ Mad. WERNER/MULLER. 

Mad. VVERNEH. 
/ Ah ! c'erft Vous , mon cher Muller^ combien votre présence ici 
noi:ti| est lùëccséaire. ' 

^ ' ^ MPLLER. 

ITant mieux, tant mieux, ma bonne madame Werner^ je 
né suis jamais plus, heureux que lorsque je puis vous être 
utile., 

JEJVNY. . , v' ■ 

il est vrai , M. Muller , vous êtes d'une obligeance...; 
^ MULLER. 

Que vouiez- vous , Mademaiselle , depuis qu^on m'a rayé de la 

liste des douaniers, je n'ai plus rien à faire ^ et il faut bien que 

\je m'occupe ; d'ailleurs , je l'avoue / j'aime à rendre service , c'est 

une manie chez moi \ et qui obligerais-je^ si ce n'était pas vous , 

Mesdames , vous dont je suis depuis dix ans le Voisin et l'a^i. 

JENNY. 
« Quelle reconnaissance ne vous devons- nous pas P 
Mad. WERNER. 
Mais nfalgré tous vos soins, ta. milieu des enneh>is qui vont 
nous «ntourer, comment prévenir les ùialheurs qui peuvent 
foudre su i* noUé ? 

MULLER. 
Soyez donc tranquille , je réponds de tout, je sais comment 
ons'y prend avec des vainqueurs, mais si mesjsoins et mes pré- 
cautions ne suffisaient pas, vous aveï ici (Quelqu'un qui vous 
protégerait bien mieux que je ne pourrai le îairè. 

Mad. WERNER. x 

Ici > qui donc P ' 
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iflULLER. 
Parblea I votre premier commis , votre ami Maurice. 

JENNY. "^ 

Quoi i'Vons pensez , Monsieur? 

Mad. WERNER. 
Sans doute , sa qualité de Français. 
MULLBR. 
C'est bien quelque chose , mais ce n'est pas tout. 

JENNY. 
Que youle^-'VQUs dire? 

MULLER. 
Figurez-yous qu'en rangeant dans la maison, j'ai fait la décou- 
verte Ja plus singulière , j'ai trouvé... mais je vous conterai cela, 
(coûtez donc, le feu a cessé- • oui , le canon ne se fait plus en- 
^ndre^ c'est bon signe, la capitulation est acceptée. Maintenant 
les Français ne tarderont pas à arriver, c'est ici que mes instruc- 
tions vont devenir essentielles... D'abord, Marie va se rendre à 
sa cuisine , allumer ses fourneaux, et préparer le meilleur repas 
possible; un bon dîner arrange bien des choses. Vous^^Mesdames, 
•veilless à ce que rien ne manqué dans les appartemens, et les 
premiers Français qui se présenteront, vous les recevrez avec un 
air riant et affable... absolument l'air d'uiii débiteur qui reçoit 
son créancier; il Voudrait le voir au diable , mais c'est égal , les 
plus grands égards. 

Mad. WEBNER. 

Oui 9 ont, M. Miller; tout sera enécnté cpmme vous le dé- 
sirez. 

MULLER. 

A merveille ; moi, pendant ce temps-là , je vais à la rencontre 
des vainqueurs. 

Mad. werner. 
Vous , M. MuUcr !• quel moiif? 

MULLER. 
Parbleu ! c'ett la chose la plus indispensable, je ne vous tajs* 
serai pas recevoir le premier billet de logement qui se présentera , 
, il faut choisir' son monde; fiez-vous à moi , j'ai une grande expé- 
irience, je me snis trouvé dans vingt villes prises d'assaut ou 
jrçndues par capitulation « je me suis, toujours. tiré d'affaire.... 
Mais le temps passe, n'oubliez rien de ce que ]ti vous ai dit. 

( // sort. ) 

- SCENE iV. 

JEN^NY, Mad. WERNER. 

. Mad. werner. 
Ce bon Muller! il est touf. de feu pour ses amis. . 



Digiti 



izedby Google 



(7) 
■JENNY. , 
Et son zèle est ai désintéresse !w. Mais que voulait^il donc nous 
4ire tçut-tà-i'heare, en nous parlant de M, Maurice ? quelle est 
doiic cette découverte qu'il a faite? ' 

Mad. WERNER. 
Cela t'occupe^ je I0 vois; quaiid on àime^ les moindres choses 
ont deTintérêl. ^ , 

JENNY. ' 

Ma mère, vous savez que je ne vous cache rien ; depuis quel- 
ques jours M. Maux*icc m'inquiète , il est d'une tristesse extrême. 
Hier soir, lorsqu'il écrivait , je le regardais^ et j'ai vu desiarnies 
s'échapper de ses yeux; quelle peut être la cause de ses^ cha- 
grins? 

Mad.WERNER. 
Comment^ ma Jenny , tu, ne le devines pas? il t'aime^ et il 
n'a encore reçu de mai aucune promesse positive. 

JÉNNY. 
Quoil vous pensez!... Pauvre Maurice! cependant, si vous , 
êtes toujours décidée en sa faveur, pourquoi ne pas lui dire?^. 

Mad. IVEKNER, «juriant. 

Que je. consens, n'est-ce pas... [Plus sériéusemenl.) Ecppte, 
ma, fille ; depuis sept ans que le hasard a fixé Maurice auprès de 
nous, je n'ai que ,deB éloges à faire de sa conduite ; ses talens, son 
activité ont fait prospérer mon commerce, plus je l'ai CQ,nnu, 
plus je l'ai jugé digne de mon estime ; cependant je ne sais rien 
de lui , sinon qu'il est le fils d'un soldat , et qu'il est sans fortune ; 
avant de lui donner ta main, j'ai dû chercher à l'e mieux pon- 
naitre, mais le temps des épreuves est passé, et maintenant je 
crojs que je puis sans crainte lui confier le, bonheur de ma 
Jehny. 

JENNY, 

O ma mçre, ma bonne mère,, tous mes vœox seront donc 
comblés. * 

Maû. WERNER. 

Oui, ma fille , et plutôt que tu ne le penses.,. Maintenant plus •> 
que jamais nous avonsf besoin d'un ami dévoué, d'un protecteur t 
et dès demain Maurice sera ton époux. 
'' . ' ^ ^ JENNY. ' ■ 

Quoi! demain? ,. 

Mad.WERNER. 

Oui, ma ïeniiy , j'ai fait toutes mes dispositions... Maurice ysL 
venir, je lui ferai part de ma, résolution , et j'en suis sure, sa 
tristesse aura bientôt disparu^ 

. . - JENNY. , ' . , 

O ma mère, que ne vous devrai- je pas... Voici Maurice 9 jo ^^ 
retire , je sens que mon trouble, mon émotion... 
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BfAD. WERIIER. 
C>Bi , va ^ Ta , ma fiUe. 

{Jenny embrasse sa mère^ et sort vivement par la droite: ) 

SCENE V. 

Mad. WERNKR^ MAURICE. 

Mad. TnsRNER, 
Vous voici/Ae ifelonr , Maurice. 

Oai» Madame y foutes vos marchandises sont maintenaiit en 
sûreté... Mais pourquoi mademoiselle Jenny s'ëloigne-t-elle à 
mon appffoclie, ferais <)e la cause... 

Mad.WE&NER. 

Point du tout... Tous connaissez la timidité de Jenny. ( l^n 
souciant. ) Mais elle ne vous fuira pas toujours. { Prenant ur^ ion 
plus noble. )MsiUT\ce, il est temps de donner à* votre mérite, à 
votre dëvoûmentà mes intérêt», à un autre sentiment que J'ai 
vu naître avec plaisir, le prix que vous ave« droit d*en attendre. 
{Pendant ce temps ^ Maurice té'moigne de P inquiétude ^ ii 
semble péniblement affecté.) Mais qu'avez- voos , votre regard me 
semble inquiet... Vous éprouvez quel que affliction secrfete*^ Que 
signifie ce silence? 

MAURICE. 

Mlidatne... Je vous jure... 

Mad.WERNCT. 

Maurice, pourquoi voulez^vous me tromper? aurîez-Vons 
quelque nouvelle désastreuse à m'apprendre? * " 

MAURICE. 

Non, Madame, les intérêts de votre maison n'ont point été 
compromis. Hier je vous ai reo^i^ 1^3 registres gai vous prou- 

ve)pA..... 

M\D. WERIHER. 

Il est vrai... Mais à propos, je ne vous les avais pas deman- 
dés vqu'est- ce que cela veut dire, mon cher Maurice? et daus 
quel moment encore êtes-vous aussi triste^ c'est lorsqpe vos 
compatriotes.,. 

MAURICE. 
Hélas! , ' . 

' Mad. WERNBR. 

Lorsque vous allez vous trouver au milieu de Francis, de 
frères , car malgré l'éloignement, le cœur est toujours fidèle à la 
patrie, -et le v&tt d^ailleùr» xi'a-t*il pas un secret pressentiotent 
de ce que je veux vous aAnoncer.^ • . \ . 
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A moi, rjneîqnc iibose,^h0^s\^x^ Àh t W.a(îlH«f , )« «^^ m*^ 
flatte plus. ^ 

yo|ré!Uaglig^ :«|.'4ip]i|^e, |e fie irous r«|50pnjiî^ pI.U3, »?}»»> p 
ÈmpmU ¥«« fl^ef^i et gçpjr«)tire Çe gifç y4^i a voi^ dire v^jjs 
«ôggger|i-|-aià ipt l^iffpvgiiçç pliais cjeçppfi^^çîç. ( Apfè^^rieiouY^e 
jDiûttflf.) J|bu|ri$*l,ryq||f.||e jp'avpz pp^^^ yotrç amour ,'vi)» 

80Btimp]a# bPHtuèl^ ypps ^nt i^cquji^ moff W^^aje ; eUu/ourdliiji 
T«is éÙ«» ^ctir .«pftrçRwr vptre tw^F?'i^^ * 

Seriilt-^il'i^Ntei? jAhi A^adame^ ^ao» quel i^t^^t ifj'app^rc^';!- 
Tons i..«Qu^ Wns étp aloin deeonoÂiUe \^ «il^^^ion xje mon âo^iç^h. 
Oui, j'omis en seemt emibrassAr le pli^4ojaii:^^poi|:J. Jefiify, ^e 
i'adQié t niftia an nomade tçutxo ^uet yQi}»aye;i f?iit ppur n^oLj, 
dites.^ Jenny. nt^aîme-t-ellé 8ÎncèreniA9t«. . avi-tapt qoe )e i'aiu^? 
Pàrielt ^ «n ^ot va décider de Hioa sorA. . . 

Mad. WBRNl!;R. . 

Ouî^ mon cber Maurice, je votis fai^ cet aveu en tonte aasu* 
|ra,nce , ^e cœur ^e îçiiny répond à vojtre tendresse. 

MAITRICE. 

^h , le puîf donc défier le destin.. EHe m'aime... Auîou^- 

d%jy|i^^e puis ê,ti:e son époux... Et je 4a fuk-àîs! et j^ràt« loin 

d'elle, ipg^iet/tjri&{e, iiésespéré..'. Non^ âusîsé-je ptfj^of- dt^ trta 

vje lé J[>onhèur de î|^ appar!enir,-fç resterai, je mourrai fcôii^ 

^ tent...,,. ' ' "■ v ,'.,'■-* ^ .. . .-j 

• tjue dites-Tons? vous avez jeté i'efiFroi dîW niop âme >iiéias>t4'. . 
Quel trou bte vous agite', Maurice, quelque danger vnna menf^ce- 
rai t- il ? feriez vous malheureux Y v / 

IffATOICE. 
Si je le'|.uÎ5... lAt!... Vous me dojD^ez votre fille, mais me 
cpjjp^i^é^ -,y<ius?- vous ppjiivcz dii liibitls soupçonner qu'un 
,hb|i^|p.e <y|V • Vxjpat^îe ^ n'a^ sujiet le liênçbéH 

dfi ^ .pf^^jiapcç ; qui sart sj jun seul mot prononcé n6 vous ferait 
jpM/^jlçn jjir de Ifayeugle penchant gui vois parleen mafayeift; 
^i J^ifjipjr ellè»mcme ne me repousserait pas? 

Mad. WERISÈR , avec tendresse ' 

Vous, Manrice... non , jç nç p^ me tromper..» si je ri'a'î' Ja- 
tmààê dlanehé/à pf%u» iaire mo^^pip 1^ #i^çnçe , c'esl . qi^e la^pre- 
Buèseimpressioi^ 4|M^ vPu§ avez fajt/e sur np^km^fj a r.ejpçnc^u 
pour vous.i. );'ai j^eapQcté vo^re seqret^pf^rqe que j'étais sure 
qu'avec vos vertus , on ,n!^ p&jlit ji^n. cœur coupable; j*aî des- - 
^midA.lift9s Je yd^^, je y^i |>ij^n/é.tudié', par ce q^ue vous ê^, je 
juge ce que vous, ave* î^^é. Epo^jx ^e J^.f^y, voqs devenézm^n 
Le Contumace, " a 
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fils| oaiy Toas Fêtes, gardez mainleiiaiit Toire secret, on ^an- 
chcC'le dans mon sein , toqs êtes Hbre. 

MAURICE. 
Vous allez tout savoir... j'allais vons quitter... madame ; si 
y ai le courage de parler^ a^nsz celui de m'entendie. Fila d'nn 
soldat, élevé loin des yeux dé mon père , fti'jom rarement du 
bonheur de Tembrasser ; j'avais huit ans quand je le via pour la 
dernière fois ; parvenu à ma dix-huitième année, d^aiourvu de 
ressodrces, enti^nc par P^xemple, je m'enrôlai; mÀ je n'eus 
pas la eonsolation de servir dans le r^iment de mon pète , le sien 
avait passé les mers y et je fus prive de ses nouvelles; j'étais 
tombé sous un colonel le plus dur ^ le plus inflexible des 
hommes. Cinq années de patience avaient ployé mon âme sous 
son joug de fer. Arrive un instant latal... Un jour, maltraité par 
lui ^ mon sang bouillonne , je veux répondre et me sens frapper... 
Outrage affreux qui &it encore rougir mon front !.. Je ne pus le 
dévorer; par un mouvement involontaire mon bras se levm pour 
me venger.... Hélas ! je reconnus bientôt toute l'étendue de ma 
&ute... Jeté dans un cachot, je fus assez hemreux pour me, sous- 
traire par la fuite an sopplice qui m'attendait; je me trouvai* ^ 
dans le même jour^ poursaivi , dénoncé^ déserteur, condamné à 
mort..: Errant^ fugitif, j'arrive sur cette frontière, le bonheur 

. semble me sourire^ en m^offrant chez vous un asile, dont je jouis 
en paix pendant sept années; mais au moment lé plus désiré, lé 
pliis beau 4^ ma vie y la guerre amène en ces lieux des r^imens 
français... Mes juges sont à' votre porte, Madame, tme fois re- 
connu, je n'ai plus qu'à mourir, mais si Je fuis, ponrrai-je 
vivre loin de Jenny? Non, il est un charmcL-pIus puissant qui 
m'attache eu ces lieux, j'y resterai , je subirai mon sort. 
Mad. lYElUVER. 
Grand dieu ! Que viens-je d'entendre ? malheureux Maurice I ^ 

, (jéprès un aUenôe,) Ainsi, tandis que nous formions des pro- 
jets de bonheur... quand je le voyais dans L'avenir... vous gé- 
fUissiez en silence 90US le poids d!une condamnation à mort... 
mais il £iiut songer à vous sauver... la fuite eiï ce moiâent ne 
pourrait que vous exposer.... des soldats cotivrent la campagne... 
caché dans ma maison , vous serez plus en sûfete.... ces r^imens 
ne feront que passer, et ici du moins vous ponveàs encore, es- 



' maubige; • , 

Ainsi donc, pour prix de votre tendresse', je devais troubler 
la tranquillité de vos jours... Ah! Madame, que nVtvefr-vous 
placé votre affection dans un autre moins infortuné.... 
BUo. "WERNER. 
Avez- vous pensé que je ne vous aimerais qti'heureux... mon 
ami; vos peiâcs ne sont-elles pas les miennes?». 
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SCENE VI. : 

Mad. WERNER, MULL£R> MAUliieE, 



Âb I mon dieu ! mon dî€u ! où logerons-nou» tout ce mondeià?; 
Ah I Madame Wernec , Maoïice , )e too^ trouve à propos. • 

'Qa'èttrildoncflfrVivéde^soaTeaay M. MuUèr?' . * 

VULLER. ■ ' * '" 

Oli I c'est là qu'il i^ fallu du tact..., j'é lais di^ns la foulie en ama-r 
teur à voir' dëfilèr les'troupes ; |e passais en revue tontes les ph^^' 
sionomieSy îe n'en av^U pas encore trouvé une seule dont je 
pusse répcodre , Mm^tte tont4-coup )'ape,rçais nos deux officietilx; 
et mon opinion eit «or le champ fixée $ le cbapçau à la mcûn , je 
în'aTance vers eux d« .ton le plus afiable^j je leur propoW.de ye- 
nir loger ici; ils me regardât d'abord en ;riant. ça m'est égal> 



loger ici; ils me re^ard^t d'abord en riant, ça m'est éga 
is ik acceptent, ^oilâl'essenii?!; je conr^ à rHôtei^de-Yille 



faire préparer leurs billets de togem^ent, dana Quelques instans 
)e vais lesreiroi^Ter| je vous les amjine , et voila comme je con- 
duis les affaires. 

BlAD. WERNER. 

Mon cherMuUer^ combiett }e voua remercie. 

MULLER. ' 

Il ne s'agit pas de cela , que tout soit préparé, le diner, les appar t* 
mensy et surtout soyez là tout à l'heurepour recevoir ces Messieurs; 
une petit bout de toilette, ça ne peut pas nuire... Vous, mon cher 
Maoirioey ne vous éloignez pas lion plnsy-^tsèus êtes Français , 
c'est un motif pour faire plus rvitsr connaissance avec nos of? 
aciers. ■. , .. •,;;■.:•■; :. .. •.,". . • . ..(^ ..,...'• - * 

MAURICE, kptrt. . " , 

Ah ! )e m'en garderai bien ! 

>i MtJLLER. .M ..II*: I . * • , ' i 

De ¥6tre côté , mon ami, avec quel plaisii< vcitis allez revoir 
des compatriétes, ^i^àMttieâs compagnon»' d^armes ! < 

MAURICE^ aVé/éfcônneiiieQt. 

Coniment? q9(e vpulea-vous dire? • « .^T 

Mad. WERNER , k part. . . m; ■ 1 

Sani^ît-il? • .; . .^ \ ^ 

MULLER. / 

yp^ youlez Siire^le discret, mais je sais ce que jje dis, ^'ai- 
je pà^ trpuvi là bâtit daps uile armoire lin certain vinifoirpie,^. 
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{ »» ) 

VAURICE , • ^«ft. 
Grand Dieu* •/ z' 

Et Tons ne dires point qa'il n'est pas à Too», Tolre nom est 
encorii inscrit snr la donblorè. i '" 

MAURJCE , à ]»asi. 
Funesle impruéfetfi^! Is nlotadnf iUUèSS&on... Plos tard 
^MÛéailHIfc... * •• - ' » • . .1 : !ii/ 

....;: MCLLt»,.- . /• T.. ::;:! 7, 

Comment? do my^lf^çl K^. ?¥^/^9fk ^^ pourquoi? par 

m n II r.rkrnnr^. . «Brm» aiia AI nn<îf>nr n'a #»(<» an« AÎmnltfk srtl«lA±« 




Lélf trotffaèà Ms'iVâlicènl ', je e^&à%î-^AèVÉk'd% ilè» ^^Wi^SIG^ 

fàk ôr^v^chanc^s^ c^ekt dé là nUM ^ënMîe', ^qti^ar^ëë tlh j^ 
dl^dl^esée btt fail prirrdre ^ti¥ cô^^tairt: * 



SCENE \m 



u 



MW. WERNER , ai^UBICe, . ^ ,/. ^„ 1 1 

.' .".',. MÂURÎçp', "; • . :;'♦/,'.;?*.. 

Il m'a fait tremUerf t'H allait commétlS^e mae- ÎDdîae rc tiariy^ 

Rassurez -VOUS ^ )e lui expliquerai... BOtk apiitié vous ipêfiëflA 
de son silence, 

MAURICE; :. ..: , il/. 

Un mot y un seul mol pOUrililt me conduire à la mort... 
Lamiiit. .« quand. j'^Uis «iipi;HiJa:JI»9^itettfv«-i'A^yiAi|tdff|hel 
que depuis un ûisteat U| vie m'est dçvenjjiA.«ltièr«ii ^ j ,r,A.i o :- 
... :.MAixWiERNaWU,,v 

' Pourquoi ne voir que le ikMfèttti, 'ifdUtfgt^JUs^'f^iàVià^Vé' 
loigner. ^ ' , ' r . ^i' 

{Le hhiU des tambours et de la musique s*estVàj^î^^^f>ar 



un 
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sortes pas surtaut... Je parféiM & Nnny , et mon œil attentif 

ir«iltorâ'i«r«Dnftii9:«-ale;i>^ ..ni/ Ji,:-,,/i l,itr.fO ' 

MAURICE',:' . ;;.'>i::î >.,/ / /ta at itîftkr 
Ah! Mmdameiah! ma mefi^^ ^ ' 

Mon chet^mii.'iÈÈti^/èià^ii\''a6'Wf9^àéimu^^ê Vtfls^otft 
disposer. ^. •• ^' v.i •/•■ ' r 

.,-,„ ,; .,„;.; . .scpns vm. . •-, ^ 

"' '^ - ' M. ». , ..i* ,, -, Trrr ... ..v . , ,1 j;i -v:r,. j . >:vMj » y 
MAURICE àeuijf allant du hàié dû cabinei. 

( On voit à irâifêri la porté ^ fi^f. ^^ troupes défiler sur la 
place; la mùtiljM Wn^*é(Mbèièf^^^àmmi'^d^ab^ 
ensuite Pinjanterie , pmal^ftièf^fàéiifiièces d'artillerie, des cals- 

- ^IM^'^t^ hagél^i le'pêûpih M mèéeù woontéga^Mlléé^e- 
nêtres des maisons sont garnies de monÉB:.Mu»rià0itfmi0migter 
dans le cabinet , puis U s^éhhiei ) 

«,Qu'eii!èpds-jc! céîte itîùsibùê... ces air8..//ce ibhV'cièîîik qi la, 
cœarl 




me 

s'ils savaient qui je sui8,^%'%\^ t'ipoussèraient; ils viennent 
de combattre, de vain^v'^1^ tôni'ft«l's''df^'P«Hi<Gli<k^ '^'iJs 
portent , et moi, j'ai aband^M^'lë^mien... ils se montrent avec 
orgueil et il faut que»}e'jmexaciiv^.tf aDcii|Sfnm\;iaidB.'|;))tf n'rjst^lau' 
rais résister,., ah ! quedn im/Hw ferpmisse voir encore une fois le 

Dieu ! que vbis^je... ces soldats... cet uniforme... oui , c'est.^J[^ ^. 
je le reconnais... mon rëgimenti.: .malheureux, plus d'espoir... 
ai l'on me. v<iHj.jê[stt«;^er<i«i.,,:klrfeTW.,fn.'^ha>^^ 
Jenny, Madame Werncr, cV^tfait ^e moi. ( // se traîne vers le 
^€abtnfii4^,g^^»e^ et Ufj^ entre.). , ,. , „o7 ,.i.,!/ 

SCMiE.iX. '"''■'" 

MULLER , LE MAIOR >*AYMOND , FREDERIC. 

'. .:/^''.; »J:v. Iiî.'i 

{ Ils sontsuiyis de deux sSlSitis'ifiargés de leurs, manteaux. ) 

MDLLER-Wi'Ôtff^li^; ''■•''' ^-^ ''•'• '•'/ 

Far ici y par hi^ MessWéiriiJ.-i' -ijk y donnez - vou^ la peinf. 
d'entier. — ^^ •"' •• '• 'i'- • «-^^ 
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hRMAMVL 
GflaiBdBcrci,ttoiMMr,eD wérM jeBenbi 
I toiftcs TOt attenticHit? 

UVUJStL 
; , if oiuieiir , je ne fins qne mon demir y ^piând 
on m fe bonli^nr #• ponMor dei lidiies tds qne irnnt. 

FBÊDÉRIC , à pwt m X^or. 
) Dites donc/ liq^ir, est ongind Tent diMic nous tocr k oonps 
depi^tcssef. 



V«ncs , poses-là les oorfe^mantesax de œs Hfiiiouii , je m'en 
chsige, aoyes fnmgoilie^ tout trouycn sa place* 

Qoe d'oUigatiotts, Monsieor, )è sois confus.,. 

KVLUSSL 
Àhl TOUS n'élcs pas an boat, et j'espèie bien*.» 

Air! ça mais mTes-vons^ mon hmve. bomme/ qœ yoos êtes 
nn ennemi cbarmant, 

MQiinen|r, je ne coonnîs d'ennemi qne sur les champs de ba- 
taille , et comme Dieu merci, pous n'y sommes pas,fe m'em- 
presse de remplir envers tous tous les devoirs d'hospitalité , ^ 
c'est tout naturel j^ entre militaires on doit s'obliger. ' 
I..'. ; :.•' ; ' " FRÉDÉRIC. .,'... .;. . 

Ab Imh ! vons avez serri , mon brave. 

• . • .MITUUEK.' • . . • 

' Oui, Monsîenr^ vingt ans, rien que cela;. . . 

' "' '■ u:maj(a.' 

' S^nsindiscriétion^ peut-on scvoir quelles Gimpagties vous avez 
faites? ••'■•- 

'' '••■ ■ BOTIXER. . ■ ; 

'• OoTyOni, je Tonsferai voir mes états de service. ' 

FRÉDÉRIC. 
Alors, vous vous êtes souvent * battus contre nÀuk/mon 
ancien. 

Moi! non jamais 

* • .Cw.'... FWI»ÊW,v^ ' ... ' 

En! cootre qui donc? 

; ,.,... ■ yNXJLhERf, ... -^ ....^ , 

Contre les contrebandiers. 

u . j / FBÉDËRJC. / ' , 

Ah ! Monsieur a servi».. 
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•-•''.... MUUîEîbj . ii. .i.: .;■.•;. * V .. * 

Baïui les douanes... Mais jp caasc-lâ... Voua ares sans dmile 
besoin de 'qaclqi^echo9e; parlez^ <^àe vous &ut-il? 

• , FREDERIC. . ' 

Ce qu'il nous faut! Eh! ^athlea lamatlréssodéla-ikiaison donc 
vous'nous avez vanlé les qualités , et puis madenloiiwilé^ sa tàtt, 
car vous nous avez dit ^ je crpis,.qti^eUe possède... . . 

'"'•■' MUlitER. " "'\'''[" .•\. 

Une deknoiselle charmante^ oiiif Monsieur ^ 

, . FRÉDÉRIC. , . . r 

Eh l bien tant iiiieuiç> nous autres Français, nous aimons beau-' 
coup les deinoisejLles quand elles sont charmantes.^ 
. ; MX7LLER, «^«rt. 

* Gelto madame Werner, îqui ne parait pas , qa'eèt-ce qu'elle 
fait donel {Haut. ) Messieurs , si vous le permettez . ^e vais prë- 
^ venir ces dames de votre arrivée. s > 

* FRÉDÉRIC. 
A merveille^ vous avez^là, mon cher, une excellente idée. ' 

^ MULLER. 
Deé idées... Parbleu ! ce n'est pas là-dessus qu'on me prendra 
en défaut... Tenee, entre nous , je suis obligé d'en avoir ici, pour 
tout le monde. Messieurs , dans un' instant je suis à vous. 

. (^11 entre dans la chambra à droites 

' . '/ ' SCENE X. 

LEÏfAJOR.FRSbERlC. ' 

FRÉDHBSC. 
Ma foi voilà un plaisant original. , 

L£MAJ6R. 

Il,^8t. vraiv mais- sa complaisance pour nous diérite quelques 

égards. / . . 

FREDERIC. 

, Aussi lui en sais-je un gré infini! Comment donc? ii nous 
amène ches une veuve dont la fille est. charmante..* En route il 
nous donné tous les détails; la maison est bonne et abondamment 
pourvue ; la veuve est une excellente ^emme , la fille est aimable 
et jolie, sfl(r. le point.de se marier... Oni^ mais pas enoore 
mariée. • ... » • ■•:; .- .. • 

; }.£MAi|OR. - r, 

Quelle l^ijèfeté! q«elle iblteià peîae a-^t'^il fait le premier 
pas dans une maison, voil4, qu'il s'occupe de conquêtes... Fré- 
déric ^ vpus neichf rcK<^ qu^^le pïf^isîr. de triompher dès femmes , 
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dans on fmj^f nMnrbleul oà MiawATOBg des faoniaiesi com- 



rMrt'Mfi 
Eh! mon cher M^or, l'un Ji'fuipèche pas l'antre».. Noos 

UE flUJOR. 
Eh ! qooi ! Frédéric, fera-t-il ^fHfC toujoon impossible d*obCe* 
tenir de Toot^. , ^ 

nsoéEic. '' ' 

Ah^ ah y TOUS allez me faire de la morale^ n'est-ce pas? Yoîlà 

Fasofde ^tfi eommeftoe, mais lenë^^ teDea^ Voki la pérèraisbn 

qui arrive , c'est nottè hélesse , je eroîs... elle vient fort à propos ; 

mais en véfité, elle est enoq^ bien oMuervée; à Toas> Major , 

àTmf.^ooUfroipsjvimfe. i **> • 

SCENE». 
B1i£i»RfC, Ux9. WSRNER, LdfAIOR, MULLlift: 

^ ÀhLdîafaie/Wi demoisaile est absente. ^ 

' HOLLEa. ^ 

IftissMvSyjVi Phonnelir desooa présenterteadame Werner , 
la mattresse de la maison. 

Nons avons ^ Madame, mille actions de grâce à adresser k 
Monsieur y qui non^^ P^fl^tf rpjn^tt fPÎ flofu a lait espérer 
que vous voudriez bien nous recevoirc 
Miko. WERMÉR. 

En vous voyant, M^s^eors , )e tte^ qne e*est moi qui -dois des 
remerdmeos à M. Muller, «ai* vous avez peut-être besoin de 
r»ffi0 f WiM aalres, Messicars , i^-ai fflwft pas tov^rs % Ikpprfr- 
temcnt que i'ai fait disposer est en état de vous recevoir , «i si 
vous voulez... •' 

VnittéleÉ adataèle... Maisdites moi ^ Madame, f'espew que- voaa 
Q'AttmpasnoaHreltfgtterdans on .oantboâwBéDt^oiyié,i) e ji\iîiii 
pAs la iScilUndè^ yt yons en avertis ; ou «t^a comme cela «tUapë 
qnelqnesrfqisi; ime^smors las Allemands offt d^s corpa-^e logift 
d'une longueur qui n'en finit pas, et ils vous exilent tootlaa» 
bout... Ma:s aveb vous nous ilÂfcvoW pas cela à craindre ;, nous 
iiouf enlendfoiis trèi-i>îcA easambk ,:) Wdmips'pefsuyibé. 

^•' , LE^ttAlORi'- -^ • ^; — •" ■-»•■' • -■ 

t Moii ami est tt€ «^pfe^ fon^ -ctjinithë^vbîls Ve^e*', Madame , maia 
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. il est jcqnc... et sur ma parole voas n'aurez ppîiit à vous plaincl.re 
de vos HôU^s.' .... 

Mad. WERNER- 
Je xC^n doute pas /monsieur le Major. 

FRÉDÉRIC. 
Ah! vdus pouvez avoir toute confiance en nous. Mais dite»-» 
moi , Monsieur nous a parlé de mademoiselle votre fille , îe ne la 
vois: paa. Oà eat-elle donc? ^pourquoi a'^t- çUe .pa^ aupr^ç c(e sa 
mère ? 

Mao. WBRNER. 
Jenny eàt occupée en ce moment... 
FRÉDÉRIC. 
Ah ! elle s'appelle Jenny , e'e^t un nom charmant^ 

LE MAJOR. . , 

liadame^ si vous avez là bonté de nous faire conduire à. nos 
appartemens..: 

Mi^D. WERJVER. 
Je vais vous les indiquer moi-même. Monsieur Muller, voulez- 
vous appeler, Maiie^ pour qu'elle prenne les porte-manteaux de 
CCS Messieurs. ' • 

MtJLLER. 

Comment donc, je les porterai bien moî-mèmek 

LE JMAJOR. 
Monsieur, je ne souffrirai pas.,... 

MCTLI^ER. 
Jetvoua .en prie, laissez-moi faire. .Enti*e militaires comme 
nous , pn:>i>^y ye^rde paâ. de si: près. 

, . .- LEMà^OR.' 

Allons , puisque vous l'exigez . . Venez-vonS) Frédéric ?. . 

FiiÉDÉRIC. 
Jie vorns fé^oinsi à Pinstant , j'ai quelques ordres à donnera mon 
«ergent-major. / •" 

» ( Le Major , Muller et Madame JVérner sortent par la gaucJie. ) 

' • ' • • • ' SCENi: XII. • . • 

iFlOEDERiC, puis JËîOrt^: '' \ / 

FRÉDÉRIC , se dispose k sertir. 

Allons , impossible de voir cette Jenny que je brûle de con^ 
naître ; mais patience , qu'il me soit permis de lui parler un ins- 
tdbt, et je réponds bien de rattraper le tem ps perdu.. .Que vois-jc,. , 
Le Contumace, 5 
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cette jeùiié personne, c'est elle sans Âouti*! Ofa! {KUrblèîk , 9é fia- 
sard me sert à ravîr. 

JENNY , Mns 'voir Frédéric» 
Ils se sont' éloignés . )e puis paraître enfin... mais Maurice, 
€^\^9fiXAiàaacàtt^ep3^Y BQnabêenoie me cause une inqn^ode.... 
FfiÉDÉBKS » « fsrt dabà k fond, 

O^ it^ m'atâît pfi% trompe^ «lie est chàrfliâ&ie; feObn», ten- 
tons l'avenlare. 

' ( J7 h*approcîu. ) 

JENNir, M retournant. 

Ciell un étranger ? 

Raskurez^vous, Mademoiselle/ Ai a Vue ne^doit voos causer an. 
iftiHfe ïîràiritfe. 

JENNY. 

Mais que voulea-vous, Mb^hnéAt ?'^Ai donc ètes-vona ? 

FUfebÊRie. 

Un cie voilâtes dépafs Xkf\e héaVë> Mtkâeniûfïètle ; bt A^^iâï 

un instant lé pins dévoué de vos adorateurs. 

JENNY. 

Pardon , Monsieur, }ê vais prîévenîr nià jçkèrè que vous êtes 

ici. , . . 

FREDERIC, U rcièiiâifci. 

Oh ! de grâce , charmante ^fiiljt Puisque nous devons ha- 
bitèr ^us le Akème tbit , il JRibdrtt bien Que fiqnê nous 'rM> 
contrions... Vous le voyez, la connAissattiseSHI..d1iltg^e> po«ir« 
qÉu>i la différer? Je vonii en ooii) ait;:, Souffrez que je profite d'un 
hasard (\tk^ j'àppèlaia de tous ihes vosux. 

JENÎVy. . 
FerjÉ»etl«KT4n0l| M9ii^,^;^>dç K^gaif^ev çc;la comme une plai- 
santerie > vous me voyez pour la première fois. 

FRÉpÊRIC. 

Il est vrai , on m'avait parlé de vous , on m'avait v^uité vos 

. charmes, votre esprit-, sans vous connaître je pensais À vous, ye 

rêvais toutes les grâces, toutes les {affections, pourtant mon 

imagination n'allait pas aussi loin que la réalité; et je le sens ^ si 

jamais il m'était permis d'espérer. .. 

■ ■'•■ ik^Wvt; ■''• 

D'espérer, grand Dieu ! quelle idée ayez-vous donc conçue de 
moi , Monsieur !.,. 

Aiicune qui pûi'^c ^''ôts lîlêSTsér', îé Vôfts Je jiiirè * àffeâ-^lft 
m'eti voiildir 'pdîir si *pé4i 'dfe thôsfe. 'AWdii^V't^^ ffë'faiiàâùfc, et 
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pour faire la paix^ tenez, je feu^ ga'un btfiser snjr ce^te jolie 
main... , 

( D'une main il tjenp ce 'le <f^ J^)}^J ^ ^f ^^ i!w/^^ U entoure sa 

JENNY y TOttlml ^9. dégagerw 

, Finissez, Monsieur > tous oi^l]^^ qu^o^ q^jf^f^ ,^ll; j^e 
boa) me d'honneur. ' , 

F^E^EBJÇ. ... 

Un baiser n'a jamais deshonoré personne; allons , ma toute 
belle, pourquoi cette rigueur? 

SCÈNE XIIL 
_ Les Mêmes, MAURICE. 

■^ MAURICE, lorCantprédpiUmmeiit. 

Qu'ai-je entendu... Jenny ! ( Xl^^ place entre elle et Frédéric, ) 
Arrêtez'^ Monsieur... 

JPî^'Y. 

Maurice ! 

FRÉD^ÏIIC. 

Eh! bien qu'est-ce qu'il a itonç celui-là... (Jue voulez- vo^s , 
mon cher? 

MAUKICt. 
Je ne souffrirai pas que vous outragiez plus long-temps celle 
que j'aime. 

FRÉDÉRIC 

Ah! c'est vous qui êtes le ftitur! eh hier? , vrai... Vous vous 
fâchez pour une plaisanterie, fi donc^ est-ce qii'il îajï% êlre 
jaloux comme celai... Parbleu! mon cher, vous en verrez bien 
d'antres quand vous serez marie. *^ * "^1 

MAURICE. 
Fitii^sons, Monsieur^ ou jene réponds plus que dans mi eolè^rie.. . 

* FRÉdÉRIC, . 
Ah! ah! mais ce ton... ces menaces... Ignores- tu que bx parlesi 
à un ofi&cier. ' ' 

Un ofioier ne devrait pas flétrir i'épauleUe qit'il porte. 

' FRÉDÉRIC. 

Quelle insolence ! 

WAWllck. ^ 

Je pourrais vousi(|ii:e r^peptir de Jf TÔtrç. 
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- JENNY. . ■ ; 
Maurice... au nom du ciel î... 

FRÉDÉRIC , portant la main a la garde àe son ^pee. 

Misérable !... je ne sais^ie qui me retierft... 

MAURICE. 
Quand voqs voudrez, Monsieur. 

JENNY. 
De grâce , mon ami.. . Ma mère î ma>nère î 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, Mad. WERNER, LE MAJOR, MULLER, 
MARIE, Garçons de Ma^aûn. 

Pourquoi CCS cris? , « 

LE MAJOR. . 

' Que signifie? » 

MULLER. 

Que se pàS9e-t il donc? 

JENNY. 
Oh! ma mère, si VOUS «viez... c 

- Mad. WERNER. 
Grand Dieu!... Maurice!... 

JENNY, montrant Frédéric. 

Cesl Monsieur qui m'insultait, et Maurice.., 

^ Mad. WERNER, à pnH. . 

Imprudent! 

LE MAJOR , à Frédéric. ! 

Frédéric ! qu'avez- vous fait? 

FRÉDÉRIC, déaiçttant Maurice. 

Le misérable a os^.me'tnenacer, et rons voudrîea... {Bas à 

Maurice en lui serrant la main. ) Monsieur!... 
MAURICE , de même. 
Je VOUS entends. ^ 

( Cette provocation n^apas été entendue des interlocuteurs , mais 
ils la craignent; ils se rapprochent vivement des doux jeunes 
gens et les séparent. Madame tVerner et Jenny entourent Mau^ 
rice , le Major emmène Frédéric. ) , . . . 

TABLEAU. 
Fm DU PREMIER ACTE. '. 
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ACTEir. 

Xse Théâtre représente au fond V extérieur et une Ça-^ 
semé, une grille défiant j depuis le cinquième plan 
jusgu^d Vavant'scèn^ ; deux rangées dH arbres for- 
ment boulevard y et isont entourées de barrières en 
bois pfiint en vert. A gauche une jolie Maison avec 
un^perron praticable ; à droite jm cabinet.' 

SCENE PREMIERE. 

Soldats el Sous-Officiers cle différentes armes, Gantinières, 
Paysannes allemandes , etc. 

( Au lever di^ rideau, le ballet est en place y les musiciens du 
régiment sont placés sur des tables y et exécutent une contre- 
danse. Pendant que ^on danse y des soldats sont à^sis- et 
hoipent. Tous le$ danseurs sont des soldats y Infanterie ^ Hus- 
sards'^ Cuirassiers y Tambours; et toutes les femmes sont des 
Cantinières françaises et des dUernandes. Ballet mitètâire,' 
' danse de guinguette* On entend dans la Caserne un roulement 
de tambour. Les Danses cessent; les Officiers sortent de la 
caserne; tous les Soldats forment la haie^ Le Tamboitr continue 
à battre dans la casçrne, ) . 

SCÈNE IL ; 

Les Précëdens, LE MAJOR, Officiers, 

LE MAJOR. . . 

Mes amis , voici rheurc de l'appel , que vos plaisirs lie vous 
fassent pas pul^lier vos devoirs. 

' /' ' ' UN SERGENT/ 

Nçq , M. le Major , soyez tranquille.^ 

, LE MA JOR , aux Officiel's. " ' * '• 

Noiis^ Messieurs, le Colonel nous attend, reiidons-noua^iu 
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Comeil , nous allons aroir à piononoer aor le aort de trou sol- 
dalf ^.oiii, il J a foelsfief joora, ont aliaiidoniié lean diapeamr ; 
le CoKnel eél nos pitié pour les iiëacricntt,WTènit mi cxnÉipt#y 
mais quf il est alEreox de le donner ! loi ternble qm nous force k 
tonmcr contre 4^ Fnuiçais les m^m^ armes qui lenr ont vala 
des TÎetoiics ! Allons Meisienrs , remplir notre pénible devoir. 
(£es Officief^M entrent doue la maison à gauche, les SQldaisse 
dirigent du c6tê dé la caserne y et les femmes t^él^ijggf^^i^ 

- SCÈNE fU. 
MUIXER^ Ma». WERljIER, UN FACTIOSNAIRB. 

KUUXft. 
Mon dieu! mon diea! tranquillises- vons donc... Oui, Man- 
ricc s'est battu avec le capitaine Frédéric , il l'a blessé; il a été 
an^téy maïs il n'y a rieni craindre, je vous réponds qu'il sera 
bientôt mis en liberté. 

Mais «TOUS Die disiez qu? nous le verrions^ yt ne Taperçoîs pas^ 
où est-il maintenant ? 

MULLER. 
Parbleu, ati corps-cle^garde, où l'on dretse te piocès^^erbal , 

m^is en attendant.. « 

Hao. WIPINER, à part. ' 
Çrand dieu ! si quelque Français l'a rèconmil.. le malbeixteux^ 
il pkX perdu. 

Allons , Yoriik que vous yous effrayez encore^ ce que c'est que 
les femmes ! elles passant â j|voir peur le temps qb Viles pourraient 
^emplojreif à se tirer d'affaire. 

Mad. WERIVER. 
Ab! mon ami y si vous saviez... » 

MCLLBR. 
Je sais , je sais que je n'ai pas été vous cbereHer pour vous la- 
menter , mais pour agir ; il A'y a p&s un ?a&^>|t il perdre, c'est 
ici que loge le colonel; bien qu'on le dise d'une extrême sévé- 
rité, il faudra bien qu'il m'en^çQde , i'ai été témoin de tout et je 
UÛ |i;cplïqiifrai-. Vf ne? , ▼fne? ,. Madame Wcmer. 
Mad. WEjPjNER. 
Allons 9 M. Mnller... {àj^q^t,) inai^ j^ tremble qu'il ne soit 
trop tard. 

{MuUer prend le bras (^ Ji/I^qnie ffTernety et i avancé éPun air 
i^f^ppt'f^nû 4(4 çfiJièé ç^e la maison du colonel, } 
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MULLER. , 
G>minejit ! je viens pàUf {Jarter ai» Cdlonel d'une affiiirc im- v 
portante , et il faiit bie*.;: 

{^iêfèièmilhhHi^iuèht pour entrer.^ 
îiB fiAOTl^NAÎRE. 
Encore une fois ^ on ne passe pas. 
MULLER. 
Çfipevdanty je VQUji}^ rcfèiiev i^cst indispensable*.. 

LE FACTIONNAIRE , croisa&t la 1)ay.onaeUe. . 
Allons, au large OU si non.»; 

. .. , .^ ^ ,;. . MULLER. _ ,^ ._. ; 

Ua. i»«(WiJt..donc^,Hfi inslMîipt.,. e9t-ii,brut«4jV./Corbleu, w je 
ne rue ri^ieiia^.;^ trailter, ain^ un ancien cîtef .dç;, la Jigne à^. 
dQOaaes^.«jiaoi<^U'i drivais ines entrées clîez ioates les antorij^ës éi- 
viks et Qtilitaiiei»* .,.*... 

V, *#..-• ^ 4w w- • »i.AD. wî:rner. ' \ ' 

Eïi bïeB\ M. MùUer^ cjuel, parti prèi^dfef que ^auji-iï Êik'e à 
présent? Encore, s'il iious é£aïi possîbfé de parler anitTa^or j il nÉ*à 
paru sensible et généreux, ^éut^efré a'iittéresserait-il à nous, et 
sa protection... ' . . 

MCLLf R^ , 

. Sf^ps dçute^ i^ais où le trouver à présent? Le plus court ^st 
d^attenoxc ihy Sïàurîce ,: hi'a-tTOu 3it , lie tàrdeVa pas à èti*e coi^- 
«fuît cte^ % Colonel, cl pêut-ètir'e alors nous »èra-t41 permis "de 

l'y accompagner. .^*H.w^-*r^ / 

Ma», WeÏSNPER. ^ 

M* MullBriy.je TOtis ea|)rke, ditei-Jiiui tQ^tela,TMt^«„* IN- 
pms ^^ Maiurio4i^ a été arrèèé, ne ^'e^t-il rien j^aasé.^iaijpuîfiiBele 
comproiftettc&.daTaiitlBige? ....... 

MULLER. , ". ^ 

Non. rien du toutque je sacbe; iîy en a parbleu bien assez de ce 
malneùrëttc dùët ; il parait que iTe Colonel n^ badine pïlà sut* ce 
cbapitre là, il y a des ordres très-sévères.. • Mais quelqu'un vifeût... 
c'est Mï^urice... kmh l'amène dé ce côtié, chez le Colonel... Quand 
je Vôiïs l^yliàîà... JMfeisrWViti thfôinié... j'ai ûti bcmbiéur ^U^ Tes 
réiiseij^'èiiicrnS*, nioî , è'est tiiiè choie étonnante. , 

lAAto. "WêRNER. 

PkàVi*er Mà^rréc! àu itiilie^ de.s SH^dats, je îtém» d'ap*»* 
prèiidl*e.;*^ . ^ 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MÀtTRiCÊ, JlSÈbEtUC, Soldats. 

MAURICE. , ' 

Ah! c'est vous , Madame.... combien je vous cause de peines'.. 
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Mad. WERJVER. 
Maurice ! quelle imprudence !.. ( Bas et à parL ) a-t-oji' dé- 
couvert?... 

MAURICE , «le mime. 
Non^ rien encore; mais je crains bien... 

FRÉDÉRIC , aux soldau. 
Ne vous éloignez pas,/ veillez seulement sur Monsieur^ je 
reviens dans un instant... 

Mad. WERNER. 
Quoi y vous ici , Monsieur ? Cesl par vos ordres que Maarlce 
a été arrêté....» ' . . 

FRÉDÉRIC. , 

Par mes ordres ! ah ! de grâce , Madame y ne supposez pas 

Je vois que mon cœiir ne vous est pas connu ; vous m^avez mal 

jhge... me conduite a pu y donner lieu... Mais si je me suis per- 

rars quelques légèretés y dans une pareille affaire touta frivolité 

cesse... J'en jure par l'honneur'; non^ jamais mon cœur lie s'est 

senti si vivement touché... et je ne prendrai pas un instant de 

' repos que Maurice né soit rendu à la liberté. 

Mad. WERNER. 

Serait-il vrai?... ab ! Monsieur , pardonnez. 

MAtJRICE. 
Oui , Madame \ depuis cette malheureuse affaire y Monsieur 
ni^a montré une" générosité... Il m'a forcé à regretter que le soft 
des armes m'ait été favorable. 

FRÉDÉ^^IC. 
jfe parlons donc pas de cela , mon cher... Un coup d'épée dans 
le bras , ce n'est rien , je n'y pense déjà plus... Tenez:.. ( U re- 
mue le bras, ) Aié^ aie... c'est encore sensible cependant. 
Mad. WERNER. 
.yUi ! Monsieur, combien je me reproche d'avoir pu soup- 
çonner....» ' ; ' 
' FRÉDÉRIC. 
. Yous ne me connaissiez pas ; mais les momens sont précieux . 
( ji Maurice. ) Avant de vous faire conduire chez le Colonel, je 
cours le prévenir , le disposer en yptre faveur. Je lui dirai que 
j'ai été l'agresseur, que seul je suis coupable.; je m'y attends , 
il sera furieux , je risque lés an*êts forcés ; mais je n'y regarde pas 
de si près. Je vous prouverai du moins que l'étourderie n'exclut 
pas les qualités du cobur , et que si un officier français peut com-^ 
mettre une faute , il est le premier à la réparer. 
Mad. WERNER. 
Que de reçouiiaissancc ! " . 
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! MAURICE. 

Âhî Monsieur... 

FRÉDÉRIC. 
. Appelez-moi yotre amif î^romp ^i^^^^ jaï»Mf iéxoifé ; raflÈaiihé 
d'aapurd'bui nous rend inséparables... X'ai commencé ^eom me 
cela avec tons mes âmîs. 

MÙLLËR. 
. Bfàyêjetthè homme ^ vôtlà aii trait qui voas fait liônnénr..... 
Véneâi , Ttnei , lie pardons pas nn îÀsUnt. 

FRÉSD^iUG. 

Qaoi!Yptti»cT6|]di:ieii. . 

IIIItTtLËR. 
Vt>aA aqcoivipa^er j «aps doute j^oui* expliquer au CoWneiv^. 

FRÉDÉRIC. 
Ou pour embrouiller les affiuire^ comme ce matin /n'est-ce 

MtiLLER 

i Comment) Monsie^ir, cottimenty e«t^e 4ue jai )amaÎ8 em- 

L brouillé?.. , » 

k FREDERIC. 

N'importe ) faites-moi le plaisir mAiàtenant de ne vous mêler 
de rieA, ) 'aime mieux lâÉssir sans vous. A revoir , mpn cbèr 
ManJrioe^jereTiendrai teâtnlèt vouafihôrcber posir vous conâaiire 
àUpcèbdmGoloiieU , 



V 



SCENE. V., 
MULLëR, id4i>. W£RN£R^ MAURICE, Soldats. 

Frédéric. 

Les jeunes geiks, ça, ne doute de rien! ^lalbeureusement c'est 
ce pauvre Maurice qui eu souffrira; mais non ^ non, je le sau- 
verai moi, }'ai ni^ moyen sûr... Un quart d^beure pont aller, lin 
qtis^rt d'beure pour revenir , et jt réponds de touti 

^ Il s* éloigna, précipitamment) 
; Maj>. WERJVER. 
Eh bien , eh bien ^ où coures^vous dope M. Muller? 

M0LLER , toujours • cousant.. 
Je n'ai pa^ le temps de vou^ expliqHer , je ne m'occupe que dé . 
"^oxxi , )t reviendrai bientôt. ^ 
\ m^ort) 

£iff Contumace, 4 
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I . 

SCÈNE VIL 

MAURICE, Mad. WERNER, Soldats. 

MA.D. WERNER. 
Ce bon Mullerl.. mais ses soins, je Tespère.^ nous seront inu- 
tiles... La protection du Capitaine nous mettra bientôt à Tabri 
de toute crainte. 

MAURICE. 
Plût an Ciel qu'il fut vrai, mais je ne saùiTaîs lii'abtiser. 

Mad. WERNER. 
S'il avoue qu'il a été l'agresseur , pensei-vous que le Co- 
lonel... ' 

MAURICE, 

Oh ! ce ne sont pas les suites de ce 'duel qui me font treJn- 
bler.... 

Mad. WERNER. 
Que dites-vous 3 mon ami ? Craindriez- vous d'avoir été re- j 
connu? 1 

MAURICE. 

Non 5 jusqu'à présent je n'ai vu personne. Dans les dernières 
campagoesy le r^iment a beaucoup souffert, il ne reste qu'un 
très*petit nombre de mes anciens frères d'armes^ et ce hasard m'a 
favorisé. 

Mad.: WERNER. 
Eh bien, quelle nouvelle crainte pouvez-vous donc con- 
cevoir? 

MAURICE. 

Vous venes d'entendre le Capitaine , il va venir mecherclier 
pour me conduire chez le Colonel, afin d'obtenir ma liberté, il 
fiuit que je paraisse devant lui , et si je fais cette démarche , je 
suis perdu. , 

Mad. WERNER. 

Comment , que voulez- vous dire ? . 

MAURICE. 
Les évènemens de la guerre , funestes pour les soldats , ne 
l'ont point été pour le Colonel... C'est le même contre lequel il 
y a sept ans, j'ai osé... . 

Mad. WERNER. 
Malheureux! est -il possible ! 

ittAURICE. - ' 

S'il me voit , je n'en doute pas , il me re6otiilàîtr&, et j'ai ap- 
pris à mes dépens qa'il ne pardonnait pas* 
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Mad. WERJV'ER. 
Horrihio situation!.. Comment éviter maintenant qu'il yous 
vôie...''impQ8sible. • ■ 

MAURICE. 

Quel4|u7un ^ort de la maison... si c'était le Colonel! ^x 

Mad. WERNER. 
îïon, c'est le Major... peut-être sa protection... \ 

• ■'; • ■• ■)- 

SCENE VU. 

LE MAJOR, Mad, WÇRNER, MAURICE, Soldais./ 

' ^ MA». WERNER. 

Ah! M. le Major. •• c'est le ciel qui vous envoie^ si vous sa- 
viez.... ' 

LE MAJOR, 
lésais tout, Madame^ FrédëtSc vient de m'apprendre... et je 
viens moi-même vous rassurer. Aussitôt le Conseil fini , il pourra 
parler k son oncle', et quand il saura la vérité^ je n'en doute pas, 
Monsieur vous sera rendu. -'; 

... j., \, ^ Mad.WERNER, 
J*ai besoin de vous croire , mais.., ( ^ part à*Maurice. ) Com- 
ment vous éloigner^ Maurice \ comment empêcher. .. 
• LE MAJOR. 

Qu'avez-vous , Madame, vous êtes émue, tremblante..» Le 
trouble oh, je yous. vois aurait-il une autre cause que' celle qui 
m'est connue, et serais-je assez heureux pour vous r^^ndre quel- 
que service?'; . ,;t . ; , ,, 

V , . Mad. l^ERNER. ; . 

Oui, sans doutÇj vous pourriez .. ; - 

' • . • -î- . LE MAJOR. '•/' ' 

Eh bien je m'ÈH féliciterais; depuis le peu de temps que je vous 
connais, j'ai appris à vous estimer , et si en eifetje puis v«ins,cti:c 
utile, ^e vous en prie , disposez demoii. 
,MÂD. WERNfER.* 

Tant de bonté pac rassure..... El> biçh oui ^ je vais vous con- 
fier ■ ^ 

MAURICE, a pan. 

Voudrait-èlle fui avouer... • •'! 

' ;. '' Mad.WERNER. 

Mais j'ai besoin de vous parler sans témoins, veuillez oxdonn-îr 
qu'jon élojigpc Mauncc. ^ #,. 
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LE lÉAJOIt. 
Volontiers. ( Aux aoUdls, ) Cottdffisez le fa^uotinm i la t«- 
•erne, et yeillex sur lui jusqu'à nouvel ordre. 

lOAURlCE/ 1)» a madame Werner. 

Que voulez-vous faire? prenez ^àrdé, abriget <jpfuh seàl mot 
peut m*envoyer à la mort. 

LEttÂidR, 

Allez, mon cher Maurice^ j'espère pouvoir .vous anucocer 
bientôt votre délivrance,, " , 

( M^un<^e salue , et a éloigne avec ha aoldata. ) 
\JEt MAJ^OR , le regardanî «'éloiener. 

Ce jeÛQC liommé m'inspire lin int^étêt..: 



scenI ytïL 



^ Map. WERNSH, {^E MAJOR. 

■"•."' • . , . « • 

,5 MAD»'WERNEfe,à|>afu 

Oi»t , MiMiric^e a riiUou, peii>t-être e3l-ir4^î\géVpii^, je pesais 
plus si je dois... v 

• LE MAJOR. 

Voyons, n^adjime Werner, qu*aVez-vou« à me dire? 
Mad. WERNER. 

Monsieur le Major , je vous l'a votie , ie^^ferarrlk... 

LE MAJOR, ^ • 

Vous liésitez, Màdathe • peut-être redoiitez-vttttS de îie pas 

li^ôuver soUs cet habit un ddeur quf puisse ^t^us répondre 

Dëtrompèz vous, Madame: c'e^t bien laissa pobr flwï'd*ébëir i 
la triste nécessite qui .nous ordonne dans les balailles d'é^fer^ièr 
l'oreille aux cris de ia natnre^ mais dans les intervalles de ces 
sanglantes calamités, je redeviens hOiiame ; M6d ciolidir^ftôiitiire 
alors après qaelqu^action j^«néreU«6> et je tâche de réparer les 
niau3c dont j'ai é(é l'instiumeHl involQi^t^îi^cv «^ ^aiilageant 
l'humanité spuffirahte. 

HflUP, \^^ERKK|t. ♦ 

Avec des sentimens a.ifj^sif)pl>^s , q^e vous avez dû essuyer de 
!UMrm^;^f,. aussi, jVn suis.snw*^ vousêtes lienreax,,qar an doit l'êUe 
quand on se plait à faire le Dien. .^ ' 

^E M4X0ÏI. 

Heureux I non, madame Werner, je p,e ï'ai jjai^ais été. Le 
rang que j'occupe est la récompense de trente ans de service; mais 
si vous saviez ce quM m'en a coulé pour l'obtenir. Resté presque 
seul, de tant d'^autres inbîsWnné» à'biës côtés ♦ ^e isiitip^e soldat 
j^ suis ptrfcim au grade de Major; ces ëpaiiîèltes fwrx^ ^-v^ 



^Digitized by LjOOQIC 



(«9) 
de oion sang sur les cHaiM^ 9e fmtlîifUie. Mais l'intrigue Voulait; 
iifm ^ii^v «t è^eptAs ^ûé )é lés ai , cftks in'otit dit déf «ade- 
mîs ihUle ibis {ifluè crtrels qtee oett^fc que f ai cooilMitfnêi laéCoIoBel 
êiiire ktiii*es, il mëhéiity et H ÏMût qtie j^i braurés^^eilb» etëai-i» 
èira le moindre.prétexte pour éclater... Mais oommè la oofavHM^ 
tion a tont-à-conp cbangë..:. yt ï^ous parle de moi, et c'est de 
TOUS qu'i^ s'agiL.. Voyons, ma bonne mmàêmeyV^niàijVkkLB 
aussi vous avez des peitié»; 

Màd. WERNBk. 
Oui y monsieur y de bien grandes, et plos^ elles sont renfer- 
mées... •• 

Plus on souffre f je le lAis... oui , l'on bràle qBëlqtie fô^s d'épitn« 
cher son Ame, qui plus queiîiciien a benti le besoin?.*. Voyons/ 
ne tardes pas à m'ouvrir votre coeur... 
mb, TVBRNÉil. 

La bonté du vôtre devrait m'encourager , et pôUrtani vous le 
saveiE, on craint quelquefois de risquer un i^veu . 

\09B lté*ile^!€)i bj^i»'f»pi jn #e|aii ]rii)s çpQ^^aioU., le pecret de 
mes peines vous décidera à m'apprAulare les vôtres^ . Ypua êtes 
mère, Madame « votre cœur. pouiTli, me comprendre.^. Qui, je 
suis malheureux..* îe ne jouis ni âes plaisirs, ni des honneurs 
attachés à mon rang... ^htis un èls que )é chérissais ; à son entrée 
dans la monde , )e n'eus qui; des larmes a^répandre sur lui.». Aii- 
jourd'hui qqe la fortune iu'a souri. J'ignore ce qu'il est devenu... 
Héritier de înMmtscIrié/il ftit foidé dé plr^ild^ le pât^ti des armes; 
aussi dans chaque soldat )ë<iH»i8 voir mon fils, tous me sont 
6}iGlc»;.. Hélali! piftrèlre eaiisi^^i-il eû^sore, tiainaRi qu^ vie 
jpënibla et labgin8SAnie«u filais je l'ai p^i^> M^dam^ ^ pt; dV«6 
lïçoti à prdiqua désirer d« ne le retrouver jsm^»* 

. Vxn.lfrERMlH. « 

Malheureux père! ainsi Vttttt vous intéressez à tous les soldata 
infortunés. 

LE M^Qn. 

Si a» m'y.in.llp^i^l.r, mon pauvrp gis n'est^^il dornc pi^f du 
ilombre. 

Ah* Monsieur j écoutçfh-lQ<nM \9¥if }'avez dit, je suis mère... 
Là confiance a tes périls, mais ce n'est pas guapd vous Vi#iB- 
pirez. 

LÉ Major. 

Le malheur nous réunit, p^1ê^^|^adi^(iîe: et ^il f^u^ 9iH;itor 
l'honneur,.. 
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Mad.;W£RN£R. 

Non , boinaie foiènfeiflatit, ce^evez l'aven de pies peines, gu ide«- 

moî:, insirDises-moi... Depuis rptre arrivée je n'existe plus.,. 

Sachez que Maurice... à l'beure qù je yous parle... le trépas est 

suspendu sur sa. tête. 

Orand Dieu! aidieyex... v 

Mad.WERNER. 
Je vous confie sa destinée. 
, I^E MAJOR. 

Eh bien? 

Mad. WERWER. 
/Le malheureux, il est déserteur... 
LE ^AJO^. 

Déserteur! 

Mad. WERNER. 

De votre régiment. 

' ' LE MAJOR'. 

Serait-il possible ! • *. • . -•. • 

Mad. WERNER. 
Vous le voyez, B6n sort est etitre vos maînslr. Monsieur le 
Majd'r, hésitez-vous à le san^^er^ ■ . . i. 

LÇMA^OR. 
: Oh ! non^ non*,' si voïi's saviez ce qui s'est passé dans mon 
âme.' ".,■"'*• 

. '. Mad. WERNER. \ 

: C'est i'humainté qui vous parle en ûiyeur d^un iilfortunc. 

.LE MAJOR. 
Oui , sans doute... mais ne voiis trompez pas /il s'y joint un 
intérêt plçis vif... Que de; fois de malheureux déserteurs m'ont 
fait mourir d'effroi... Il n^é^t plus temps de vous lé cacher... 
apprenez que mon fils estdésertejur aussi. 
Mad. IVERNER. 
Votre fils !... il se pourrait î ... 

LE MAJOR. . 

Aucun de ces mallieureux'ne me 'fut umenè, qufe^tout mon 
sang ne se soit glacé^ que je n'aie cru le reconnaître... tàiit<(lc 
fois trompé, leserais-je aujourd'hhî'r , 

Mad. WERNER. » i ' ' i'. 

^' Quoi! vous pensetiez? '" , . . . , 

LE MAJOR. 
Oh! mon Dieu ! tu sais combien je soupire après ^ vue^ et 
pombien je iremble dele tetroiiVe^. * ' j u. . 
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Qdét espoir 1... £«, ^fkt,:i/kmnco m'a dit.qa'jil, etftit fb^Sin 

soldat. • ;:• ;i») 

^ LEMAJOBl 
j'étais soldat quand ie Pki qttîttd: *^ ' * ' 

mad. werNer. ' • *' ^' 
Il amt huit ans alors 

'.'■'.'..' I LE IMÀJ^R. ",•■.. ... .. , . 

Huit 4ins:! c'est cela. > • 

»Ud. IVERNBR. 
Jl>e régiment dans lequel servait son pèr^^: passa Ji«s. n^rs* 

LE MAJOR. 
Oui , oui tout s'accotdfe 5 méîs je n'ose vous croire encore... une 
idée aussi chère, aussi cruelle... Je ne puis en soutenir Tînccrti*- 
tade.. je vais ^ je vole auprès de lui, 
* ..i' .]. ' - . Mad. WERNÈR. 

Arréteiz , monsieur le Mfi}or^ oublie^-voiis que Maurice est 
per^u s'il paraît devant.le Colonel j songez plutôt à éviter cette 
luneste entrevue, 

LE IVÏAJOR. 
Oui ^ vous avez raison; dans niô'n impatience j'oubliais... Mais 
un père. qui retrouve son fils.. .^ Je cours le sauver.- 

■ . 'V, ' .■ .SCENE IX, „ ;;.'..,. 

WUd.WERNER,JENNY. . 

( tenn^ cbccourt au mowieni où le Major entre chez k CçloneL ) 

Mad. WE|LN£R. 
Ma fille! ( A parti ) Gomment lui cacher... 

JÉNNY. ■ ' " 

Oh l ma mère , que viens-je d'apprendre ! Maurice arrêté... Ce 
duel... . ;/ 

Mad. WERNER. 

Calme - toi, j'ai lieu d'e^.pé^er.. . Mais venir jusqu'en ces lieux , 
^raverscr toute la ville^ seule au milieu dessoldats j Jenny , quelle 
imprudence! 

JENNY; 
Ppuvais-je donc pe]|;iser à moi , qnand la tranquillité de Mau- 
rice est compromise, quand, ses j purs sont peut-ê^e menacés ? 
. , . ,MAD.tVÈRNER.' ■ ' \\ 

Non , non , ma fille , rassure-toi 
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^^h Mé iteiÉttref cf %>M ètmm^ pâJb, atfsti trrààUn^ 
que mot. 

Ta t'abuses , Jenny , )e n'ai plus àiif une craiptei le ^[pt et 

Frédéric sont maintenant anpr^ da Colonel, et tout me fkti 

espérer... 
'^ JENNY. 

N09, non, ma mère, tov» voïklez me tromper... la manière 
dont YOQ» me dites cela... vous me caches fsdqiit cIimc. 

Umu. ITERNKft. ^ 

PoutOMi sappoifCl.^. ; 

Ge dnel Ui'ost pa« la eeplie oauae de vpa alarmes, \e tconbl^ oii 
je t#iia t^a «s'en ^îl «yf»» et ^uand jfi me rappelle cea $oa|^ifi8 
et ces plenrs de tfailrice, cette trtstefse profonde qui perçait à 
travers les expressions dosa tendresse y)e n'en saurais douter, il 
existe un mystéte qu'en tremble de me révéler. Tout-à-l'heure 
eàQpre, croyei^qiue rien ne m'échappe, tont-à-l%eure IcrMa|or ' 
vous quittait, et je l'ai vu sortir le visage altéré. 
1LM3U \VERNEIL 

H a sei^ piôkies^ ma fiUç|^ et ton imagination seule... 
«NNT. " ' ' ''^ 

Vous ne Voulez rien inb dire. Ab ! je meurs mille fois de ce si- 
lence cruel... le sujpplice que j'endure est au-dessus de tout ce 
que vous pouvei m^pprenare... Ah ! ma mère > ma bonne mère... 
ne snia-je donc plus votre Jennj!... 

liAn.W£RN£â. 

Çalme-toi, mOn en&nt , si tu savais le msil que tu me&ia|... 

SCÈNE X. 
Lés Mêmes y f ASDEfttC , et ensuite tÊ MAJÔft. 



Bonne nouvelle , Mesdames, bonne nouvelle! lylauri<;e Va 
vous être rendu , je cours ïe cbicrcher; 

( // travérkê 1$ thàdtre , et et dirigé m coutahi du eâié dtiaca^ 

semé!) 
JAjld. WÇRNER. 
S^ait-il possible 1 

L'ai-je bien Atendn! n'est-ce point Uiltf illusion? (i^^ Muffoi* 
9M êùri de la maUon. ) Ab \ Monriéur! est-il bien vrai , Mau- 
rice... 
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LE MAJOR, 
Est libre maîntennnl; oui , Madame, lie Colonel a. cc^é aux 
instances de Frédéric. . ' ,? 

\ ' JEJNNY. ~ :■' .. ^ ■ 

Je le reverrai donc !... à man: I>iou ! je te remercie ! ^ 

(u4 ee moment les Officiers qui, au commencemeni (ta^incïè, sont 
entrés che^ le Colonel, sortent êé^la maison en causant entre 
eux, ) • y ' ^ 

' SCENE' Xlf 

Les Précddens, MAURïiCE, FREDERIC, Officiers/ 

c ^ ; • ■.•-., 

FRjÊDÉinq. , 
IjC voUà^ le yoijà , JQ^vous le ramène , je vojis Tayais m^Qini».' 
'/[. . \' l^AVfilCt. ■' ■ '^ ' "' "'''...;/.,.. 

Chère Jeni\y; ma mère, jque d'inquiétudes je vous ai fait 
ëprojjvcyr ! , ' 
^"' -' " FïlÉpÉRIC.' • ' 

Êtc^ést riiôi qui en suid lapaùse... mais tout est, pour le mieux. 
CrVâce âii çieT le "Iftai est réparé", et ma légèreté m'aura acqius ujçi 

LE MAJOR , à pari aprës avoir obiervc Maurice avec U plus vive attenU^n. 

lËsl-ce là mon fils? ^.t je ne puis i^'dssùre;r e,n ce niomeiit.... 

IJN OFFICIER. 
M. le Major , nous sommes à vos ordre». 

LEMAJOR. 
Oui , Messieurs , nous allons partir. /., . - 

SÇJENE-XIJ.. 

lies Prccé4ejas> lV[UJt.IiER- . 

^ . , MULLER , accourant. , , . . ' 

Que v<>ls-je? cet appareil militaire... Maurice!. . l'aurait-on 
caiidaipné?Ohînon Dieu.! serais- je arrivé trop tard? 

1»lAD. WERNER. ' ' ç* 

Non, non, Muller , rassjirez-vous , R^urice est libre. 

MULLER. 
Libre! ah! que le ciel en soit béni! {à Maurice.) Mon cher 
arai , vous me voyez cnclianlé ! mais à& mjon côté. j& nfe m'étais 
|)as ej^doi mi, j'avais juré dç ypus sauver, et votre ^habit que 
j'apportais... , 

( Montrant l^uniforme^de Maurkie qu*il tient saus son àros. } ^ 
Le Contumace, , 5 
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MAURICE » k demi-ToU. 

Silence ! tous me perdex ! 

LEBUJdR.k'^art. 

Funeste contretemps ! 

Mad. 'WËRNER , ■ part. 

Le malheureux I 

FRÉDÉRIC, 
le ne conçois pas... 

JENNY. 
Ma mère , que signifie ! 

L'OFFICIER , qui s'est approcké ^ qni a regardé l'habit avec attenaoB, a 

Mauriee. 

Comment') Monsieur , cet habit est le vôtre ? 

LE MAJOR. 
Que hous/ fait cet habit. Capitaine? L'affaire est terminée, 
nous n'avons plus besoin..^ Suivez-moi , Messieurs. 
l'offIcier. 
Pardon y M. le Major, voas n'y faites pas attention, cet uni- 
forme e&t cçlai du régiment, et puisqu'il est à . Monsieur , nous 
devons en conclure qii'il a. autrefois .servi parmi nous. Com- 
ment se fait-il qu'il 'se trouble au lieu de nous répondre ? 
MAURICE, à part. 
Tout va se décoavrîr. 

Mad. WERNER. 
Oh ' mon dieu , plus d'espoir. 

LE MAJOR , k psrt. 
Le malheureux ! il est perd u ! 

L'OFFICIER , qui a pris l'nnifomie dfs mains de Mnller, et aui l'a regardé at- 
tentivement. 

Te ne me trompe pas...» c'est bien l'uniforme du régiment.... 
(i/ fa retourné eé aperçoit un nom sur la doublure. ) Un nom y 
est inscrit... (// Ut. ) Maurice Lefèvre ! 

LE MAJOR. 
Lefôvre !.. {A part, ) Plus de doute 1 mon fils ! 
L'OFFICIER. 
M. le Major , cet homme est porté depuis sept ans sûr les con- 
trôles comnie déserteur. ' ' 

TOUT LE MONDE. ^ ' 

Déserteur!.. 

JEjNNY , poussant un crL 

Déserteur !.. ma mère ést-il bien vrai U. 

. ( Elle tombe anéantie dans les bras de sa mère, \ 
Mad. WERNER» ■ 

Ma fille!., malheureux enfant I 
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MAURICE. 
Chère Jenny ! 

, LE MAJOR. 

^ M(Hi fils l en quel moment je le retroave ! 
L'OFFICIER^ ^i a parlé bas a Poreille d'un officier qui est rentré^ ehet le Coloael. 

M. le Major^ dans les circonstancea où nous nous trouvons , 
ne jugez- vous pas iodispensable de faire sur le champ conduire 
Charles Lefêyre deraiit le Colonel ; je viens de le faire pré- 
venir. 

LE MAJOR. 

Quoi déja^. . Capitaine , tant de précipitation.. . 

L'OFFICÏER, 
Nous est imposé par la loi, et ni vous^ ni moi ne pouvons 
empêcher... 

LEMAJOR/apart. 

Oui y rien ne peut le soustraire , le malheureux !.. ( Au Capi- 
taine, ) Eh bien , faites votre devoir. 

{Le Capitaine f aie signe aux soldatè d'approché/:^) 

. i MAURICE , s'aTançant. 

Ordonnez y je suis prêt à vous suivre... Je ne devine que trop 
le sort qui m'est réservé, je le sais , ma sentence est prononcée , 
mais il ëst.du moins une faveur qu'on ne peut me refuser. ( // ôtè 
' vivement PhabitquHl porte.) Loin de moi cet habit qui ne ser- 
;vaitqu'à cacher ma honte... {Se saisissant de tuniforme.) Don- 
nez^ donnez-moi cet unifoi^me; trop longtemps je fus privé de 
le porter, maïs dans ce moment je suis fier encore de m'en cou- 
vrir... (Il a mis P uniforme etil dit. ) Maintenant, je le jure, il 
ne me quittera plus ; je mourrai je le sais, mais du moins^ ce sera 
en soldat.. • Marchons, Messieurs. 

( // entre précipitamment dans la maison du ColoneL) 

JENNY. 
Maurice ! grand dieu , on l'emmène. 

SCENE xm. 
Mad. werner, jenny, 

Mad. werpœr. 
An nom du ciel, ma Jenny ^ demeure^ que veux-tu faire? 

JENNY. 
Le suivre^ le défendre devant ses juges ^ ou mourir avec 
lui. 
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Mad. WERNER. 
Mon enfant , comuiaude à ta doalear , apprend» à éup^ôrier 
les revers de la vie. 

JBN*if. 

Héià»t )€ tôoehakaa bo»lb«ar. 

teAU. WBRffER. 
Douter&is^tu de U Providence ,' in* ôlle > eipéroiM enoore. 

JÊNNY 
Espérer! dites-moi , Toseret-voQs?.. Non , tout est fini.l. Le 
voilà donc révëlc ce terrible secret... et c^est pour me défendre 
qa'il a tout brave , qu'il s'est ekposë à la mori».» Idé» affi^eose I )e 
ne pourrai la supporter. ^ 

HÏAD. l^ERNÉR. 
lîes juges sont réunis^ mais ils n'ont pas prononcé.... Pefisrs- 
tu qu'ils ordonnent de sang-froid la mort d'un homme? 

JENNY. 
Oh ( ils pleurent tous et ils condamnent ; ah \ si du mdins j'é- 
tais là^ ittes prières, mes larmes^ moti dëseéporr/poiirraient 
désarmer leur rigueur... Que fonl-iU maintenant? ï^cul-être le 
)Ugent*ils.%» peut-être vont-ils prononoer la seintençe.... éeou- 
XoûB.(Elifi s'approche de Im maison, yjfi u'cyatçQds rien... coj^me 
|« souffre hf iT'enteuds du bruit !.. on vilent, . sèrait^il acquitté... 
ce n'est pas lui. ' . ^ 

SCENE XIVv 

LE MAJOR, Mad, WERNEÏ1> ÎEtîNY. 

LE MAJOR, sortant delà maison dans le plus grand désordre. 

Non, non ,^ je ne puis rest< r plus fon^- temps... mon courage 
me trahirait !.k Quelle horreur 1 £t qu'exigeait-on de moi? Un 
père juge de son fils ! . 

JENNY. 

De son fils!.*, quoi! vous seriez?... • . v 

LE MAJdR. " 
Oui , je l'ai vu, je l'ai reconnu , c'est mon fils... Ah! comment 
aije pu maîtriser mes ^nsports datant eette scène affreuse? 
comment mon fatal secret ne s'e5t-il pas cent fois échappé de 
fsousein? 

. JENNY. . . 

Que dites-vous?quoî! la sen4«nee de murt?... 

LB MAJOR. 
£2le n'est pas prononcée... mai»... 
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Voa« u'espërez plus ? 

LE MAJbR. 

Je n'ose m'en flatter, pourtant Frédéric a embrâftiië «ft défèhse 
av^ec toute la chaleur de Uatiiitiéj fui vu le Conseil un instant 
élnfàiiléj'fécotilai^, àiail îl è^t dès ilistûn* ëù Tôtt h'enténd 
plus rien ; quand fai pensé que de l'opinion de quelques hdinrfies 
^allait dépendre la vie ou la hioirt de mon enfant^ le froid de la 
iombe a glacé mes Ôeùfe^ mes larmes tte pouvaient couleï*^ ma 
poitrine était oppressée , je «Wistâis plus. 
Màd. WERNïHR. - 

Millbeur^at j^èrei vous êtes donc aûs^ à plaindre iin& rtous. 
LÉ MAJOR. 

Dans mon malheur, j'ai pourtant goûté quelque. joie,- j'ai clé 
fie^r du. courage de mon fils;. il n'a pas affecté une contenance 
hardie, et il i/avait pas l'air ahattu; il ne s'est point humilié 
dçvant ses juges pour mendier la vie, et it a répondu à toutes les 
qtte^tioûs , èàtià fierté Cotttttie sans fàibless^^. Tranquille, pendant 
que Frédéric plaidait èà cause , il écrivait en poussant quelques 
.soupirs par intervalles, et ^algré moi , mes yeux que je détour- 
nais , retombaient toujours sur les siens. 

JEJVNY. 

Vous pleurez, Monsieur; je conçois, je partage vos douleurs , . 
mais vos larmes le sàliVeront-dlles?... fapt-il que ce soit moi qui 
ranime votre courage; rappelez votre raison, rdto^rnez au Con- 
seil, faites valoir l'époque éloignée et la cause malheureuse de la 
désertion de Maurice, sa posHioh, ses vfertus, l'ëstîftiè dont il 
}ouit; et s'il le faut, réclamez sa grâce comme le prit du* sang 
que vous arcz versé pour la patrie. .» 

LE MAJOR. 

La loi est inflexible et ne eoririaîtpéi'soimd; d'àillèul^s le Coîô- 
taei est mon étinéfïïi'i, si je dirais, si je liaissais sêuleiilént âéviriër 
qvté Manrice eit fnbn fils , je ne ferais que hât^i^ riristahl que je 
redoute, et s'il doivent le condamner, un intérêt aussi cher que 
celui deses jours m'obèigé encore à dévorei^ mes larmes ; on Tarra- 
cbei^ait die mhi bras, en me priverait de ses derniers moniéns , 
«t s'il doit périr, du moins daos cet instant fatal je serai là , j'ao- 
com4pagnei^i/9e«.paai>|&|i6^1e quitterai plus... ce sera la dernière 
oonsoktioi^ de ma vie. 

Mad, WERNER; . 

Âh! banpissez ces sinistres pc>n«é6s^ je ne sauraâis le-eroin»., 
leCiel'ne nous abandonnera pas > il ue peut nous abandonner. 

ï^ MAJOR. 

Eh bien oui; conflons-no^is en la bôulti du Ci^l..*.. âiitis il 



Digiti 



izedtyGcOgle 



( 38 ) 
me reste une prière à vous faire.... mon fils va bientôt être con- 
duit ici. 

JENNY. 

Il Ta Tenir L. 

LE MAJOR. 
Oui, pendant que les juges dëlibere|it| mais j'ai besoin d*être 
seul ayec lui. , 

JENNY 

Quoi , je ne le verrai pas! Vous exigeries... 

LE MAJOR. 
Dans quelque^ instans, je vous rappellerai*. •. mais laissez* 
moi profiter du seul instant qui me restera {»eut-être; songez 
que )e suis père^ et qu'il y a vingt ans que je n'ai embrassé 
' mon fils.... on vient.... on l'amène.... je vous en supplie. 

JENNY. 
Oui, oui, Monsieur... quoiqu'il m'en coûte, c'est un sacrifice 
que je ne puis hésiter a vous faire. 

( Madame ff^erner iéîoigne avec Jenny par la droite, Maurice 
sort de chez le ColoneL) 

SCENE XV. 



MAURICE , LE MAJOR. 

LE MAJOR , à lui-mime. 

Oh! mon dieu ! laisse moi vivre encore une heure et je t'a- 
bandonoe le reste de mon existence. 

MAURICE, apercevant Raymond qui fait siyne aux soldaU.de je retirer. 

Ah ! Monsieur , c'est à vous que je dois quelques momens de 
liberté ; à ce bienfait^ il &ut que vous en ajoutiez un autre. Vous 
m'avez inspiré une confiance que je n'aurais pour personne ^ et 
vous m'avez paru le plus attendri sur mes malheurs... mes mal- 
heurs sont affreux. 

LE MAJOR , avec un grand trouble. 

Maurice j vous n'êtes pas encore condamné... le Conseil... 

MAURICE. 
Je sais quel est le sort qui m'attend et j'y suis résigné, mais, 
vous me voyez pleurer, Monsieur, et pourtant ce n'est pas sur 
moi que je répands des larmes. Au moment d'être sépare par la 
mort *des êtres qui me sont chers... ^ 

LE MAJOR- 
Je conçois vos douleurs... Infortuné^ vous deviez vous unir 
aujourd'hui à celle que vous aimez... 
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Oaiy Jeiinj...^}e rdme de toutes les forces de mon âme, 
mais elle n'occupe pas seule ma pensëe .dans ce moment ter- " ' 
rible,». . -, ' 

LE MAJOR. 
Qui donc peut partager avec elle ?. .. 
MAURICE. 
Qui , Monsieur 7... mon père ! 

LE MAJOR. 
Votre père î ' / 

MAURICE. 

J'ignore s'il existe encore , mais si le ciel a prolongé ses jours , 
que deviendra-t^il quand la nouvelll de ma triste destinée par- 
viendra jusqu'à lui!... du moins qu'il sache dans quels sentimens 
j'ai terminé ma vie; qu'il sache que je n'ai jamais quitté la route 
de la vertu ni. de l'honneur, et que j'ai pensé à lui jusqu'à mon , 
dernier soupir. ' . 

LE MAJOR 9 viTement ^n et k part. 

Oh! mon Dieu ! que de bien il me fait! 

MAURICE. 
Vous vous attendrisses, Monsieur, vous ne me refuserez pas 
la grâce que j'implore. 

LE MAJOR. 

Âh ! parlez, mon ami , si je puis.. . .^ ' 

MAURICE , tirant iine lettre de son sein. ^ 

Cette lettre!... je viens de l'écrire... elle est pour mon père... 

LE MAJOR. ^ ^% 

Serait-il vrai... ( Jl lui-même, ) Il oubliait son sort pour ne 
songer qu'à moi. 

MAURICE. 

Si ses yeux peuvent lire cet écrit, je revivrai pour lui en ce 
moment; mais il m'a été impossible de découvrir ce qu'il est 
devenu ; tout ce que j'ai pu savoir, c'est que son régiment a été 
incorporé dans un autre, dont j'ignore le nom... J'ose me fiera 
vous , Monsieur , pour faire les recherches nécessaires; je vous - 
en conjure, ne négligez rien, je poiourrai content si vous me le 
propaettez. 

LE MAJOR, prend la lettre , rompt le cachet et la parcourt ^ cette action porte " 
Maurice k le regarder fii^ement. Raymond, après avoir lu, s'écrie en pleurant : 

Mon fiU ! 

MAORICE. 
Dieu 1 comment I sauriez-vous ? 

LE MAJOR. 
Oh', je n'y résiste plus, viens, viens/ dans les bras de ton 
père... 
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Men père , ett-il hka rru? at-ee vmqBe }c mrm?aM 
(. // M^êlanee dan$ ie$ bras dk ton père, H Us restent tous deux 
étroUemeal embrassés. ) 
LEXAJOR. 
Mon cher fiîs ! 

MAURICE. 

M<Hi père!... ali! je tous ai retxooTe... je n'ai pins à me 
plaindfe... tons mes manx sont ettstcés par cet instant de bon- 
iienr».- 

IX MAJOR 

Cet instant! muihmmrea^ '.- onMies-tn celnî ^oi le suivra 
peni'ètK. 

MA^nifCE. 
Je n'y songe pias,nipn père... Grand Diea ! pour nn tvi nio- 
ment je t^eofie offert Tolontiers ma rie. 

LE MAJOlt 
Je n'ai pu différer êe le pi esser sur mon cœur ; mais ëconte : 
les momens sont précieux , que tout le monde ignore notre 
êect^tf m to étais condamné, #n nous iépaietait, et )e nn v«Ux 
pins te qnîtfer. 

MAURICE. 
Ah ! oui, je me tairai , on doit ignorer qae le itls dn Major 
Raymond est un déserteur , et si je ne pais être l'appni de votre 
m tieiltesse, dn moins j'épargnerai à "Tos cbevcux blancs l'opprobre 

j^ qui souillera ma mémoire. 

LE >IAJOR. 
Ob l mon ûls, j'admire ta noble résignation , mais si la loi te 
frappe , tu aara» encore plus d'une victoire à remporter; dis-moi, 
conarrveras-tu ce courage jusqu'au dernier moment? 

MAURICE, 
gi q^elcj^ue trouble venait l'affaiblir, c'fsl cîe voua que j'at- 
tei^cls i|n. regard qui nie rende toute ma fermeté... j'en aurai 
bfspip ) je le se/ifl , jamais rameur de la vie ne m'aura parlé avec 
plus de force... je vou» retrouve, je presse ces maius cbères et 
reupectables... à peine aî-je le temps de les baigner de larmes de 
joie , qu'une voix impitovable viendra tout-à-rbeure, peut-être^ 
m'appeler sur les lieux ou ma (bsse est déjà creusée. 
, \ LE MAJOR. 

Si je reste seul , qui de nous sera le plus à plaindre ; mais pour 

ce moment terrible, mon ^Is , rassemble toutes tes forces , rap- 

^ pelle tout ton courage , et si tu doiîi mourir, que ce soit en 

soldat... Potir moi , le reste sera bien aisé, je n'aurai plu» qu'à le 

suivre. 
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' MAURICE. 
Qae dites-vous? non^ viv«z p^u^ te« infortunés, vivez pour 
consoler ma Jenny, pour lui tenir lieu de père .. Qaelquef(^is 
vous donner^ cnsçmfrle des larmes à ma ma yémoire, et si je 
n^exisle plus pour feire votre boulieur, <^^î moins je vivrai dans 
votre souvenir.^ 

LE MAJOR, étônlfiiirt i« sançlott» ^ 

Ah! Maurice> mon fils!.. . quelle affreuse iâee^ '''•- 
MAURICE. 
. On vient... mon père , du éouragé !... ' " ' •' ' ^ 

{ Fis èejetUnt en pleurahïdanè les bras Pun de Vautra- ) 

SGÉNEiXVl/"'^ 
Les Précédeit8> FREDERIC. 

( Un OJflthr sori avêc Frédéric dfk la maison , eu se dirige du c^ 
de la caserne.) * , 

LE MAJOR. 
FréeMric?:i efe bien, mon ami? «ïf , . ,; .': -: îr : J . 

FRÉDÉRIC' ( •/ •' T 

Qiiêl effroi «e^^p6i»t danu tans v^» tràiUU.MqttclAinlérêl li 

^^ "* LE MAJOR. 

. De gjrâce, répondez... le Conseil-. 

FRÉDÉRIC. 

'Vient de ptort0BJC6r:^J^>aW^''^« 
LE MAJOR. 

Et cet arrêt?'. . * V • ' '■ *' 

^ FRÉDÉRIC. : . ,. , ., 

.,.•-- -r"' •.•• ; „»' '. • u '.:(-" . l:,""- 'ji .*■• 

Dans rétatoiîi je vous vois... jecimiiis... ^. . ^^ ^,,,, r 

LE MAJOR. 
Ahlic^iîte 4evine qm trop... {à pari.) Malheureux cjpp je 

suis... - „ . !..„.:•:?. 

MAURICE , ba» au Major. 

Mon.pè^,ne VOUS trahissez pas;. j 

FRÉDJèRïC. 

Mon ami, vous déplorez ,son /ort, mais moi cj^e dois- j^ 
faire? moi. 40nt la funeste iniprudence cavse ^njourahjii sa 
pertes. ■ .^ - ■'■; t ' ■ . :.;../■■■'' 

Le Contumace. 



6' 
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, SCENE XVII. 

] Les mm^, JENNY, Mad. WERNER. 

JENNT , -v«u1«nt m digaftr daf mîM d« s» mbre ^i la retient. 
Laisaez-moi^ laU«ex-flioi. . 

MAURICE , k pan. 
C'est die ! 6 mon cœur , affermis-toi. 

JENNÏ. 
Se ne l'ai pas encore va depais qu'il est malheni eax. Mau- 
rice ! mon ami , eh bien ! quelle nouvelle? 

Maurice. 

Jennj! chère Jenny, au nom du ciel; fuyez ^ me restez pas.... 

FRÉDÉRIC. ' 

Oui, oui, ëloignes-4ày Madame. 

Ma». WERNER. * 

Viens , viens ma fille. 

JENI^Y. 

N'éloigner I ne Pespérez pas... son sorti je veux le connaître ; 

parles , |e vous en conjure. 

( It€8 0ùidaiÊ êorUni de kkoaaernê et viennent former le carré. ) 

SCENE xvm. 

Les Mêmes y OFFICIERS do Conseil y Soldats. 

L'OFFICIER , préfentant le papier à Raymond. 

M. le Major^ voici le |ugement que M. le Cplonel vous or- 
donne de lire au prisonnier Maurice. ' 

LE MAJOR. 
Mbi! il fktit que je lise... Donnez, donnez, {à partySov" 
rible situation ! 

JENNY. 
Grand dieu ? que vais-je apprendre l 

( L* officier fait faire un roulement de tambour. ) 
' ^ ' ' LE MA J0!R , tcl'tttié Tois tremblante. 

« Le Conseil de guerre du septième rëgiment, assénibl'é éxtraor- 
% dinairement pour juger le nomme Maurice Lefêvre, déserteur 
» contumace y le condamne è la peine de mort. )> 
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JENNY. 
La mort!.. 
(^Efle tombe épanoufe en poussant un cri déchirant^ on ^empresse 
autour (Pelle j V Officier fait signe à quatre soldats de s*en^ 
parer du prisonnier; Maurice s^ éloigne de Jenny ^ aivec tous* 
les signes' de la plus vive douleur ; il passe depant son père 
qui est resté anéanti; il ^ui serre ta main sans être aperçu et 
cette action semble ranimer le courage du Major) 

TABLEAU. 
FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE III. 

Le Théâire représente d'un côté une partie de la ci" 
tadellêjet d^anciennea fortifications. De P autre plu-- 
sieurs maisons isolées au fond de la ville. Au leuer 
du rideau 9 la nuit. Des lanternes placées de dis" 
tance en distance y éclairent seules la scène. On 
aperçoit de la lumière à travers une fenêtre de la 
première maison a gauche. 

SCENE PREMIERE. 
FREDERIC, Le Major RAYMOND. 

LE MAJOR. ' 

Laissez-moi , Frédéric, laissezr-moi, j'ai besoin d'être seul. 

FRÉDÉRIC. 
Qae je vous laisse \ et c'est à ïuoi qne tous pouvez le dire. 
Non, je ne vous quitte pas, votre ^tat in'inqniete et m'épou** 
vanté; depuis hier une douleur mortelle se peint sur tous vos 
traita, la nuit s'avance et vous n'avez pas encore pris un instant 
de repos... je ne sais que penser... %di ce moment encore^ où 
allez-voils? pourquoi venir dans ce faubourg , à l'extrémité de 
la ville î 

LE MAJOR. 

J'y viens pour consoler des malheureux^ pour pleurer avec 
eux. 
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FREDÉHIC. 
Comment ! Madame Werncr et aa fille? _ 

LK MAJOR. 
ËHes sont dans celte maison. 

PRÉOÉRIC. 
Dans cette iiiaîsoD!«« quel motif a àoDC pu leur faire quitter 
leur demeure ordinaire. - 

LEMAJOIL 

Le besoin de se rapprocher de la citadelle où l'infortuné 
Maurice était renferme; 

FRÉDÉRIC. 

Etait renfermé, dites-vous ! Gomment, n'y serait-il plus? 

LE MAJOR. 
Non ; si près qu'il est de ses derniers momens , il a eu do 
moins la consolation de les passer auprès de celle qu'il aime. 

FRÉDÉRIC. 
Mais, comment a-t*il pu obtenir? 

LE MAJOR. 

Lé G>fonel l'a permis. 

FREDERIC. 

Mon oncle ! 

LE MAJOR. 

Lui-même , je vous l'atteste , Frédéric \ grâce à cette faveur, 
le malbenreux e pu goûter encore quelques instans de bonheur ; 
hélas ! pourquoi laut-il que ce soient les derniers ! 

FRÉDÉRIC. 
Ainsi donc, je n'en saurais douter, le sort du malheureux 
Mauriœ est la cause de l'état où )• vous vois. 

LE MAJOR. 
Frédéric, vous le savez, j'adopte loas les, infortunés^ mais 
celui-Ù, hélas! je l'ai vu trop tard. 

FRÉDÉRIC. 
Quelle impression terrible et profonde a-t-il donc produite sur 
votre àme... car enfin il est étranger pour vous... {Mouvement 
4u Major,) Vous voudriez parier, vous vous* taisez... ne suis- je 
plus votre ami? Ah !■ votre pitié est «ans doute respectable, mais 
qu'elle n'aille pas vous précipiter dans la tombe avec un iiialheu- 
reox que ^ous ne pouvez sauver. , 

LE MAJOR. 
Que je ne, puis sauver... oui , je ne le sais que trop. 
FRÉDÉRIC. 

Cependant , il ne faudrl&it qu'un mot^ et &i mon ondlé cessait 
d'élfe inflexible... 
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LE MAJOR. 
Il le sera toujours pour k«» déserteurs. 
' FRÉbÉRIC. . 

Depuis hier 7e n'ai pu le voir , le Ocnëral l'a fait appeler , et 
il n'est pas rentre chez lui de la nuit, mais je serai piévenu de 
son retour , Huiler veille à sa porte^ et... 

LE MAJOR. 
Muller ! quoi ! cet homme dont le sèle funeste...* 

FRÉDÊRrc. 
Si vous saviez combien il est malheureux de ce qu'il a fait.. Je 
ne me le pardonnerai jamais, m'â-t*il dit^t si je pouvais sauver 
Maurice , fut-ce aux, dépens de mes jours , je n'h^ésiterais pas. 
Ma foi, son repentir m'a touche, et je l'ai chargé... Quel [est 
ce bruit ?.\ , 

SCENE II. 

Les Précédens, MULLER , UN SERGENT et quelques Soldats. 

Muller 2 le Sergent et les Soldats paraissent dans le fond* Les 
- Soldats tenant ^ au collet Muller , qui fait résistance, y 
LE SERGENT. 
Tu fais le mutin ^ je crois... Allons, allons, au corps^de- 
garde. ^ ' 

FRÉDÉRIC. 
C^efii un homme qu'on arrête. 

MULLER. o 

Mais je vous dis qae je suis chargé par M. Frédéric, Capitaine 
français du septième régiment... . 

FREDERIC. ^ 

C'est la voix de Muller. 

LE SERGENT. 
Pas de raisons, pas accéléré^ en avant, marche. 

FRÉDÉRIC» aux Soldats. 

Arrêtez, mes amis. 

MULLER. 

Ah! c'est vous, M. Frédéric, parhleu vousarrîvez h'ieii. 

FRÉDÉRliC^ aux Soldats. 
Je réponds de Monsieur. 

MULLER. 
C'est lûen heureux... {jtux Soldats, ) Hé bien, qu'and je vous 
le disais , vous me croirez peut-être une autre feis.... si jamais 
j'ai le plaisir de me rencontrer avec vous. 

(^ Les S<%ldats sortent,) 
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SCENE IIL 
IfDLLER, FREDERIC, UB MAMML 

MOLIXK. 
Utitei, fluisir«Mit»Ca{ntuiie» c'^tûlfim, fdbîsooodier aa 
Tioloa... œ n'était pas ce qvi lae laûait peur, bien qne je pré- 
fère cependant des plaûbs d'an aniic genre, nuiiî'cniageuide 
ne pat ponroûr yioot prévenir. 

FRÉDÊHIC. 
Mon onde serait-il rentre? 

XDIXEIL 
Oni 9 il 7 a nne heure à'pen-prèf . 
FRÉDÉKIC. 
Une heure ! pourquoi donc n'êtct-vona pas vena ^ns tôt? 

Flostôt, plnstôtyC^estbieiv aisé 4 dire; mais il Allait saroir oà 
Tons étiez... Fai couru dies Madame Wcrner , Tons ▼eniex d'en 
sortir ; heureusement Marie m'a indiqué la route que tous avies 
prise, et l'accourais de ce côté quand la patrouille... 

FBÉbÉRIC. 
C'est bon, c'est bon... tous n'aves rien dit à mon onde? 

MDIXER. 
Oh ! pas un mot... mon Dieu, je sais trop bien maintenant ce 
qu'il en coûte pour parler. 

FRÉDÉRIC. 
Je cours auprit de lui; à revoir , mon cher Blajor , je revien- 
drai bientôt^ et j'espère encore... 

LEUAJOR. 
Ah ! pourquoi ne puis-)e dire comme tous ? 

FRÉDÉRIC. 
Suivez-moi , monsieur Muller , j'aurai sans doute besoin de 
vous/' 

HULLER. 
Ah! disp<Mez de moi, monsieur Frédéric^ j'ai fait tant de 
mal !... je serai trop heureux si je puis le réparer. 

( lis aorteni. ) 

SCENE IV. 
LE MAJOR. 
Oui y Frédéric s'abuse, il n'obtiendra rien^. il m'en a coûté 
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pour ne pas lui confier mon secret; son amitié ponr moi exigeait 
cet^ven , mais s'il savait qne Maurice est mon fils, il croirait le 
sauver en découvrant ce mystère à son oncle, et il ne ferait que 
hâter Tinstant qui doit me séparer ponr toujours de mon fils... 
oui j la haine du G>lonel ne m'est que trop bien prouvée , et si 
j'en pouvais douter^ Tordre qu'il a donné cettb nuit suffirait 
pour me convaincre.;. Le condamné Maurice />a-t-il dit, sera 
libre Jusqu'à l'heure fixée pour l'exécution , mais^c mapr Ray- 
mond répondra de lui sur sa tête... Sur ma tète... si Maurice 
s'échappe , a>t-il pensé > le Major périra. .• C'est ma^mort qti'il 
désire ; ah ! que ne puis- je à ce prix acheter les jours de mon 
enfant... mais sa fuite est impossible, j'ai en vain eissayé d'en 
préparer lés moyens; pourtant j'ai trouvé des obstacle^ insurmon- 
tables, et il faut que son sort s'accomplisse... quelques heures 
encore, ot je n'aurai plus de fils!... le malheureux! il est là> 
peut-être , bercé d'un espoir que j'avois conçu moi-même 3 peut- 
êti-e se flatte-f-il de se soustraire au supplice qui lui est réservé , 
et iLfaut détruire d'aussi douces illusions .. ils attendent tous 
mon retour avec impatience, e'est le bonheur qu'ils espèrent, 
et c'est l£tv mort que j'apporte; et j'irais dire à mon fils... non, 
mon courage s'y refuse! pour quelques instans encore, tlaissons*- 
)ui du moins l'espéifance... On sort de la maison, c'est lui... ah ! 
fuyons, s'il me voyait, mes larmes me trahiraient. 

( Il 8^ éloigne par h fond y Maurice et madame Wemer sortent 
de la maison açec précaution, ) . 

SCENE V. ; 

Mad. WERNER, MAURICE. 

MAURICE. 
Prenez garde , le moindre bruit pourrait la réveiller. 
Mau. VTERNER. , 
, Oui 9 oui , mon ami , je désiré autant que vous.*. 

filAUElCE , s^arrétant tnr le seuil de la porte, et regardant dans Fintérienr. 

Pauvre Jenny I sesTyeux appesantis et fatigués de pleurs , cèdent 
enfin au sommeil, elle repose... mais que je crains son réveil, qa'il 
sera douloureux ! / " 

MÀD.WEaiNER. 
Que dites-vous?... votre père ne noua a-t-il pas laissé l'espé^ 
rance?... ^ , 

MAURICE. 
Si elle pouvait se réaliser, croye^^le t^ien, mon père serait déjà 
jde retour. . /, 

/ 
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Mao. i^n;ai<ŒE« 
hÛmrom'mème^ taat-k -naoe^rooi^ panSuâtz ne p« 

XACBICE. 

Oui, deraot Jemnj« mais à von», m* «^i î« F"»* ^»^ *^ 
ce qoe je pct«i «^ eàl été pomble de me icMistrwrc »« »ort qin 

mW féscrré, mon pète n'amiC pas aUendo « long-tempa, 
d'aiUenn k noitfeole pouTait Sivoriaer un semblable pro)eC, et 
le îgor commence à panllre.^ le jour... comme les heures se sont 
pmmptement écoulées L.. {Le sonde la diane ee faU enUndre 
dam ie lointain. ) Eatendes-roos... cet air belliqueux 7... il ap- 
pelle k» soldats sons les armes; il m'avertît , moi , qu U faut me 

préparer à mourir. 

Mao. l^FEBNEIL 

Ab • flMB ami , oes sinistres pensées... pourquoi laut-a?.-. 
MACBICE. 

n «attt^ ma mère , il faut nous armer décourage pooT »*«r ^ 
Jenny U yérité le plus long-temps possible. 
Mao. \TERllEa. 

Hélas! elle ne U connaîtra que trop t&t... I-'*"^"^*!J"^V^^ 
ment sopporlera-t-cl!e un coup aussi funeste?... elle n* j wmrnvxm, 
pas. 

MAUmCE^ 

Que dites-TOus, ma mère? voule*-^vous donc ^ue ces wecs 
ciEieuses m'accompagnent en quittant la rie; n'est -ce donc 
pas assex de mourir à la TeiUe du bonheur, au moment où je 
retrouvais mon père, ou J'allais avoir une épouse, où tant de 
liens m'attachaient à la vie... ahl par pitié, laissei-mm dn 
moins emporter dans la tombe , Tidec qu'un iour, consolée de 
ma perte , Jcnny pourra encore renaître an bonheur. 

S€ENEVI.'' 

IIab. WERHER,JEIfNY, MA^JRICE. 

JENNYy.appeUni dans U. maison. . 

Maurice l'Maurice ! 
# . JUAURIGE. 

Cest elle 1 Ah I cachons lui bien: 

XÉNNT , aortaiit de te nmiaon en criani. 
Maurice. ( Elle P aperçoit ei s'écrie avec abandon. ) Ah î rou* 

voîlâ, mon ami. 

HAI7V1CE. 

Qu'avez-vous, Jenny^ votre émotion... 
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JENNY. . -; 

Ce n'est rien , mon ami , je voufrrçvois, ce n'est rien... mais à 
mon réveil^ ne vous trouvant plu», un pcesseu liment a QVeux 
s'qsI empara de pioi, je me suis crue ^épaiée ^e vous, sç^arqe 
pour loujouVs ; tOùt mon sang s'est aussitôt glacé^^t j'ai éprjpwvé, 
)'ai compris tout ce qu'un instant peut renfçrmet d'angoissbs et 
de^soufiPrauces. > . , • f ^ 

, ; MAURICE. » " 

Chère Jen'ny î ' 

/ ^ I , • . • .- JEISIVY. '^ '^ 

Mais me voilà remise, et dans ce qui m'èa/t arrivé, je Ntrouve 
une grande consolation 5 si je devais vous peindre ^ mou ami^ je 
suis sûre ijiiaintenant de ne pa^ vous suifvivre, je sais commeiit 
on meurt. 

lilÀD. WERPfER, à part. , 

Elle me fait frémir. , 

: , Maurice." 

Que dltes-vôxis^ dhère Jenny ? Si ce malbeUr arrivait, n'avêz- 
vôus point "une mère? devriez vous penseic à mourir ? 

JENNY. 
' Le Ciel qui veille sur nous ne cessera pas de nous protéger ; 
votre père va revenir , il vous sauvel-a et bietitôt je n'aurai pluà 
à trembler pour vos jours. 

MAURICE,. a part. 

Oh ! je n^ose la detrdmpec! 
. .^ . JENNY. 

Malgré spri espérance, je vous avoue que je n'étais pas ehcore 
tranquille , mais maintenant je le suis tout à fait. ^ 

MAb.tVERNER. 

.Quel motif , ma fille... 

* ^ ' • JENNY. ■ - 

Tout à l'heure dans mon sommeil, je pensais à vous, mon 
uini , Votlî vériick de partir pour là première fois, j'étais Heu- 
redicde ne pfusl vous vôîr... Bientôt je ^M-essais ma mère cTàller 
vous rejoindre 5 cette bonne mère y consentait^ et déjà nous 
faisions les apprêts du départ..' "^ j'étais d'une joie, jamais bon- 
heur n'avait égalé celui que ^'é^jrouvais... lorsque tôut-à-cojup je 
Aie suis réveillée. 

-•••';>:. V .; '« .-MAtJRICE, à part. ' .. » 

: Pour v^icfiniftsottetîreur, l'infortunée i v . • 

JENNY, ' -' .. ' ... 

Je n'ex^ saui^^s douter, ce songe est un avertisséufcnt du Ciel > 

et un présage heureux de ce qui doit nous arriver... Inais nous 

avons bien des choses à nous dire, ii nous reste maintenant peu 

de temps à nous voir. 

Le ^Contumace^ * 7 
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MAUBICE, h pvc 
Oh ! oui , aaas doute. 

JEIWT. 
n ne fftut rien oublier. Quand tous serex au tenue de votre 
Voyage , vous nous écrirez, mon ami; et tous ne serez pas ïong- 
temps 8enL...'iresUce pas, ma mère^ mon léve s'aocomplin, 
nous irons 1^ rejoindre. 

MAURICE «à part. 

Me rejoindre I 

BUd. WERNER. 
Bfa fille y tu sais que tes ▼olontés sont les miennes , et que tout 
ce que tu désireras... - , 

, JENNT. 

Ah ! ma bonne mère !.. Vous l'entendes , mon ami ? 

' MAURICE , k pwt. 
Oh ! mon dieu ! si mon père revenait !•« 

JENNT. 
^Dans quelques jours, nous serons réunis poar ne plus noas 
' quitter... Allom^ bannissez cette tristesse.... Je le sais, c'est 
notre séparation qui la cause. 

MAURICE. 
. Oui, oui, Jennj, notre sépaiHition. 

JENNT. 
Elle sera de courte durée. 

MAURICE , ap«rc«rant Raymond qnî paraît dans le lond. 

' Mon père!.. 
( Ufcdt signe à son pire de ne pas approcher, Raymond se iUnt 

à Pécari.) 
JENNT. 
Allons , mon ami, du courage; songez an malheur qui nous 
menaçait , nous devons nous trouver trop heureux de l'ëvitei. ^ 

, MAURICE. 
^ De l'éviter ! Oui , assurément... mais voici l'heure qni appelle 
les tfdèles à la prière.... j'ai besoin qu'une ferveur sincère appelle 
surina tête les faveurs du Ciel.... 

Mad. WERNER. 
Oui , nous allons l'implorer pour vous. 

JENNT. - ' • 

^Ah ! le Ciel exaucera nos vœux !.. comme je vais l'invoquer!.. 
Un devoir aussi sacré pouvait seul me décider à vous quitter; 
mais nous serons bientôt de retour. 

{Madame fVerner et Jenny s'éloignent, le Major rtEfpàràU,) 



Digiti 



izedby Google 



( 5i ) , ' 

SCÈNE VII. 
LE MAJOR, MAURICE. 

Lil' MAJOR , Atec une fermeté apparente. 

A ma tristesse, ta devines, mon fils^ quelle nonvcille je viens 
t'apprendre. ' 

MAURICE. 
Il n'est plus peur moi aucun espoir de salut, ye m'y atj^ndais," 
mon père. ^ 

LE MAJOR. 

Allons» de la feri^eté donne-moi ta main.... bien, elle 

ne tremble pas y c'est comme cela que je la veux.,. L'instant est 
venu ou tu auras besoin de tout ton courage. 

MAURICE. 
Il ne m'abandonnera pas, mo^ père, je tous réponds de mol... 
Combien de temps nous reste- t-il encore? 
/ LE MAJOR. 

Une heure! 

MAURICE. 

Une^ heure I 

LE MAJOR. 

£t celle-là m'appartient, je ae te quitte plus; t'kfiermir, t'en- 
courager , est un devoir trop précieux et que je ne cède à per- 
sonne.. . Emploi terrible , j'espère te remplir ! 

MAURICE. 

Quoi ! mon père , vous serez là au moment... 

^ _ LE MAJOR. 

Oui, je le veux, je le dois... Ignore»-tu que c'est moi qui 
donne le signal?.. 

MAURICE. 
Le signal de ma inortl vous , mon père... 

LE MAJOR. 
Si îe m'y refusais, il faudrait t'abandooner , et* jusqu'au der- 
nier moment, je veux être auprès de toi. 

MAURICE. 
C'est trop présumer de vos forces , mon père ; au nom du 
Ci^l, épargnea-vous ce spectacle, ayez pitié de vous-mêny , nu)n 
cœur tre||ble pour le v'Ôtre. 

LEMAJORv 
Ne songé point à moi , Textrême malheur enfante l'extrême 
courage. 
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' MAURICE. 
Mais le trépas ne sc^a pour moi qu'an instant, c'est tous 
, seul qui souflVirez long-^emps... Mon père^ je vous en con- 
jure, renoncez à cette funeste résolution. . 

LE MAJOR. 
■ Y renoncer! non jamais!., jus^a^à présent tout déserteur a 
troayé en moi iin père; je croyais te voir, t'^mbrasser dans chacun 
d'eu&y et je t'abÂndojaa^aia! 9t. je .pfiy4K«i%.l[B fruit du plus 
cruel apprenttssAgeJ.. J^qn,,. jans dout9 }» siçf^çomhfix^ ^e 4<^u- 
leur, eh bien, n'entends-je pas déjà l'heure qui m'appelle ; pJle 
rie doit .plus tarder; qu'ai-jè à attendre encore sur la terre? Tu 
apianii pour moi le ohemin daç ia.ioiMjbeif ...... v^ . . 

MAURICE. ' . .u ...» 

Ah ! mpn père^ cette cruelle idée... 

' . ' ' . * LEMAJOR. 

Point de faiblesse^. ip,Qp fi]$, uubUoi>s s^^s^péljit !çs liçnjs jjq'i 
nous unissent, soyons homo^eSy jPt que la raison seconde notre 
conjr^gfi* P^jntde retour vers le passé, efface tes souvenirs ejt ne 

S* ense qu'à l'instant qui Va suivre.. Si'tti étàià'tbi!lb6'iEi;r le ch^tiip 
e bataille , c'eût été sans régi'ets.... £h bien , songe que ta 

mort sera plus utile que tavie? ta inort retiendra sous les dra- 
peaux ceux qui seraient tentés de t'imiter; en périssant, tu. pré- 
viens leur perie; tu conservas- des défenseurs à ta patrie... Ém- 
bra&se cette idée digne d'un soldat, et dis à toirmâme ;ai>j'ai 
trahi la loi de mon pays, il n'aura rien k me reprocher^ la répa- 
|:*àtion ànra Aé plus éciattantc que la -Ta^itom^qie* 

' , • MÀUftjCE.' . ' •• • 

Oui , oui , mon pèr&, vos toarolës élovetit^tnôn âme, elles me 
rendent toute mon énergie; jt le«ens, il peut y avoir aujour- 
d'hui pour moi quelque gloire à -mourir. 

LRiMAiOR. 
.Bien, bien, mprvfAM^téoa^ courage m,e>rcpQndjqiie je {^itts-sans 
, crainte maintenant t'imposer le dernier sacrifice quSi te ceale k 
accomphr. 

• . MAURICE.. ' "... .. j.. . . .. .... 

Le dernier aacrilicc! ., / 

. . . ..h^^'Hm- . •,..-,; : 

Il te sera plus pénible q^e çeUi de ta yic^ p;ais tv» AÇ saijvajj 
hésiter. 

iftAimrcE. 

.Que voulez -vdus clîVe"; inôn pèw? 

. LE itfAÏOÏt. »' 

Jenny et sa mère vimt bientôt yovçru'r. 

.. ^MAURICE. 
Eh bien! ' '" '" * 
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^ LE MAJOR, " "'■ 
Il ne faut pas qu'elles te retrouvent ici. . , 
MAURiOE. 

Quoi ! vous exigeriez... , '* 

\ LEMAIOR. 

Tu dois fui r à l'insta n t par p i lié pour elle» et ipoùr tai . . .' Ev i - 
tons leurs cris, leurs larmes.^ Ij^ttr désespoir; îls rendraient ton 
trëpas plps donloarenai;> et,to oiournia aasisafvyyir.è souffilîr. dô 
leurs derniers adieux. 

MAURICE.. ^ 
O Ciel ! Jenny , je ne Ja révçrws plus] 

LE MAJOR. 
Eh bien ^ te sens-tu la'fôrce de me suivre ? ' 

^ ■*■ MAtmicË. \y 

Un instant^ mon père, un seul irisi'àriK .' . 

/Pu hésites^ ton courage faiblirail-il? 

^ Qâi,je TavQue^ çie priver des dernieis regards, dipç, 4ef»îers 
e^l)ras8e.n?i4çip^ d^ Jfenny Î-. Mf is je pe spccjorfiberai poin^. ^on 
dien ! cVst à toi qu6 j'offre les tourniens dont mon âoçe^ est dér 
chîrée.... Jenny, chère Jeiuyyl gjje vas^tu devenir î'Ta voix 
m'appellera! et Je n'y serai plus^.., Maïs c'e?Jt «pour toi, pour 
loi seule qiie je consens.... Mon père^ puisqii'il le fanl , allons , 
arrachcz>moi de ces liçux... 6ùi je remporterai cette terrible vie- 
toîite. ' ' . 

( Ils vont 9* éloigner^ mqdatne tVermr et Jenny .pamùiseut ;. /e 
Afajor et Maurice s^ arrêtent consternés ; Jènny court auec joie 
vers le Jiajor. ), .,,-.. 

"■ SCENE VIII. 

Mad. WMlîaBR , JENt?Y , MAURICE , 1.E M/V JÔR . 

JENNY . «n Major 

. Qh ! VQUs voilà >, Monsieur... elf bipa , ayj^z ; vous jéy&^i? iput 
ektil^ijrét, la f^ile è^t-eil? asaurçç? . r_ 

MAURICE , s^empress At de répondre. 1 *.; > 

Oui ; oui , Jenny, je p^rs à Pinsl.ant. ^ 

V .. -v,. .. '•. . jEijNY. ... .■/ : ,- ^ :: 

. \MaÀs<toù4 ei^t-i| bienprëjviiPétes^voDS àûv^qu^l nedourt auMMsa 
dangan « •♦J- • • * " 

\ / ,^ ... ^. •M^UjRicp... ^/ :••. •• . • »■ 

Non, dans uile heure je serai à VsL\>r\ de toute crainte... mais 
i.^ tci^p^pressQ*^. ... 1,. .. . ' . ' 
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JEHHT. 
doote, il £nt m hâter, je ^ow aijK ti«p ppv Toas 
fncBJir. 

kèiem^ afica, dièfelcHBy. 

lEHinr. 

MAUUGC 
Eblncn^ màj om» ( Lsnamf les jeux mu cieL ) Aicmr. 

Kah. WERJVERy a fnt. 
Malheiireiiie ! je ne derine que trop... 
LEMAJOK, kpot. 
Ah ! «oa ponnge Femporte sur le nmi. 
( Jenn^ a rmgardit Mtutricejuemenl. Elle exprimmuA mrpnemet 
son effroi; elle jeiU leeyeux sur le Major et mmf ea weère^ et 
féerie: ) 

JWINT. 
Qad affreux soupçon!... cette douleur, ce dex^poir au mo- 
ment oà û échappe à hi minrt... Grand Dîen ! Yondrait-on me 
•tromper? 

MAUBICE. 
Kon , non , Jennj, ne croyex pai... 

JENNT. 
Mais le ton dont yons me le dites*., le trouble, la tristesse 
qui se peint ici dans tons les traits! afa ! je n'en saurais doutn-, 
on me trompait... malheureuse! tout espoir est perdu!... 

HAURICE. 
Non, ma Jennj, mais lais^moi, les momens sont précieux... 

JENNY. 
Oh! je ne te quitte pas, cruel; c'était un donier adieu que 
tu me&isais... tu voudrais m'échapper pour conrirà la mort... 
et c'est TOUS , tous son père , qui l'y conduisiez. 

LE BLUOR. 
Infortunée^ écoute : eh bien oui , tout espoir est perdu, mais 
que Teux-tu faire? que peuvent tes larmes devant la loi qui 
cofti mande? 

' ' ^ JENNY. 
Et quoi , celte loi barbare , vous voulez que mon coeur s'y 
soumette^ tant de constance ne m'appartient pas... liais vous , 
oà trouvez- vous donc ce courage qui m'épouvante, voua le 
traînez au supplice ^ et vous l'aimez, et vous êtes son pèrel 

LE MAJOR. 
Ta douleur t'égare^ m^ fille, rappelle ta nùsbOy et si tu l'ai» 
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mes, n'affaiblis pas son courage; laisse-le terminer sa vie sans 
honte et sahs^ faiblesse. - 

JENNY , saisUsant de nojavean la main de Maurice. 

Que je le laisse! ah ! parlez-iiioi plutôt de subir la mort avec 

lui . 

MAURICE. 

Chère Jenny, laisse, laisse..* ni Ipi^ ni tes pleurs^ ni mes 
regrets... il faut nous-séparer. 

vJENNy', courant k lui. 

Ah! iamais, jamais... par pitië ne m'abandonnez pas, ou j'ex- 
pire à ses pieds. ( Elle bb jette aux pieds de Maurice ^ qu^elle tient 
auec force, ) ' 

SCENE IX. 

Lès Mêmes , FREDERIC. 

FRÉDÉRIC. 

Quevois-je! cettè^douleur , ce désespoir^ x;almez-vous, mes 
^mis; Maurice, j'accours pour vous sauver. . "^ 

. " laoïTS. ^ 

Le sauver ! 

FRÉDÉRIC. 

J'espérais en mon oncle ) je croyais pouvoir flëchir sa rigueur , 
vain espoir , il a rejeté mes prières ; mais j'avais jur* que Mau- 
rice ne périrait pas , et j'accomplis mon serment;, le temps 
presse, écoutez : le régiment attend Maurice^ les soldats qui 
doivent le conduire sont rangés dans la cour de la ci(adeiie; 
mais au bout de cette petite rue.qui mènp à 1« porte de la ville, 
Muller et mon domestique attendent avec une chaise de poste; 
ils sont instruits de ce qu'ils doivent faire ; cette sauve-garde 
servira en ipon nom de passe-port à Maurice, et tout lui assure 
une retraite prompte et facile. 

' ^ LE M^JOR, l'embrawant. ^ ' 

Oh ! mon arili, vous me rendez la vie. • ■ . 

MAP^RICE, Ini serrant la main. 

Ami généreux, comment vous exprimer. . 

Mad.WERNisR. 
Ah! mpnsieur!... 

. . ■ . JENWY. 
Vous êtes notre sauveur à tousf 
^ / ( Tout le monde lui exprime sa reconnaissance, ) 

FRÉDÉRIC. 
Eh bien;» eh bien , que faites^ vous, mes amîs? ne songez qu'à 
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Maariee ; les BMHDciissoDtoMBpcét , hâtcz-Toas de partir. . tenez, 
prenez ce jrwir-port «cette bonne aussi , tous n'aTcz pa songer. .. 
et point d'adienx ^ Teoez, venez. 

LEHAlOE. 
Oci^ ne peidons pas un instant. 

( T^oêU ie WÊondt eniomrm Mgunee-y it va partir \ MaUer 
accourt ) 

SCENE X. 

Les Mêmes, MULLER , 

Ah ! yrou9 voilà! ie m'impatientais et je craignais... 

FRÉPKRIC. 
n s'éloigne i l'instant. 

MXShUBSL 
A merveille y tout est prêt, dépêcliez-vons..« 

LE MAJOR , preatMit son fis. 
Oui, ooi 9 adien, aidiea. ( A demi tHtix. ) Ohl qa'il parte, et 
qnc )e meure pour lai ; je serai trop lieurenx. 
MULLER, «m Maior. 

Cbmmeitt) et vous, monsieur le Major y est-ce que vous ne 
partez pas? 

L£ MAJOR. 
Non sans don te', je n'ai pas besoin... 

MCLLCR. 
An contraire , malheureux ! que faites - tous? vous ignorez 
donc qne vous répondez de lui sur l^otrt tète. 
TOUT LE MONDE. 
Sur sa tête ! 

LE MAJOft. 
Qui vous a dit cela. Monsieur; c'est une erreur... non, ne 
croyez pas .. Partez, bâtez-vous, le temps presse. 

MAURICE « rcTeaaot sur ses pas. 

Que ;e parle avec uo pareil doute! ah! plutôt perdre mille fois 
la vie. 

MULLER. 
Oui 9 Je le répète, le Major est perdu s'il reste, Foidre du 
CMoaei est positif, je viens de l'apprendre d'un officier-, et le 
fait est teHement connu, que tout le régiment tremble mainte- 
nant que Maurice ne puisse s'échapper 

BUURICa 
^ Malheureux! et je partais et je vous livx'ais à la mort! à quels 
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regrets affreux ne m'exposiez^vous pas. Oh! maintenant mon 
devair est tracë^ ou je reste, ou npu5 fuyons ensemble, choisissez, 
c'est à vous de prononcer , mon jpère. 

- MULLER 15T FRÉDÉRIC. 
Son père î . 

JENWY. 
Àh! fuyez, fuyez avec lui, rt'iiësitez pas, le moindre retard 
peut le perdre. 

LE MAJOR. 
Qui, inoi, que j'abandonne mes drapeaux ! qu'à cinquante ans 
je devienne déserteur! non , non , jamais. ^^ 

JENNY. 
Mais si vous restez, il ne partira pa&; songez qu'il, est votre 
lils, et que votre résistance le conduit à la mort. , -, 

LE MAJOR. • 

Je sacrifiais ma vie pour lui; mais l'honneur, je ne. le puis... 

MAURICE. 
Oui, oui, mon père, vous avez raison; voici l'instant de 
mettre en pratique les leçons de courage que vous m*avez don- 
nées-, et si l'amour paternel vous aveuglait au point de vous faire 
trahir vos devoirs , c'est moi qui vous les rappellerais,;. je n'achè- 
terai jamais ma vie au prix du déshonneur de mon père. 

JENNY. .' V 

Malheureux.! que dites- vous? que faites- vous!... tant de 
vertu !... mais elle vous perd... les momens sont compté», on va 
venir, songez-y bien; quelques minutes encore, et la victime va 
marcher au supplice. , 

LE MAJOR. 
Ah! cette affreuse idée... mon ami, je. t'en supplie, écoute- 
moi : qu'un plomb meurtrier me frappe , ou qua je s,ucca|nbe de 
douleur^ n'est-ce pas toujours mourir? moi je n^ai plu^ que peu 
- de jours à passer suir la terre , tandis^ue toi, périr à Ja fleur de 
ton âge, lorsque la vie est encore pleine d'à venir, et d'espérance... 
laisse-moi du moins emporter, dans la tombe la consolation d'a- 
voir sauvé tes jours. .. au nom du ciel iieme refuse pa&, ne repousse 
pas les derniers v^ux d'un père... mon fils, consens à vivre , et 
je meurs trop heureux... 

MAURICE. 
Que dites- vous , mon père î qu'osez- vous ma proposer? ^ 
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SCENE Xk. 

Les Mêmes , an OFFICIER j Soldats. 

( QttétiP^ Soiâau H Kis Ofidêr pmraimÊmt'Jamê UfiftO.) 

JEMNr. 
Grand Dieu ! des soldats!... on vient le cherdier. 

LE MAJOR, 
n est (rop tard! 

JEWWT. 
Q6'aTé&-roas'fait?'n>à9 perdez Ttotre fils. ^ 

ftUlUKICC , m Jelmy. 

Silence, ne prononçons pfais ûe nom ; maintenant fe ne sais 
phis Mm nls... au nom du ciel lie le condamtte fns à partager 
mon déshonneur; et tous, mon pène« ne tous trahisses pas... 
Adieq^ adieu Jcnny. 

■{'liekmri sepiawr au mUUu des SokiaU, ei U mtt oveo ^ux^ >} 

JBNNT. 
n s^échàt>pe y grand Dieu ! Haurioe ! Manriee! 

tXh^CWBi , jp>Uci deirant bs §6tâàU , "h vMielit. 
Demeures > Mademoiselle , tous ne pouvez le suivre. 
Sad. WÈRNER, conft • ^U et U'r«lciiânt. 

%a %ttc > que veuï-tn ikire ? 

'JENNIf. 
Laissez-moi, laissez-moi le revoir un seul mdineift| laissez- 
moi du moins mourir à 9es ëôtés. 

LEBL^Jtm. 
'ftadaine , partdiitéTaàtctrftë que volts aVe^ sur *îflle, "ATrêtek 
ses. pas. 

• Quoi ,' rtiôn atoi ; 'vous aHez?. .. 

LE ÉfAJÔR. 
Où liita 'devoir m^tp^lt. 

SCENE xn. 

ÏENNV, *Mad. WÈftKÊR, quelques femmes. 

JENNY , que Ton retient. 

Non f non , laissez-moi ^ fe meurs si vous m'arrêtez. 
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Map. WBRJMER. 
$1^ fille, jjB l'ei^ conjurç. 

JENWV. » 

Et Vous aussi j ma mère, vous êtes leur complice! Ils Teii- 
tr«iiMni.à la mort,^ et ^oua coules que je l'ahacidanae; ili vont 
l'assassiner, çt )o ne. suis, paa là paur dëtoiirner oa i9CGVi»tlp 
coup qui doit le frapper. 

Mënage nne mère ^ c^pisr-tu dope qi^î^e ne sonfire pas autant 
que toi* 

JENNY? , 

Autant que moi ! non, c'est im possible.'. f^Lç idmhour se fait 
entendre, ) Qu'entends-je! quel son frappé mon oreille? ce bruit 

sinistre! serait-ce pour lui! Tous mes $enB sont glacés 

( Eliê tùml»àgenouaé^.) Je eroi$ voir le bandea^a iaUl snt son 
front... siome»! terrible !«. il vsa périry et l'on m^empèehe eacoie 
d'aller h ki... khi par pitié ! 



SCENE XIII. 

Les Mêmes, LE MAJOR , et ^ilsuile MAURICE , OFFICIERS , 
^ iSoldatlsr, Peuple. 

( Le Major accourt le premier pendant que les eol/date d^fij^f^t 
et avant que Mc^urice n'ait paru. ) 

JENNY. 
Grand dieu \ tout serait-il fini !.. 

LE MAJOR. 
Vous ètfip encpre U!.. Ob! fay^s^ i^alheureuiies ! fuye^i jje 
m'arrache à la dpj^leur pQur épargner I4 vôtre.. ^ évilez ua fpeç- 
Ucle affrei4}ç , cpouyantablç... ^ 

JBNNT. 
Quel spectacle? 

Mad. WERISER. 
Que Youlez-voua dire ? 

LE-MAJOR. < 

Qn le conduit..^ on Tentraîne à la mort, et c'est ici , k cette 
place qu'il va U receyoïr. 

JENNY. 



Ici! 
Grand dieu! 



Mad. WERNER. 
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LE Mi^JOR. 
Par pitié poar yous, par pitié poar lui-même, ne restez pas^ 
fuyez. 

Je le reverrai, c'est le Ciel qoi nous protège... il ne devait pas 
périr sans mot.... {^ ce moment Maurice parait. ) Ccst lui!... 
Ab ! Maurice ! Maurice ! 

( Elle passe au milieu des soldais, les écarte et se précipite dans 
les hras^ de Maurice. ) ' 
MaDRICE. 
Grand dieu! Jenny!.. ah! mes amis, au nom du Ciel, sépa- 
rez-nous , en traînez-la ... 

JENNY. 
Et c'est toi qui le demande î ( jé. ceux qui t entraînent:) Non , 
non, lalsaez-moiy laissez* moi monrir avec lui... Que faites- 
vous, )e ne le verrai plus... Ah ! c'en est fait..! yt me menrsl 

{^Elle iest dégagée des mçins de ceux qui la retenaient , elle 
cherche Maurice , maïs elle ne le voit plus; ses Jambes flé~ 
ehissent , elle tombe. 

MAURICE, s'éUnçant venelle. 

Elle succombe ! l'infortunée! elle est morte et c'est moi qoi la 
tue.... Non , elle respire encore .. elle vivra. ( On emporte Jenny 
évanouie. ) Ab ! profitons de ces instans.... ( Aux soldats. ) Mes- 
sieurs, bâtez- vous. ( // s'approche du Major et à demi-voix.) Et 
vous ^ non père, dn courage ! 

LE MAJOR , lui serrant la main. 

.Oui y adieu... adirn... ( // vient de le laisser s* éloigner ^ mais il 
jette les yeux sur lui y il VLy résiste pas et tt* élance dans ses^bras. 
C est Maurice qui le quitte ; l' Officier s^est approché, et Maw^ice 
i/a se placer à l'endroit qu'on tuj indique ; on lui offre le ban- 
deau, il le refuse; il s'agenouille', et puis les soldats se préparent ; 
pendant ce temps le Major est resté sur ravan^scene, plongé 
dans une morne stupeur.) Moment terrible! le votlà donc ar- 
rivé.... Il faut que ce soit moi qui donne cet affreux signal... et 
c'est pour mon fils... je me croyais plus fort.... 
L'OFFICIER. 

M. le Major, tout est pi et... quand vous voudrez... 

LE MAJOR, tressaillant. 

Quand je voudrai I... Oui , oui... ("// tire son épie. ) Que vais- 
je faire?.. Oh î mon dieu ! pourrai-jc...^ // veut donner le signal, 
son bras retombe , puis tout-à-coup il s'écrie : ) Non , je ki'aarai 
pas cet affreux courage, la nature l'emporte, et m'arrache mon 
secret... Celui que vous voyez , apprenez tous qu'il est .mon 
fils.^ 

/ 
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TOUT LE MONDE. 
Son fils! 

LE MAJOR. N 

Oaiy mon màlhcareQx fils> tuez-noas tous les deax^ frappez 
deux rictimes. ' ; 

{Il se précipite dans les bras de son fils, et le tient étroitement 
embrassé ^ tous les soldats quittent leurs rangs y meUentbas les ^ 
armes ; Us entourent le Ma) or et sonfils,]) 

TOUS LES SOLDATS. 
Jamais , jamais ^ 

LE SERGENT , à ses camarades. 

Mes amis^ mes amis, le Colonel est inflexible ; mais courons , 
courons tous nous jeter aux pieds du Général , lui demander 
grâce 5 quand il saura la vérité , il sera comme no/is, ému, at- 
tendri , et 41 pardonnera. / 

TOUS. 

Oui , oui , chez le Général , chez le Géoérall 

( Tous les soldats se pressent autour du Major et de Maurice , ils 
les portent , ils les entraînent, ils Vont sortir.) 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, FREDERIC. 

•FRÉDÉRIC. 
Arrêtez, arrêtez , mes amis... Maurice > mon cher Maurice , il 
est encore temps , et j'en bénis le Ciel. 

MAURICE. V 

, Qu'y a-t-il donc ? 

LE MAJOR. 
La joie se peint dans tous vos traits. 

FRÉDÉRIC. 
Apprenez qu'il vient d'arriver à l'instant au quartier-général , 
l'ordre d'une amnistie entière ppur tous les déserteurs qui au- 
ront rejoint leurs drapeaux ayant un mois. 
TOUT LE MONDE. 
Il est sauvé ! il est sauvé ' 
(Muller a paru sur le seuil de la porte et rentre précipitamment.^. 

SCENE" XV. 
LES Mêmes , JENNY, Mad. WERNER, MULLER. 

JENNY, acconranu 

Serait-il vrai ! il est «auvé! ah ! mon ami ! 
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Bfiîuiacx. 

Chère Jenny ! (i/s wnt dans les bras Pun de Pautrm.) Obi, 
ma Jenny , le bonheur va remtftre pour nous. {Aux soldau.) 
Mes amis , j'ai beaucoup souffert , mtts )ë fus bi^n cou^ble^ j'a- 
vais quitte mes drapeaux... SI Tamnistie me oonsefve là vîe^ il 
me reste l'honneur à recouvrer > et c'est •» OWBtmttpmt qi^'U doit 
m*êire rendu..* Dès aujourd'hui, ja refcend^iOApbic» èim vos 
rangs, |o redeviens soldttit, j'accomplis, mpn n^mimt..» Cçi habit., 
j'avais jure hier qu'il, ne m«^ quitterait pl^. 

TABLEAXF GÉNÉRAL. 
rW DU TQCHSIËME Ff DERNIER ACTE. 
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EXTRAIT DU CAVAhfiQ^E 

Dx BE20U, Libraire, 
Boulevard St-^Martii^y N^. ^Q. 




làe Jeune Mari , comédie en trois actes ^ par M. Ma- 
zères. 3'fr. 

Fiorella, opéra comique en trois acteis^ par M. Scribe, s 5o e. 

Ls Contumace j mélodrame en trois actes ^ par MM. 
'Jonslin de la Salle et Saint -Maurice. i 5o 

La Noce ^ VJBntêrmtnênt ^ vaudevîMeen trois ta- 
bleaux» par MM. Davy/liawagne etOaMave. i So 

Le fJadrafpde^ia Commune , vaudeville en un acte ^ 
par Messieurs le Baron dcMontgenet^Ciosnier et 
JouslindelaSalle. 2 

Lé CoTiimia voyageur^ vaudeville en un- acte ^ pair 
M. Montigi:^. i 

La Sali ed^OmUme , yaudeville en un acte , par'î ' 
liUl'BlouclKe. 1 

Monsieur et Madame , vaudiâville 'en un ^ acte ^ par 
MM. Cliai4«8 Hubert et Déconr. i 5o 

Marie y 1 opéra, comique en trois actes ^ parM« IPla- ^ 

nard. , il 5o 

Le Hfeueu de Monseignêar ; opéré <wmiqtte en un acte, 
par M. Sauvage. a 

La Brouette du J^inaigrier , coiliédie de Mercier ,- ré- 
duite en un acte. 1 5o 

Le Monstre j mélodrame en trois actes, par MM. 

Merle et Â.ntony , quatrième édition. 1 5o 

Le Timide j opéra comique en un acte> par MM. 
Scribe et Saintine. â 

L'Anonyme y vaudeville en deux .actes, par MM. 

Dupeuty de Villeneuve et Jouslin de la Salle. i 8o 

Cest demain le Treize ^ vaudeville en un acte, par 
MM. Arago et Desuergers. . i 5o 

Le Tambour et la Musette y vaudeville en un acte , 

par MM. Jouslin de la Salle et Ernest. i 5o 

Le Corrégidorj mélodrame en trois actes , par MM. 

Ahtony et Léopold. i 5o 

La FieiUe^ opéra comique en un acte, par MM. 
Scribe et G. Delavigne. ^ a 
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Marguerite iT Anjou , opéra en trois actes ^ par M. 
Sauvage. 2 

La Bégueule, vaudeville féerie en trois actes ^ par 
MM. Merle et Brazîer. i 5o 

La petite Maifion ^ coméà\c en trois actes , par M, 
Mélesville. 3 

La Corbeille de Mariage , ou les Etrennes du Futur , 

vaudeville en un acte, par M. Jouslin de la Salle, i 5o 

La Dame Blanche , opéra comique en trois actes, 

par M. ScrÎDe, quatrième édition. a 5o 

Les Troie Sultanes , vaudeville en un acte^ par 

MM.*** I 5o 

Zte Mendiant, mélodrame en trois actes, par MM. 

Pouiol et Charles Hubert. 1 5o 

M, Charles , vaudeville en un acte, par MM. Ferdi- 
nand et Merle. 1 5o 

Le Canal St. -Martin , vaudeville en un acte , par 
MM. Jouslin de la Salle et Crosnier. 1 5o 

L^ An i835, vaudeville ea un acte, par M. Désau- 

giers. , I 5o 

La Vogue ^ vaudeville en un acte, par MM. Francis 

et Jouslin de la Salle. 1 5o 

Les Prisormiers de Guerre, mélodrame en ti^ois actes, 
par MM. Antony et Léopold. 1 i5o 

Cagliostro, mélodrame en trois actes, par MM. An- 
tony et Léopold , deuxième édition. 1 5o 

Les ^^oces de Gamacke, opéra bouffon en trois actes^ 
par M. Sauvage. 2 

Le Maçon, opéra comique en trois actes, par BfM. 

Scribe et G. Delavigne» deuxième édition. 2 5o 

L^ Ecole du Scandale, comédie en trois actes, par 

MM. Crosnier, Jouslin de la Salle et St. Maurice. I 5o 

Bob in des Bois, opéra en trois actes, par MM. Sau- 
vage et Castil Blaze, troisième édition. 1 5o 
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